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LA GRANDE MORALE.

LIVRE I.

CHAPITRE PREMIER.

ne la nature de la morale. Elle fait partie de la politique. — Il

faut étudier la vertu surtout à un point de vue pratique, afin

de la connaître et de l'acquérir. — Travaux anti-rieurs : Pytha-

gore, Socrate, Platon; défauts de leurs théories. L’auteur

essaiera de les compléter. — Principes généraux sur le bien.

La politique qui est le premier des arts, doit étudier le bien

applicable & l'homme. I)e l'idée du bien. Du bien réel et

commun dans les choses. — Rôle de la définition et de l'induc-

tion dans cette étude. — La politique et la morale n'ont point à

s’occuper de l'idée absolue du bien : le bien est dans toutes les

catégories, et chaque bien spécial est l’objet d'un art spécial.

— Erreur de Socrate qui prenait la vertu pour une science.

t § i. Notre intention étant de traiter ici des choses

La Grande Morale. Il sérail diffi-

cile de dire pourquoi ce traité a

été nommé I.a Grande Morale. Il est

le moins étendu des trois; et tes

théories qu'il développe n'ont pas pins

d'importance, puisque sauf la forme

elles sont tout à fait les mêmes. J'ai

dé conserver un titre consacré par la

tradition, tout inexact qu’il peut être.

Ch. I

.

Morale à Nicomaque, livre I,

ch. t et 3; Morale à Eudéme, livre!,

ch. 6 et 8.

1
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LA GRANDE MOR ALE.

morales, la première recherche que nous ayons à faire,

c'est de savoir précisément de quelle science la morale

fait partie. Pour le dire en peu de mots, la morale, à mon

avis, ne peut faire partie que de la politique. Il n'y a pas

moyen en politique de faire quoi que ce soit sans d’abord

être doué de certaines qualités ; et je m’explique , sans

être honnête. Mais être honnête, c’est posséder des

vertus. § 2. 11 faut donc, si l’on veut faire en politique

quelque chose, être moralement vertueux, § 3. C’est là

ce qui fait que l’étude de la morale parait être une partie

et le début même de la politique ; et je soutiens, non sans

raison, que l’ensemble de toute cette étude devrait plutôt

avoir la dénomination de politique que celle de morale.

§ A. 11 faut donc, je pense, traiter d’abord de la vertu, et

5 i. La morale fait -partie. J’ai

réfuté dans les notes de la Morale à

Nicomaque, livre I, ch. 1, cette théo-

rie qui met la politique au-dessus de

la morale. Je crois que c'est une

erreur d'Aristote. Il n’a pas dit seu-

lement que le domaine de la poli-

tique est plus vaste que celui de la

morale, en ce que la morale s'adresse

uniquement à l’individu, tandis que

In politique se rapporte à l’État et à

In société; il p en outre subordonné

comme science la morale à la po r
i.

tique; et c’est en cria qu’il s’est

trompé. La morale doit régir la poli-

tique, et par conséquent elle la do-

mine théoriquement.— San» <Tabord

être doué, La pensée n’a pas toute la

clarté désirable dons le texte ( et j’ai

dft en conserver l'obscurité dans ma

traduction. L’auteur peut vouloir

dire qu’il n’y a pas moyen en poli-

tique de faire quoique ce soit des

hommes, s’ils nV>nt préalablement

certaines qualités morales. Il peut

vouloir dire aussi que l'homme d’Étul

pour réussir doit posséder certaine

vertu. Ce second sens, bien qu’il

résulte plus particuliérement des ex-

pressions du texte, me parait cepen-

dant le moins probable.

$ 2. Si Pon veut faire quelque

chose en politique. Soit comme ci-

toyen, soit comme homme d'f.tat.

S 3.La dénomination de politique .

Même idée dans la Morale à Nico-

maque, livre I, ch. J, $ 13. En
finissant ce dernier ouvrage, Aristote

ajoute qu’il va traiter de la politique

et qu’il complétera par là «la philo-

sophie des choses humaines.

$ 4. Traiter (Pabord de ta vertu.
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LIVRE 1, CH. 1, $ C. 8

montrer ce qu’elle est et comment elle se forme; car il n’y

aurait pas le moindre profit à savoir ce qu'est la vertu, si

l'on ne connaissait pas aussi comment elle naît et par

quels moyens on l’acquiert. On aurait tort de jamais

l’étudier pour savoir seulement ce qu’elle est; il faut

l’étudier de plus pour savoir comment on se la procure ;

car ici nous voulons tout à la fois, Ct savoir la chose, et

nous y conformer nous-mêmes. Mais nous en serons tout

à fait incapables si nous ignorons à quelle source on la

pnise, ct comment elle peut se produire.

§ 5. D’ailleurs, c’est un point essentiel aussi de savoir

ce qu’est la vertu, parce qu'il ne serait pas facile de con-

naître comment on la forme et on l’acquiert, si l’on igno-

rait sa nature, pas plus qu’une question de ce genre ne

serait facile à résoudre dans toutes les autres sciences.

Un second point non moins nécessaire, c'est de connaître

ce que d’autres avant nous ont pu dire sur ce sujet.

§ 6. C’est Pythagore qui, le premier, a essayé d’étu-

dier la vertu ; mais il n’a pas réussi, parce que, voulant

rapporter les vertus aux nombres, il ne faisait pas une

Dan» la Morale à Nicomaque, la

première théorie dont s’occupe Aris-

tote, c'est celle du bonheur. La

théorie de la vertu ne vient qu’cn-

suitc, au second livre. Cet ordre est

suivi aussi dans la Morale à Eudème.
— Par quels moyens on l'acquiert.

Voir la Morale à Nicomaque, livre II,

ch. 2, $ 4. Aristote s’est toujours

défendu et avec raison de ne frire en

morale que de pures théories; son

but principal, c’est la pratique; et il

veut avant tout que scs conseils

puissent être utiles aui hommes.

$ 5. Ce que /fautres avant nous.

C’est bien la méthode ordinaire d’A-

ristote ; mais ou peut trouver que

l’auteur n’est pas ici très-fidèle an

programme qu’il se trace; et ce qu’il

va dire de ses devanciers sera bien

Incomplet.

$ 6. C'est Pythagore, Dans la

Morale à Nicomaque, livre I, ch. 3,

Aristote a dit un mol aussi de la



à LA GKANDE MOKALK.

théorie spéciale des vertus; et la justice, quoiqu'il en

dise, n'est pas un nombre également égal, un nombre

carré. § 7. Socrate, venu longtemps après lui, a beaucoup

mieux et plus spécialement traité le sujet ; mais lui nou

plus n’a pas réussi fort bien. Des vertus il a voulu faire

des sciences; et il est absolument impossible que ce

système soit vrai. Les sciences ne se forment jamais

qu’avec l’aide de la raison ; et la raison est dans la partie

intelligente de l’àine. Par suite, toutes les vertus se forment

suivant Socrate, dans la partie raisonnable de notre âme.

Ainsi, en faisant des vertus autant de sciences, il sup-

prime la partie irraisonnable de l’âme; et du même coup,

il détruit dans l’homme la passion et le moral. Socrate

n’a donc pas, sous ce rapport du moins, fort bien étudié

théorie Pythagoricienne; mais il y

parle des Pythagoriciens en géué-

ral, et non pas de Pythagore en par-

ticulier comme ici. — Un nombre

carré. J’ai ajouté cette expression*

qui n'est que la paraphrase de celle

qui précède.

S 7 . U a voulu faire des science».

C’est une théorie qu’Aristote a sou-

vent réfutée dans la Morale à Nico-

maque, en ce sens que la vertu ne

consiste pas surtout à savoir; elle

cousiste principalement à faire des

actes vertueux. Voir un peu plus loin

à la On de ce chapitre, et dans la

Morale à Endème, livre I, ch. 3.

D’un autre côté, Socrate et Platon,

tout en soutenant que la vertu est

une science, ont pensé cependant

qu’elle ne peut pas être enseignée.

Voirie Ménon. — Dans ta partie

intelligente de üdme. Dans la Morale

à Nicomaque, Aristote établit une

distinction profonde entre les vertus

morales et les vertus intellectuelles,

livre I, ch. 11 ; livre II, ch. 1 ; livre

VI, ch. 1. Les premières appar-

tiennent à cette partie de Pâme qui

ne possède pas la raison en propre,

mais qoi est capable d’y obéir. Ainsi

donc, Socrate, en ne reconnaissant

que les vertus de l’intelligence, sup-

prime, au point de vue d’Aristote,

toutes les vertus morales; et c’est en

cela que sa théorie parait insuffisante

et fousse. — Dans la partie raison-

nablc. Et les vertus morales, qui se

forment dans la partie non raison-

nable, sont supprimées du même
coup.

Digitized by Google



LIVRE I, CH. I, S 10. »

les vertus.
Jj

8. Après eux, Platon a fort justement divisé

l'âme en deux parties, l’une qui est raisonnable, l’autre

qui est sans raison ; et il attribue à chacune de ces parties

les vertus qui lui sont réellement propres. Jusque-là c'est

très-bien ; mais plus tard il n’est plus dans le vrai. Il

mêle l’étude de la vertu à son traité sur le bien , et en

cela il a tort ; car ce n’est pas là certainement sa place. Il

n’avait point, en parlant des êtres et de la vérité, à

traiter de la vertu; au fond, ces deux sujets n'ont rien de

commun l’un avec l’autre.

g 9. Voilà donc comment nos devanciers ont touché

ces matières, et jusqu'à quel point ils sont allés. C'est

continuer leur œuvre que d’ex|>oser ce que nous avons

nous-tnètne à dire sur ce sujet.

$ 10. D'abord, il faut bien savoir que toute science,

toute faculté exercée par l'homme a un but, et que ce but

c'est le bieu. Il n'y a ni science ni faculté qui ait le mal

$ 8. Divite Càme en deux parties,

El Aristote a emprunté cette théorie

à son maître. — Les vertus qui lui

sont réellement propres. On ne

trouve pas cependant dans Platon la

distincliou des vertus morales et des

vertus intellectuelles; elle est peut-

être implicitement dans son système;

mais c’est Aristote qui l’en a tirée.—

U mêle l'étude de la vertu. Voir la

Morale à Nicomaque, livre 1, ch. 3,

$15, où la théorie de Platon sur

l'Idée du bien est réfutée tout au

long, sans qu’Aristote lui adresse

d’ailleurs le reproche qui est formulé

ici contre lui. — Ces deux sujets

n'ont rien de commun. L’un appar-

tient à la Métaphysique, et l’aulre à la

Morale.

$ 9. Ans devanciers. Dans la Mo-

rale à Nicomaque, Aristote indique

enrore d'autres théorie» antérieures

aux siennes, celles de Spcusippe et

d’Eudoxe par exemple. Le résumé

qui est fait ici doit paraître bien in-

*udisant.

$ 10. iyabord il faut bien savoir.

Un peu plus haut, l’auteur avait an-

nonce qu’il commencerait par la

théorie de la vertu ; il n’en commence

pas moins par la théorie du bien cl

du bonheur, comme dans la Morale à

Nicomaque et la Morale A Emir inc.

— Ce but c'est le bien. Voir la Mo-
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pour son objet. Si donc la fin de toutes les facultés hu-

maines est bonne, il est incontestable que la meilleure fin

appartiendra à la meilleure faculté. Mais c’est la faculté

sociale et politique qui est la meilleure faculté dans

riiomme ; et par conséquent, son but est aussi le bien par

excellence. Nous avons donc, ce semble, à parler du bien.

Mais ce n’est pas du bien pris -d’une manière absolue;

c’est du bien qui s’applique spécialement à nous. 11 ne

s’agit pas ici du bien des Dieux ; et pour ce bien-là, c'est

une tout autre étude, une tout autre recherche. § 11.

Le bien dont il nous faut parler, c'est le bien au point de

vue politique. Et d'abord , il est bon de faire une distinc-

tion. De quel bien entend-on parler? car ce mot de bien

n’est pas un terme simple. On appelle également bien ou

ce qui est le meilleur dans chaque espèce de choses, et

c’est en général ce qui est préférable par sa propre na-

ture; ou ce dont la participation fait que les autres

choses sont bonnes, et c’est alors l’Idée du bien. $>12.

Faut-il nous occuper de cette Idée du bien ? Ou devons-

nous la négliger, et ne considérer que le bien qui se

trouve réellement dans tout ce qui est bon? Ce bien

effectif et réel est très-distinct de l’Idée du bien. L’Idée

raie à Nicomaque, livre ! f ch. 4,

$ i ; et le début de la Politique. —
D’une manière absolue. Critique

indirecte du système de Platon. —
Une tout autre étude. Réservée à la

Métaphysique.

$ 11. Au point de vue politique.

C’est-à-dire le bien que l'homme peut

atteindre, et qu'il doit pratiquer dans

ta société de ses semblables. — Et

c'est alors PIdée du bien. On dirait

que l’auteur revient aux idée* Plato-

niciennes. Il vient d'en emprunter le

langage en parlant de « participa-

tion».

S 42. Faut-il nous occuper de

cette Idée du bien ? Dans la Morale à

Nicomaque, Aristote se prondbee

plus aJlirmativeiDcnl. 11 condamne In

théorie du bien en soi, et il la dé-
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LIVRE [, CH. I, S IA. /

est quelque chose de séparé, et qui subsiste de soi isolé-

ment, tandis que le bien commun et réel, dont nous vou-

lons parler, se trouve dans tout ce qui existe. Ce bien-là

n'est pas du tout la même chose que cet autre bien qui

est séparé des choses, attendu que ce qui est séparé et ce

qui par sa nature subsiste de soi, ne peut jamais se

trouver dans aucun des autres êtres. § 13. Faut-il donc

nous occuper bien plutôt de l'étude de ce bien, qui se

trouve et subsiste réellement dans les choses ? Et si nous

ne pouvons pas le négliger, pourquoi devons-nous l'étu-

dier? C’est que ce bien est commun aux choses, comme

nous le prouvent la définition et l’induction. Ainsi, la

définition qui vise à expliquer l’essence de chaque chose.

nous dit d'une chose qu’elle est bonne, ou qu’elle est

mauvaise, ou qu’elle est de telle antre façon. Or, ici la dé-

finition nous appprend que le bien, à le prendre d’une ma-

nière toute générale, est ce qui est désirable en soi, et par

soi; et le bien qui se trouve dans chacune des choses

réelles est pareil à celui de la définition. § IA. Mais si la

définition nous dit ce qu'est le bien, il n'y a pas une

dure fausse d inutile. — Quelque

ihose de séparé. On peut trouver que

lu pensée de 1*1a ton est ici assez tuai

reproduite. — Ne peut jamais se

trouver. Platon dit au contraire for-

mellement que l'Idée du bien se

retrouve en partie daus toutes les

choses bonucs ; et que ces choses ne

sont bonnes qu'autanl qu'elles parti-

cipent de l'Idée du bien, qui les fait

ce qu'elles soûl. On peut voir dans

un ouvrage de M. Cousin une défense

des Idées de Platon contre Aristote :

Du Vrai, du Beau et du Bien, p. 73,

2* édition, 1 854.

$ 15. /lith plutôt... réellement

Le texte n’est pas tout & fait ouvu

précis. — La définition et l'indue-

tion. On peut trouver que cet allu-

ment est un peu brusque et que rien

ne l’a prépuré. Voir la Morale à

Nicotnaqne, livre l,di.2, $7; et ch. J,

§ 14. — Qu'elle est /tonne ou qu'elle

est mauvaise. Lu définitiou se bor-
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science, pas une faculté qui dise de son propre but que ce

but est bon. C'est l’œuvre d'une autre science d’examiner

cette question supérieure ; et par exemple, ni le médecin,
’ ni l'architecte, ne nons disent que la santé ou la maison

soient de bonnes choses ; ils se bornent à nous dire, celui-

ci qu’il fait la santé et comment il l'a fait; et celui-là,

qu’il construit la maison et comment il la construit.

§ lô. Ceci nous montre encore bien nettement que ce

n'est pas à la politique de nous expliquer le bien qui est

eommun à toutes choses ; car elle non plus n'est qu’une

science comme toutes les autres ; et nous avons dit qu’il

n’appartient à aucune science, ni à aucune faculté, de

traiter du bien comme de sa lin propre. Ce n’est donc pas

à la politique de parler de ce bien commun que nous fait

comprendre la définition. § 16. Elle ne pourrait pas

même traiter de ce bien commun que nous révèle le pro-

cédé de l'induction. Et pourquoi? C’est que quand nous

voulons indiquer spécialement un bien quelconque en

nant à l'essence des choses, a bien

rarement à s'occuper <le leurs qua-

lités.

$ 14. Qui di*e de son propre but.

11 semble que la morale a le droit et

même le deroir de démontrer que le

but qu’elle poursuit est bon. Les

exemples qu'on cite un peu plus loin

ne prouvent rien, quoiqu'ils soient

vrais
; et l’on devait foire une excep-

tion pour les sciences philosophiques.

$ 15. ( e n'est pets a la politique.

Ceci semble contredire ce qui a été

dit un peu plus haut de la poli-

tique. — Comme toutes les autres.

Loin de là ; dans les théories d'Aris-

tote, la politique est la science fon-

dai! tenta le, et comme il dit : la science

architectonique. Morale à Nico-

maque, livre I, ch. t, $ 9.— Parler

de ce bien commun. ld., ibid. Aris-

tote fait de la politique la science du

bien suprême.

$ 16. Et pourquoi T Ces locutions

intenogatives qui sont ici asseï fré-

quentes, et qui donnent au style des

allures déclamatoires et peu graves,

ne sont guère dans les habitudes

d’Aristote.— De deux façons. Par la

définition et par l'induction.
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0LIVRE I, CH. I, § 18.

particulier, nous pouvons le faire de deux façons. D’abord,

en rappelant la définition générale, nous pouvons montrer

que la même explication qui convient au bien en général,

convient également à cette chose que nous voulons désigner

spécialement comme bonne. En second lien, nous pou-

vons prendre le procédé de l’induction
; et par exemple,

si nous voulons démontrer que la grandeur d’âme est un

bien, nous pouvons dire que la justice est un bien, que le

courage est un bien, et en général que toutes les vertus

sont des biens; or, la grandeur d’âme est une vertu; donc,

la grandeur d'âme est un bien. § 17. On le voit donc, la

science politique n’a pas davantage à s'occuper de ce bien

commun que nous connaissons par induction, parce que

les mêmes impossibilités, signalées plus haut, se repré-

senteront pour celui-là, comme pour le bien commun

donné par la définition; car là aussi, la science arriverait à

dire que son propre but est un bien. Donc, la politique

doit traiterdu bien le plus grand ; mais j’ajoute, du bien le

plus grand par rapport à nous.

8 18. En résumé, on peut voir sans peine qu'il n’ap-

partient ni à une seule science, ni à une seule faculté de

parler du bien dans sa totalité et en général. Et d’où vient

5 17. La science politique n'a

point à t’occuper. Les idées se sui-

vent bien, mais elles ne sont pas

claires. — Le» mêmes impossibilités.

On explique un peu plus bas ce que

sont ces impossibilités; la politique

ne peut pas plus qu'aucune autre

science démontrer que sou but est

bon. Cet argument ne parait pas

arceptable; ou bien, si la morale n’a

pas le droit de se prononcer sur le

but qu’elle poursuit, Platon avait

donc toute raison de faire une théorie

générale du bien ; et d'assigner le

rôle de chaque science relativement à

cette Idée commune.

$ 18. En résumé on peut voir.

Cette conclusion ne ressort pas de

tout ce qui précède. — l/on vient

«la? Voir un peu plus haut la re-
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cela ï C’est que le bien se retrouve dans toutes les caté-

gories : dans la substance, dans la qualité, la quantité, le

temps, la relation, le lieu, en un mot dans toutes sans

exception. § 19. Mais quant au bien qui ne se rapporte

qu’à uu moment donné du temps, dans la médecine c'est

le médecin seul qui le connaît
;
dans l'art nautique, le

nautonnier; et dans chaque science, chaque savant. En

effet, le médecin sait le moment où il faut amputer ; le

nautonnier, le moment où il faut mettre à la voile.

Chacun, dans chaque sphère, connaîtra le moment qui est

bon pour ce qui le concerne. Mais le médecin ne saura

pas le bon moment dans l’art nautique, pas plus que le

mariu ne saura le bon moment dans la médecine. Ce

n’est donc pas non plus de cette façon qu’il faut parler

du bien commun en générai ; car le bien relatif au temps

est un bien commun dans toutes les sciences. § 20. De

môme encore, le bien qui se rapporte à la catégorie de la

relation et qui est aussi dans le reste des catégories, est

commun à toutes. Mais il n'ap|>artient ni à une seule

science, ni à une seule faculté de traiter du bien relatif

au temps qui se trouve dans chacune des catégories
;
pas

marque que j’ai faite sur une tour-

mire de phrase analogue. — Le bun

se ri trouve dans toutes les catcgo-

ries, C’est une des objections princi-

pales faites dans la Morale à .Nico-

maque couire la théorie de Platon sur

le bien en soi, Morale à Nicomaque,

livre I, cli. 3, § 3. — Dans la sub-

stance, Il u'y u «rémunéré ici que les

six premières catégories; les quatre

autres sont omises.

$ 19. .-I un moment donné du

temps. C’est particulariser encore

davantage l’idée du bieu, et c'est

descendre à des details trop petits et

peu utiles.

$ 20. Dans la catégorie de la rela-

tion. C’est-à-dire, le bieu relatif et

uon plus le bien absolu. Cette dis-

tinct iou^st vraie encore comme celle

qui précède, et elle est plus pratique;

mais la pensée reste obscure parce
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VIVE I, CH. 1, S 22. lt

plus que la politique ne doit, encore une lois, s'occuper du

bien en général ; elle ne doit étudier que le bien réel et

le meilleur des biens, mais le meilleur relativement à

uous.

§ 21. J'ajoute que quand on veut démontrer quelque

chose, il faut éviter de se servir d’exemples qui ne soient

pas parfaitement clairs. Il faut des exemples évidents

pour éclaircir des choses qui ne le sont pas; il faut des

exemples matériels et sensibles pour les choses de l’en-

•tendement; car ces exemples sont bien plus nets ; et voilà

pourquoi, quand on prétend expliquer le bien, il ne faut

pas parler de l’Idée du bien. § 22. Cependant il y a des

gens qui s’imaginent que, pour parler dignement du bien,

c’est une obligation de parler d'abord de son Idée. Il faut,

disent-ils, parler de ce bien qui est le bien par excellence ;

or, comme c’est l’essence qui dans chaque genre a ce ca-

ractère éminent, ils en concluent que c’est l’Idée du bien

qu'elle n’est pas assez développée. 11

eût été bon de démontrer comment

une cliosc bonne en soi peut devenir

mauvaise relativement à telle autre

chose ou à tel individu. — Encore

une foi». J’ai ajouté ce» mots pour

atténuer la répétition cette même
idée venant d’étre exprimée dans les

mêmes termes à peu près, quelques

lignes plus haut.

S 21. J'ajoute Nouvelle cri-

tique contre lu théorie des Idées, qui

n’est pas assez claire.— Des exemptes

matériels et sensible*. Il n’j a qu’un

seul mot dans le texte. Je ne crois pas

que le conseil donné ici soit três-pm-

profitable. Les exemples matériels

quaud ou les applique aux choses

de l'entendement, sont peu exacts ; et

l'oo court grand risque, en voulant

éclaircir sa pensée, de l'obscurcir

encore davantage de cette façon.

C/est là ce qui fhit qu’Aristote a

proscrit la métaphore eu philosophie,

et avec grande raison.

S 22. Il y a des gens. Platon et son

école. Voir la Morale à Nicomaque,

livre 1, di. 3, S 2* — C'est ridée tlu

bien qui est te bien suprême. Je ne

crois pas que cette théorie puisse être

imputée justement à Platon. Le bien

suprême pour lui n’est que la vertu.

Seulement l’Idée du bien est la plus

haute et la meilleure de tontes les
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12 LA GRANDE MORALE.

qui est le bien suprême. § 23. Je ne nie pas que ce rai-

sonnement n’oit du vrai. Mais la science, l'art politique

dont il est ici question, ne regarde pas à ce bien là ; elle

ne recherche, je le répète, que le bien relatif à nous.

Comme aucune science, aucun artne ditdu but qu’il pour-

suit que ce but soit bon, la politique ne le dit pas davan-

tage du sien ; aussi ne disserte-t-elle pas sur le bien qui

ne se rapporte qu’à l’Idée.

2â. Mais peut-être dira-t-on qu’il est possible de

partir de ce bien idéal comme d'un principe solide, et de

.

traiter ensuite de chaque bien particulier. Je désapprouve

môme encore cette méthode, parce qu’il ne faut jamais

prendre que des principes propres au sujet qu’on étudie. Et

par exemple, il serait absurde pour démontrer qu’un

triangle a scs trois angles égaux à deux droits, de partir

de ce principe que l’àme est immortelle. Ce principe n’a

rien à faire en géométrie, et un principe doit toujour

être propre et enchaîné au sujet ; et dans l’exemple que je

viens de prendre, on peut fort bien démontrer qu’un

triangle a ses trois angles égaux à deux droits sans ce

princi|ie de l’immortalité de l'amc. § 25. Tout de même,

on peut fort bien étudier les autres biens sans s’inquiéter

du tout du bien qui ne se rapporte qu'à l’Idée, parce que

l’Idée n’est pas le principe propredece bien spécial qu’on

étudie.

Idées, dam .la hiérarchie qui les su- sien. Elle eu aurail le droit cepen-

bordcmne les unes aux autres. daot, b titre de science morale, où b
S 23. Je le répète. J'ai ajouté ces réflexion apparemment n'est pas to-

urnis par le même motif que plus terdite.

haut. — Que ce but soit bon. Répé- $ J4. Que des principes propres.

tilion. — Ne le dit pas davantage du Voir les Dentiers Analytiques, livre I,
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g 26. Socrate poursuivait également une chimère quand

des vertus il faisait autant de sciences. Il avait beau sou-

tenir cet autre principe que rien n’est fait en vain, il ne

voyait pas que si les vertus sont des sciences comme il le

dit, il en résulte nécessairement que les vertus sont par-

faitement vaines. Et pourquoi ? C’est que pour toutes les

sciences, du moment même qu’on sait d’une science

ce qu’elle est, on y est savant et on la possède. Par

exemple, si l’on sait ce que c’est que la médecine, du même

coup aussi l'on est médecin ; et de même pour les autres

sciences, g 27. Mais il n'y a rien de pareil pour les vertus ;

et l’on a beau savoir ce qu’est la justice, on n’est pas juste

pour cela sur le champ ; et de même pour tout le reste.

Ainsi donc, les vertus seraient parfaitement vaines dans

cette théorie; et il faut dire qu’elles ne consistent pas uni-

quement dans la science.

ch. 9 et 10, p. 51 et suiv. de ma
traduction.

S 56. Socrate poursuivait. Rédi-
tion de ce qui o été dit un peu plus

haut, §7. — Qne rie* n'est fait eu

vain. Principe des causes finales,

dont Aristote a fait lui-méme le plus

grand et le plus heureux usage. —
Et pourquoi? Voilà trois fois que

celte locution se représente dans ce

chapitre. Ce n’est pas le style ordi-

naire d’Aristote.

S 27. Il n'y a rien de pareil pour

les vertus. C'est-à-dire que pour

être vertueux, il ne suffit pas de

savoir, et que de plus il faut agir,

principe très-vrai qu’Aristote a ré-

pété très-souvent. La foi sans les

œuvres ne justifie pas, contrairement

à ce que croit plus d’un mysticisme.
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16 LA GRANDE MORALE.

CHAPITRE IL

Division ordinaire des Mens : biens précieux et honorables; biens

louables; biens qui ne sont qu'eu puissance; biens conservatifs ;

biens désirables partout et toujours ; biens qui sont des fins;

biens qui ne sont pas des fins. — De la méthode à suivre pour

étudier le bien suprême. — Difficultés et incertitudes de

cette recherche.

§ 1. Après en avoir fini avec ces préliminaires, essayons

de distinguer les différentes acceptions du mot de bien.

Parmi les biens, les uns sont vraiment estimables et pré-

cieux ; les autres ne sont que louables; quelques autres

enfin lie sont même que des facultés que l'homme peut

employer dans un sens ou dans l’autre. 4’entends par

estimables et précieux ce. qui, par exemple, est divin, ce

qui est meilleur que tout le reste, comme l'âme, l’euten-

dement. J’entends aussi par là ce qui est plus ancien, et

antérieur, ce qui est le principe, et telles autres choses de

ce genre ; car les biens précieux sont ceux auxquels

s'attache un grand prix, un grand honneur ; et tout ce

qu’on vient d’énoncer est d’un grand prix et d'un grand

Ch. II. Morale 5 Nicomaque, litre livre II, ch. I. La distinction faite

î, ch. fl, et livre II, ch. I. ici, quoiqu’un peu plus subtile, n’en

§ 4. Parmi les biens. La division est pas moins très-exacte. — Ce qui

des biens donnée ici n’est pas tout h est divin. C’est ce que Platon appelle

fait celle qu’on trouve dans la Mo- les biens divins, en comparaison de%

raie à Nicomaque, livre I, ch. fl, biens purement humains. — Ce qui

S 3 ; et dans la Morale b F.udème, c*f plus ancien, et antérieur. J’ai
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LIVRE I, CH. Il, S V là

honneur. C'est ainsi que la vertu est quelque chose de

très-précieux, lorsque, grâce à elle, on devient honnête ;

car alors l’homme qui la possède est arrivé à la dignité et

à la considération de la vertu. § 2. 11 y a d'autres biens

qui ne sont que louables-, et telles sont encore, par

exemple* les vertus ; car la louange est provoquée par les

actions qu’elles inspirent. D'autres biens ne sont que de

simples puissances et de simples facultés, comme le pou-

voir, la richesse, la force, la beauté ; car ce sont lé des

biens dont également l’homme honnête peut faire un bon

usage, et dont le méchant peut se servir fort mal. Et

voilà pourquoi je dis que ce ne sont des biens qu'en puis-

sance. 3. Cependant ce sont des biens aussi, parce que

chacun d’eux est estimé par l’usage qu’en fait l'homme de

bien et non par l'usage qti’en fait le méchant. De pins,

les biens de ce genre ne doivent fort souvent leur origine

qu’à un effet du hasard qui les produit. La richesse, le

pouvoir, n’ont pas d’autre cause fréquemment, non plus

que tous les biens qu’on doit mettre au rang de simples

puissances. ^ à. On peut compter encore une dernière et

quatrième espèce de biens ; ce sont ceux qui contribuent

à maintenir et à faire le bien ; connue, par exemple, la

ajouté ces deux dernier* mots. Cette

nouvelle pensée ne se lie pas d'ail-

leurs très-bien aux précédentes.

$ 3. 1/autres biens qui ne sont

que louables. Cette seconde espèce

de biens pourrait se confondre très-

aisément avec la première. — De

simples puissances. C'est-à-dire qu’ils

peuvent être indifféra minent des biens

ou des maux, suivant l'usage qu'on

en fait, tandis que la vertu ne petit

jamab être qu’un bien.

S 3. Ce sont des biens aussi. Voir

un argument tout à fait semblable, et

dont Aristote a fait un principe très-

important et très-juste dans la Poli-

tique, livae I, ch. ?, p. 9 de ma tra-

duction, 2* édition.

$ 4. Qui contribuent.... à faire le

bien. C'est peut-être pousser trop

»
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Itt LA CRANllE MORALE.

gymnastique pour la santé, et telles autres choses ana-

logues.

§ 5. Les biens peuvent tyre divisés encore d’une autre

façon. Ainsi, l’on peut distinguer des biens qui sont tou-

jours et partout désirables; et d’autres biens qui ne le

sont pas. La justice et en général toutes les vertus sont

toujours et partout désirables. La force, la richesse, la

puissance et les choses de cet ordre ne sont pas à désirer

toujours et à tout prix.
JJ

d. Voici encore une division

différente. Parmi les biens, on peut distinguer ceux qui

sont des fins et ceux qui ne le sont pas. Ainsi, la santé est

une fin, un bnt; mais ce qu’on fait pour elle n’est pas un

but. Dans tous les cas analogues, la fin est toujours

meilleure que les choses au moyen desquelles on la pour-

suit ; et, par exemple, la santé vaut mieux que les choses

qui la doivent procurer. En un mot, cet objet universel en

vue duquel on fait tout le reste, est toujours fort au-dessus

des autres choses qui ne sont faites que pour lui. § 7.

Parmi les fins elles-mêmes, la fin qui est complète est

toujours meilleure que la fin incomplète. J’appelle com-

plet ce qui, une fois que nous l'avons, ne nous laisse plus

le besoin de quoi que ce soit ; et incomplet, ce qui, même
étant obtenu par nous, nous laisse encore le besoin de

quelque autre chose. Ainsi, par exemple, avec la justice,

nous avons encore besoin de bien d’autres choses quelle ;

loin la division. La gymnastique se $ 6. Ceux qui sont des fins. Ce

ronfond avec la santé qu’elle donne, sont les biens qu’on recherche pour

S 5. Et à tout prix. On ne peut eux seuls. Voir la Morale à Nico-

désircr la richesse au prix de l'hon- tnaque, livre I, ch. h S S.

neur, tandis qu’on peut désirer l’hon* $ 7. Lu fin complète... La fin in-

nrur au prix de la richesse. complète. M. ibid. livre I, ch. 4 et 4.
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LIVRE I, CH. Il, § 8. 17

mais avec le bonheur, nous n’avons plus besoin de rien

absolument. Le bien suprême que nous cherchons est donc

celui qui est une fin finale et complète ; or, c’est la fin

finale et complète qui est la bonne ; et d'une manière gé-

nérale, la fin c’est le bien.

§8. Ceci une fois posé, comment faut-il nous y prendre

pour étudier et connaître le bien suprême ? Est-ce par

hasard en supposant qu'il doit faire compte, lui aussi,

avec d'autres biens? Mais ce serait absurde, et voici com-

ment. Le bien suprême, le bien le meilleur, est une fin

finale et parfaite ; et la fin parfaite de l’homme, pour le

dire d’un seul mot, ne peut pas être autre chose que le

bonheur. Mais comme d’autre part nous composons le

bonheur d’une foule de biens réunis
,

si en étudiant le

bien le meilleur vous le comprenez aussi dans le reste du

compte, alors le meilleur sera meilleur que lui-même

puisqu’il est le meilleur de tout. Je prends un exemple :

si, en étudiant les choses qui donnent la santé et la santé

elle-même, on regarde ce qui est dans tout cela le

meilleur, et qu’on trouve que le meilleur évidemment

— Que nous cherchons. L'auteur

n'a pas annoncé que ce fût là l'objet

de ses recherches. — La fin finale.

Cette espèce de tautologie est dans le

texte.

S 8. Pour étudier et connaître le

bien suprême. Dans la Morale à Ni-

comaque, livre I, ch. 4, 2 et 3, et

dans la Morale à Eudéme, livre 1,

ch. 6, la question de la méthode à

suivre en morale est également dis-

cutée.— Autre chose que le bonheur.

C’est tien là aussi la doctrine d'Aris-

tote dans la Morale à Nicomaque.

Mais on peut répondre à celte théo-

rie que la fin véritable et dernière de

l'homme, c'est la vertu. Il est vrai

qu'Aristote semble très-souvent con-

fondre la vertu avec le bonheur, et

ce ne serait plus alors qu'une ques-

tion de mots. Mais trop souvent

aussi, il place le bonheur, du moins

en partie, dans les biens extérieurs ; et

alors la différence est immense. —
Le meilleur sera meilleur. C’est un

argument bien subtil ; et l’auteur lui-

2
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18 I.A GRANDE MORALE.

c’est la santé, il en résulte que la santé qui est la meilleure

de toutes ces choses, est aussi la meilleure en compa-

raison d’elle-mème ; ce qui n'est qu'un non-sens. § 0-

Peut-être aussi n’est-ce pas par cette méthode qu’il con-

vient d’étudier la question du bien suprême , du bien

le meilleur. Mais faut-il d'ailleurs l'étudier en l'isolant

pour ainsi dire de lui-même? Et cette seconde méthode

ne serait-elle pas également absurde? Ainsi, le bonheur

se compose de certains biens; mais rechercher s’il est

encore le meilleur en dehors des biens dont il se compose,

c’est absurde puisque sans ces biens le bonheur n’est rien

séparément, et qu'il n’est que. ces biens mêmes. § 10.

Mais ne pourrait-on pas trouver la vraie méthode en

essayant d'apprécier le bien le meilleur par comparaison?

Je m’explique : ne pourrait-on pas, par exemple, en com-

parant le bonheur, composé de tous les biens que nous

savons, aux autres choses qui ne sont pas comprises en

lui, rechercher quel est le bien le meilleur, et par là dé-

couvrir la vérité?
J}

11. Mais ce bien le meilleur que nous

recherchons en ce moment n’est pas simple ; et c'est

comme si l’on prétendait que la prudence est le meilleur

de tous les biens, qui lui auraient été comparés un à un.

même semble le condamner; mats

peut-être cet argument venait-il d'une

autre école.

§ 9. En Cisolant... de lui-même.

Cette critique s’adresse sans doute à

l'école de Platoo.

g 10. Trouver la vraie méthode .

La vraie méthode serait l'élude de

l'Ame humaine d'abord ; et l’on com-

parerait ensuite les principes obte-

nus par la psychologie avec les faits

et la réalité extérieure. C'est A peu

prés la méthode dont Platon donnait

l'exemple A son disciple.

5 H. N'est pas simple. Il semble

au contraire qu'il l’est ; et que, si l’on

faisait consister le bonheur dans la

vertu, la recherche ne serait pas

aussi compliquée, si d’aillenrs la pra-

tique en était difficile. Dans H Mo-
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Mais ce n'est peut-être pas de cette façon qu'il faut étudier

le bien le meilleur, puisque nous cherchons le bien final

et complet ; et la prudence prise à elle toute seule n’est

pas complète. Ce n’est donc pas là le bien le meilleur

que nous demandons, pas plus que tout autre bien qui

serait réputé le meilleur au même titre.

CHAPITRE III.

Autre division des biens : biens del'ime: biens du corps; biens

extérieur». — La fin est toujours double. — L'usage et la simple

possession. — L'acte est supérieur à la faculté.

§ 1. Il faut ajouter que les biens peuvent encore être

classés d’une autre manière. Les uns sont dans l'àme, ce

sont les vertus; les autres, dans le corps, comme la

santé, la beauté ;
d’autres nous sont tout à fait extérieurs

comme la richesse, le pouvoir, les honneurs, et autres

avantages analogues. De tous ces biens, ceux de l’àme

sont les plus précieux sans contredit. § 2. Les biens de

l’àme se divisent eux-mêmes en trois classes : pensée.

rate à Nicomaque et dan» la Morale

à Eudèinc, ces questions de méthode

sont exposées bien plus ncUrmenl.

Ch. ItL Morale ik Nicomaque,

livre I, rh. 6; Morale à Eudèinc,

livre 11, cb. 1.

$ i. Le* uns sont dan» Câmt,

Cette . division des biens est celle

qu'on rencontre le plus généralement

dans la Morale à Nicomaque et la

Morale à Kudènie.

S 2. Les bien* de l'âme. Cette sub-

division des biens de l'àme est tout à

fait péripatéticienne, quoiqu'Aristole

ne l'exprime point d'ordinaire atec

autant de précision. Un a vu par
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20 LA GRANDE MORALE.

vertu, plaisir. La conséquence et la suite tle tous ces

biens divers, c'est ce que tout le monde appelle et qui est

réellement la fin même de tous les biens, et le plus com-

plet de tous, c’est-à-dire le bonheur; et, selon nous, le

bonheur est la même chose identiquement que bien faire

et se bien conduire. § 3. Mais la fin n’est jamais simple ;

elle est double. Dans certaines choses, c'est l'acte même,

c’est l’usage qui est leur fin, comme pour la vue. l’usage

actuel est préférable à la simple faculté. L’usage est la

vraie fin, et personne apparemment ne voudrait de la

vue, à la condition de ne pas voir et de fermer perpétuel-

lement les yeux. Même observation pour les sens de

l’ouïe, et pour tous les autres sens. § â. Dans les cas où il

y a usage tout ensemble et faculté, c’est l'usage qui est

toujours meilleur et plus souhaitable que la faculté et

la simple possession; car l'usage et l’acte sont eux-mêmes

une fin, tandis que la faculté, la possession n'existe qu’en

vue de l'usage. § 5. Si l’on veut bien regarder en outre à

toutes les sciences, on verra, par exemple, que ce n'est pas

une certaine science qui fait la maison, puis une certaine

une foule de passages dans la Morale

à Nicomaque qu’il n’exclut pas le

plaisir du rang des biens. — Et se

bien conduire. Le texte dit : bien

vivre.

S 3. Elle est double. C’est-à-dire

qu’elle peut Cire ou l’usage de la

faculté qu’on possède, ou la simple

faculté. Sur cette différence, voir la

Morale à Nicomaque, livre I, ch. 6,

S 8» où cette idée est développée

beaucoup plus clairement.

J A. Van» le» cas nà il y a usage.

Il eût été bon de citer des exemples

qui auraient éclairci la pensée,

comme on vient de le faire uu peu

plus haut — La faculté et la simple

possession. 11 n’y a qu’un seul mot

dans le texte.

$ 5. Si Von reut bien regarder.

La remarque est vraie, et on l’a

trouvée déjà dans la Morale à Nico-

maque, livre 1, ch. A, $ 14. Mais les

idées se suivent peu ici; et l’on ne

voit pas comment celle-ci sc rattache

à ce qui précède.
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autre science qui fait la bonne maison, mais que c’est

l’architecture uniquement qui les fait toutes deux. Le mé-

rite de l’architecte consiste précisément à bien faire

l'œuvre même qu’il fait ; et de môme pour tout le reste.

CHAPITRE IV.

La vertu est dans rime, et c’est l’âme qui constitue l’homme es-

sentiellement — Définition du bonheur. Ses conditions néces-

saires en lui-même, et dans les êtres qui peuvent le posséder.

— Le bonheur consiste surtout dans l'acte. — Digression

sur les facultés diverses de l’âme, et spécialement sur la faculté

nutritive.

JJ
I . On peut observer, après cela, que nous ne vivons

réellement par aucun autre principe que par notre âme.

Or, la vertu est dans l’âme ; et quand nous disons que

l'âme fait quelque chose, cela revient absolument à dire

que c’est la vertu de l'âme qui la fait. Mais la vertu dans

chaque genre fait que la chose dont elle est la vertu, est

bonne comme elle peut l'être; or, l’âme est soumise

comme le reste à cette règle
; et puisque nous vivons par

l’âme, c’est par la vertu de l’âme que nous vivons bien.

55
2. Mais bien vivre et bien faire n’est pas autre chose

Ch. IV. Morale 5 Nicomaque, litre S Q** nous vivons réellement.

I, cli. & ; Morale h Eudème, toul le C'est le résumé eiact de la doctrine

premier livre, et spécialement, cli. 7; du Traité de l’Ame,

et livre 11, ch. !. $ 3. Uiett foire... être heureux.
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que ce que nous appelons être heureux. Ainsi donc, être

heureux, ou le bonheur ne consiste qu’à bien vivre ; mais

bien vivre, c'est vivre en pratiquant les vertus. En un

mot, c’est là la vraie fin de la vie, le bonheur et le bien

suprême. § 3. Le bonheur, par conséquent, se trouvera

dans un certain usage des choses, et dans un certain

acte; car, ainsi que nous l’avons dit, toutes les fois qu’il

y a en même temps faculté et usage, c’estl’usage et l’acte

qui sont la fin véritable des choses. La vertu n’est

qu’une faculté de l’âme ; mais, pour elle, il y a de plus

l’usage et l’acte des vertus qu’elle possède; et par suite,

c’est l’acte et fustige de ces vertus qui sont aussi sa vraie

fin. Donc, le bonheur consiste à vivre selon les vertus.

à. D’autre part, comme le bonheur est le bien par excel-

lence, et qu’il est une fin en acte, il s’ensuit qu’en vivant

suivant les vertus, nous sommes heureux, et que nous

jouissons du bien suprême, g 5. l’ar suite encore, comme

le bonheur est le bien final et la fin de la vie, il est bon de

On peut identifier ccs deux choses

comme on le fait id ; mais elles ne

sont pas absolument pareilles, du

moins dans le langage ordinaire; et

Ton peut se conduire très vertueuse-

ment et n’étre point heureux. —
Bien vivre. Ou se bien conduire.

J'ai pris indifféremment tantôt l'une

de ces expressions, et tantôt l'autre.

— C'est là la vraie fin de la vie.

Dans la Morale à Nicomaque, Aris-

tote a confondu, comme on le fait ici,

la vertu et le bonheur ; c’est une con-

fusion fâcheuse. La vertu est ordi-

nairement heureuse ; mais le fût-elle

même toujours, il faudrait encore la

distinguer du bonheur qui n’en est

que la conséquence.

$ .1. Ainsi que nous l'avons dit,

Dans le chapitre précédent, § à. —
Imt bonheur consiste à vivre selon

les vertus. Voilà bien la vérité; mais

il ne s'ensuit pas que la vertu et le

bonheur se confondent Ceci même
sert ou contraire à les distinguer

profondément.

$ A. Le bonheur est le bien par

excellence. C’est la vertu, et non le

bonheur, qui doit occuper cette place

supérieure.

$ 5. Le bonheur est... ta fin de la

vie. C'est line erreur ; la fiu de la
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remarquer qu’il ne peut se trouver que dans un être com-

plet et parfaitement fini. Je m’explique, et je dis, par

exemple, que le bonheur ne sera pas dans l’enfant
;
l’en-

fant n’est pas heureux ; mais le bonheur sera exclusive-

ment dans l’homme fait, qui seul est un être complet.

J’ajoute qu'il ne se trouvera pas non plus dans un temps

incomplet et inachevé, mais bien dans un temps complet

et consommé; et par temps complet, je comprends celui

qu’embrasse la vie entière de l'homme. A mon avis, on a

bien raison de dire qu’il ne faut juger du bonheur des

gens que sur le temps le plus long de leur vie; et le

vulgaire, en répétant ce propos, semble penser que tout

ce qui est complet doit être et dans un temps complète-

ment révolu, et dans un homme complet. § 6. Voici une

autre preuve qui démontre bien que le bonheur est üh

acte. Si par hasard quelqu’un donnait durant toute sa

vie, nous ne voudrions certainement pas l’appeler un

être heureux, pendant ce long sommeil. Pourtant, il vit

encore en cet état ; mais il ne vit jras selon les vertus ; ce

qui est seul, comme nous l'avons dit, vivre eu acte, vivre

en réalité.

§ 7. Après ces considérations, nous allons traiter une

question qui ne paraîtra ni tout à fait propre ni tout à

fait étrangère à notre sujet. Nous dirons donc qu’il y a

vie, c'est la vertu, le devoir, le bien.

— L’enfant n’est pas heureux. Voir

la Morale 4 Nicomaque, livre I,

ch. 7, S *0* — La vie entière de

Chomme. Id. ibid.

5 6. Voici une autre preuve. Cette

pensée est certainement d'Aristote, et

on la retrouve plusieurs fois dans la

Morale à Nicomaque, notamment

livre X, ch. 8, $ 7 ; mais la forme

sous laquelle cette pensée est pré-

sentée ici peut paraître assez singu-

lière. — famine nous l’avons dit.

Un peu plus haut dans ce chapitre

même.
S 7. Ni tout à fait propre..., à



•24 LA GRANDE MORALE.

dans l’âuie, à ce qu’il semble, une partie par laquelle

nous nous nourrissons, et nous l’appelons la partie nutri-

tive de l’âine. La raison peut comprendre cela sans peine.

Comme les choses inanimées, les pierres, évidemment sont

incapables de se nourrir, il en résulte que se nourrir

est une fonction des êtres qui sont animés, qui ont

une âme; et si cette fouctiou n’appartient qu’aux êtres

doués d’une âme, c’est l'âme qui en est cause. § 8.

Or, parmi les parties dont l’âme se compose, il en est qui

ne sauraient être cause de la nutrition : par exemple,' la

partie qui raisonne, la partie passionnée, la partie con-

cupiscente; et après ces parties diverses, il reste unique-

ment dans l’âme cette autre partie que nous ne pouvons

mieux nommer qu’en l’appelant la partie nutritive. § 9.

Eh quoi
!
pourrait-on demander : Est-ce que par hasard

cette partie de l’àme peut, elle aussi, avoir la vertu? Si

elle le peut, il est évident qu’il faudra que l’âme agisse

aussi par elle, puisque l’acte de la vertu complète est le

bonheur. Qu’il y ait ou qu’il n’y ait pas de la vertu dans

cette partie de l'âme, c’est une question d’un autre ordre;

mais s’il y en a par hasard, il n’y a pas du moins d'acte

pour elle. Et voici pourquoi : Les êtres qui n’ont pas de

notrt sujet , Voir la Morale à Nico-

maque, livre I, ch, il, $ il. — Des

lires animés. — Voir le traité de

l'Ame, livre H, ch. 2, § 7, de tna tra-

duction.

S 8. La pot fie nutritive. C'est le

nom qu’Aristote lui donne aussi

dam le Traité de l'Ame.

$ 9. Eh quoi ! Locution uu peu dé-

r’amatoin comnu* quelque* autre*

que j'ai déjà signalées, et qui ne sont

guère dans les habitudes d'Aristote.

— C'est une question d'un autre

ordre. 11 semble au contraire que la

question est tellement évidente qu'il

n'est pas même besoin de la poser.

Mais du moment que l'on fait de

l'âme la cause de la nutrition,

comme on la fait cause de la vertu,

le problème peut être soulevé. Il
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mouvement propre ne peuvent pas non plus avoir d’acte

qui leur soit propre. Or, il ne semble pas qu'il y ait de

mouvement spontané dans cette partie. On dirait bien

plutôt quelle a quelque chose de la nature du feu. Le feu

dévorera tout ce que vous jetterez dedans; mais si vous

ne lui jettez pas des aliments, il n’a pas de mouvement

pour aller les prendre. De même, aussi pour cette partie

de l’àme : si l’on y jette de la nourriture, elle nourrit le

corps; et si on ne lui en jette pas, elle n’a pas spontané-

ment le pouvoir propre de le nourrir. Il n’y a pas d’acte

là ou il n’y a pas de spontanéité; et par conséquent, cette

partie ne contribue en rien au bonheur.

§ 10. Après ce qui précède, nous devons expliquer la

nature propre de la vertu, puisque c’est l’acte de la vertu

qui est le bonheur. On pourrait tout d’abord, et d’une ma-

nière générale, dire que la vertu est la faculté et la dispo-

sition la meilleure de l’âme. Mais peut-être une déCnition

aussi concise ne suffirait-elle pas ; et il faut la développer

pour la rendre plus claire.

rmble do reste ici tni'me être résolu

négativement. — Quelque chose de

la nature du feu. Voir la même
pensée exprimée dans les mêmes

termes à peu pris Traité de l'Ame,

livre II, ch. ht $ 8, p. 191 de ma tra-

duction. Seulement dans ce dernier

ouvrage, Aristote attribue la nutri-

tion exclusivement à l'Ame; et U

repousse le système des philosophes

qui accordaient à l'action du feu une

trop grande part dan» la nutrition.

— Oû il n’y a pas de spontanéité.

Dans le Traité de l'Ame aussi, le

mouvement est attribué à l'âme toute

seule.

S 1 0. La disposition la meilleure

de Cdme. Voir dans la Morale à

Nicomaque, livre I. ch. A, $ 15; et

Morale à Eudèmc, livre II, ch. 1.
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CHAPITRE V.

Division de l'ime on deux parties : l'une raisonnable; l'autre irra-

tionnelle. Vertus de l’une et de l'autre. — L’excès, soit en plus,

soit en moins, détruit la vertu. Exemples divers. Exemple

spécial du courage.

S 1. Eu premier lieu, il faut parler de Tâme dans

laquelle réside la vertu. Mais ici nous n’avons pas à dire

ce qu’est essentiellement l’âme; car cette question est

traitée ailleurs, et il faut nous borner à en esquisser les

traits principaux. L’âme, ainsi que nous venons de le

rap|>eler, se divise en deux parties, Tune raisonnable,

et l’autre irraisonnable. Dans la partie qui est douée de la

raison, on peut distinguer la prudence, La sagacité, la

sagesse, l’instruction, la mémoire et autres facultés de ce

genre. C’est dans la partie irraisonnable que se trouve ce

qu’on appelle les vertus : la tempérance, la justice, le

courage, et toutes les autres vertus morales qui semblent

dignes d’estime et de louanges. § 2. C’est grâce à elles,

quand nous les possédons, que Ton dit de nous que nous

Ch. V. Morale à Nicomaque, livre

1, ch. 2, et livre II, ch. 2; Morale h

hudéme, livre II, ch. 3 et 4.

S 1. Cette question est traitée

ailleurs. Dans le Traité de PA me. —
Et l'autre irraisonnable. Dans le

miis où l’a expliqué la Morale à

Nicomaque, celle seconde partie n'a

pas la raison en partage ; mais die

peut obéir à la raison, quand la raison

lai parle. — C'est dans la partie

irraisonnable. Que se trouvent les

vertus morales proprement dites. Les

vertus intellectuelles sont dans la par-

tie de Pâme qui est douée de la

raison. Quelle que soit la valeur de

Digitized by Google



27LIVRE 1, CH V, $ 3.

méritons l'estime et l’éloge. Mais jamais on ne reçoit de

louanges pour les vertus de la partie de l’àme qui a la

raison ; et ainsi, on ne loue pas quelqu'un directement

parce qu'il est sage, ni parce qu’il est prudent, ni en

général pour aucune des vertus de cet ordre. Je veux dire

qu’on loue uniquement la partie irraisonnable de l'àme,

en tant qu’elle peut servir et qu’elle sert la partie raison-

sonnable en lui obéissant. § 3. Mais la vertu morale se

détruit et se perd à la fois et par le défaut et par l’excès.

Que le défaut et l'excès détruisent les choses, c’est ce

qu’il est facile de voir dans toutes les affections morales.

Mais comme pour des choses obscures, il faut se servir

d’exemples parfaitement clairs, je cite les exercices gym-
nastiques, où l’on peut aisément se convaincre de cette

vérité. La force se détruit également, et quand on fait

ccs théories, on voit qu’Aristote

s'adresse d'abord à ta psychologie

pour approfondir lu morale.

S 2. L’estime et l’éloge. Il n’y a

qu'un seul mot dans le texte. — On
ne loue pas quelqu’un directement.

J'ui ajouté cc dernier mot pour atté-

nuer ce que cette proposition a de

choquant. En effet on loue très-juste-

ment quelqu'un parce qu'il est pru-

dent et sage, aussi bien qu’on le loue

parce qu'il est tempérant. Les vertus

intellectuelles sont dignes de louange,

en ce qu’elles ont dû être cultivées

aussi pour se développer. Les germes

les plus féconds accordés par le ciel

risquent d'avorter, si celui qui les a

reçus de Dieu ne les soigne pas avec

sollicitude. L’homme a donc sa part

dans les vertus intellectuelles, tout

comme dans les vertus morales, quoi-

qu'un peu moins grande peut-être.

$ 3. Dans toutes les affections mo-

rales. M. Spengel propose de chan-

ger le texte et de lire d'après un

passage de Stobéc : Dans toutes les

sensations. Je ne crois pas cette mo-

dification nécessaire. Seulement, il

faut admettre qu’il n'est pas question

dans le texte d’nne citation de la

Morale, et il faut traduire comme

je 1 ai fait. Voir le mémoire de

M. Spengel, Sur les ouvrages Mo-

raux d'Aristote, Mémoires de l’Aca-

démie des sciences de Bavière, tome

II, p. 513. — Comme pour des

choses obscures. Principe tout péri-

patéticien, et qu'il* est excellent d'ap-

pliquer dans une foule de cas. — Les

exercices gymnastiques... Le boire
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trop d’exercices, et quand on n’en fait pas assez. De même
pour le boire et le manger : pris en trop grande quantité,

la santé s'y perd; si l’on en prend trop peu, elle n'y

périt pas moins
; et ce n’est que par une juste mesure

que l’on conserve et la force et la santé. § à. On peut

faire une remarque toute pareille pour la tempérance,

pour le courage, et en général pour toutes les vertus. Par

exemple, si l’on suppose quelqu’un qui soit si peu acces-

sible A la crainte, qu’il ne craindrait même pas les Dieux,

ce ne sera plus là du courage, ce sera de la folie. Si vous

supposez au contraire qu’il craint tout, vous en faites un

lâche. Le cœur vraiment courageux ne sera, ni celui qui

craint tout, ni celui qui ne craint absolument rien, g 5.

Ce sont donc les mêmes causes, qui augmentent ou qui

détruisent la vertu. Ainsi, les craintes, quand elles sont

trop fortes et qu’elles s’adressent à tout indistinctement,

détruisent le courage, de même que le détruisent les

aveuglements qui n’ont jamais crainte de rien. Or, le

courage est relatif aux craintes ; et les craintes modérées

ne font qu'augmenter le courage véritable. On voit, je le

répète, que ce sont les mêmes causes qui augmentent et

et U manger. Voir les mêmes idées

dans la Morale à Nicomaque, livre

II» ch. 2, $ 0 ; et ch. fi, $ 7.

$ 4. Pour le courage. Dans la

Morale à Nicomaque, id. ibid , c'est

aussi le courage qui est cité le pre-

mier comme exemple du milieu qui

constitue la vertu ; mois cette partie

de la théorie y est beaucoup plus

développée.

$ 5. Et Ica craintes modérées. Il

est certain que la crainte dans une

certaine mesure, ou du moins la

connaissance du danger, est un élé-

ment indispensable du courage.

Quand on ne sait pas qu'il y a du

péril, soit par ignorance, soit par

insensibilité, il n'y a point de mé-

rite à le braver. Voir la théorie spé-

ciale du courage avtc tous ses déve-

loppements dans la Morale à Nico-

maque, livre III, ch. 8, $ 2.
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détruisent le courage; car ce sont toujours des craintes

qui produisent en nous ces sentiments divers. Même
observation sur les autres vertus.

CHAPITRE VI.

De l'influence du plaisir et de la douleur sur la vertu. — De
l’Influence de l'habitude. — La morale tire son nom de l'habi-

tude, dans la langue grecque.

§ 1. L’excès et le défaut ne sont pas d’ailleurs les seules

limites qu’on puisse donner à la vertu ; on peut la limiter

et la déterminer encore par la douleur et le plaisir. Sou-

vent c’est le plaisir qui nous pousse au mal, comme la

douleur nous empêche souvent de faire le bien; en un

mot, on ne saurait trouver en aucun cas, ni la vertu, ni

le vice, sans qu’il n’y ait en même temps peine ou plaisir.

JsJ
2. Ainsi, la vertu se rapporte aux plaisirs et aux dou-

leurs ; et voici d’où la vertu morale tire le nom qui la dé-

signe, si toutefois l’on peut prétendre dans la lettre même

d’un mot découvrir la vérité, et y trouver ce qu'elle est

réellement, moyen qui peut-être n’est pas plus mauvais

Ch. VI. .Morale à Nicomaque,

Hm II, ch. 1 et 3; Morale ù Eu-

dème, livre II, ch. A.

5 1. La limiter et la déterminer.

Il n’y a qu’un seul mol dans le

teste.

S 2. Et voici tToù la vertu mo-

rale,,. « Voici w annonce que l’expli-

cation va suivre; mais dans le grec,

il semblerait que la vertu inorale

tire sa désignation des plaisirs et des

peines, dont on vient de parler dans
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qu’un autre. Le moral, qui ae dit dans la langue grecque

éthos, par un ê long, est ainsi dénommé de l'habitude qui

se dit éthos, par un é bref : et la morale, êtliikê, ne s’ap-

pelle ainsi en grec que parce qu’elle résulte d’habitudes

ou de mœurs, éthidzesthai. ^ 3. Ceci doit encore nous

montrer clairement qu’aucune des vertus de la partie

irraisonnable de l’àme ne nous est innée par l’action seule

de la nature. Il n’y a pas une chose de nature qui puisse,

par l’habitude, devenir autre qu’elle n’est. Ainsi, par

eiemple, la pierre et en général tous les corps pesants,

tous les graves sont naturellement portés en bas. On a

donc beau jeter une pierre en l’air et l’habituer en quelque,

sorte à y monter, elle n’ira pas pour cela jamais d’elle-

même en haut; elle ira toujours en bas. Et de même pour

tous les autres cas de ce genre.

la phrase précédente. — Qui sc dit

dans la langue grecque. J'ai dû pa-

raphraser le texte pour faire bien

comprendre le rapprochement éty-

mologique que fait l'auteur. Ce rap-

prochement est indiqué aussi dans la

Morale à Nicomaque, livre II, ch. 1,

S 1. — D'habitudes ou de mœurs.

Il n'y a qu’un mot dans l'original
;

mais j’ai dû mettre le second pour

que la ressemblance et la dérivation

fussent aussi frappantes dans notre

langue qu’elles le sont en grec.

$ 3. Innée par l'action seule de la

nature. A la différence des vertus

intellectuelles, que la nature nous

donne, et que l'habitude seule ne

pourrait pas nous procurer. — La

pierre... Exemple cité aussi dans la

Morale û Nicomaque, livre 11, ch. 4,

S 5, et qu'Aristole a bien souvent ré-

pété dans ses divers ouvrages.
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CHAPITRE VII.

Des divers phénomènes de l'âme : les affections, les facultés, les

dispositions. — Définition de ces trois choses. — La bonne dis-

position est également éloignée de l'excès en plus et du défaut

en moins. — Exemples divers.

§ 1. Après cela, il faut, puisque nous voulons étudier

la nature de la vertu, savoir tout ce qu'il y a dans l'ànte

et tous les phénomènes qui s’y produisent. Or, il y a

trois choses dans l’âme : des affections ou passions, des

facultés, des dispositions, de telle sorte que la vertu doit

être une de ces trois choses-là. Les passions ou affections

sont, par exemple, la colère, la crainte, la haine, le désir,

l’envie, la pitié et tous les autres sentiments de ce genre,

qui d’ordinaire ont pour suites inévitables la peine ou le

plaisir. § 2. Les facultés sont les puissances intimes

d’après lesquelles on peut nous dire capables de ces pas-

sions diverses; et, par exemple, ce sont les puissancesqui

nous rendent capables de nous mettre en colère, de nous

Ou VII. Morale à Nicomaque,

livre II, ch. 5; Morale à Eudème,

livre II, ch. S.

S 4. Après cela. Celle locution

revient très-fréquemment dans le

texte, surtout au début des chapitres.

C’est une négligence que commet

rarement Aristote, quoiqu’assez peu

soucieux de son style en général. —

Affections ou passions. Il n’y a qu'un

seul mol dans le texte. Il faut se

rappeler qu’il ne s'agit ici que de la

partie irraisonuable de l'Ame, et par

conséquent, des seules vertus mo-

rales.

S 2. Les facultés. Même remarque.

On voit qu’il n’est pas question de

toutes les facultés de l’Ame.
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affliger, de nous appitoyer, et de ressentir telles autres

affections analogues. § 3. Enfin, les dispositions sont les

conditions particulières qui font que nous sommes bien

ou mal disposés par rapport à tous ces sentiments. Ainsi,

pour ce qui regarde la faculté de se mettre en colère, si

l’on s'y met avec une excessive facilité, c’est une mau-

vaise disposition en ce qui regarde la colère : et si nous

ne nous y mettons pas du tout, même pour les choses qui

peuvent provoquer très-légitimement notre courroux, c’est

encore également une mauvaise disposition en fait de

colère. I.a disposition moyenne entre ces deux extrêmes

consiste à ne pas s'emporter par trop violemment, et h

n'ètre pas non plus par trop insensible; et quand nous

sommes disposés ainsi, nous sommes disposés comme il

faut. On pourrait faire une observation pareille pour tous

les cas analogues. § â. C’est qu’en effet la modération,

qui ne se met en colère qu’avec raison, et la douceur,

tiennent le milieu entre l'irritabilité qui nous jette sans

cesse dans la colère, et l'indifférence qui fait que nous ne

nous irritons jamais. Même remarque pour la fanfa-

ronnade, qui se vante de tout, et la dissimulation, qui ne

dit pas les choses. Feindre d’avoir plus qu’on a, c’est de

la fanfaronnade
; feindre d’avoir moins, c’est de la dissi-

mulation. Le milieu entre ces extrêmes est précisément

la vérité et la franchise.

$ 3. Bien ou mat disju>§($. Suivant habitudes des individus, les disposi-

le caractère, le tempérament ou les tions sont très-variables.
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CHAPITRE VIII.

Des dispositions ? bonnes, elles sont dans une sorte de milieu ;

mauvaises, elles sont dans l’excès ou dans le défaut. — Objec-

tions sur les biens qui ne sont ni dans le défaut ni dans l’excès.

— Réfutation de cette objection.

§ 1. De même encore pour tous les autres sentiments.

Pour eux aussi, la fonction propre de la disposition

morale, c’est de faire que nous soyons bien ou niai à

l’égard des choses diverses que ces sentiments concer-

nent. Être bien disposé, c’est nôtre, ni dans l’excès en

trop, ni dans le défaut en moins. Ainsi, la disposition est

bonne à l’égard des choses qui peuvent nous mériter la

louange, quand elle se tient dans une sorte de milieu. La

disposition est mauvaise, quand on est dans l’excès ou

dans le défaut. § 2. Puis donc que la vertu est le milieu

dans les affections de l’âme, et que les affections, ou en

d’autres termes les passions de l'âme, sont ou des peines

ou des plaisirs, il n’y a pas de vertu sans peine ou sans

plaisir. Cela même nons prouve encore, d'une manière

générale, que la vertu se rapporte aux peines et aux

plaisirs de l’âme, g 3. On pourrait objecter à cette

Ck. VIII. Morale à Nicomaque,

livre II, ch. 5 et 6; Morale à Ku-

dème, livre II, ch. 2 et 4.

$ i. Que nous soyons bien ou

wal. Répétition de ce qui vient d'être

dit au chapitre précédent.

S 2. Ou en d'autres termes les

pussions. Paraphrase du mol qui

précède, et qui est seul dans le texte.

S 3. On pourrait objerter. Cette

objection contre la théorie des mi-

lieux est d’Arbtote lui-même, allant

3
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théorie qu’il y a encore d'autres passions pour lesquelles

le vice n’est ni dans l’excès ni dans le défaut
;
par exem-

ple, l’adultère ; l’homme qui le commet, ne peut pas

séduire plus ou moins les femmes libres qu’il perd. Mais

on ne voit pas, en faisant cette objection, que ce vice

même et tout autre vice analogue qu'on pourrait citer,

est compris dans le plaisir coupable de la débauche ; et

que, présentant à ce point de vue, soit un excès, soit un

défaut, il est blâmable au même titre que tous les

autres.

CHAPITRE IX.

Le contraire du milieu, qui est la vertu, est tantôt le défaut, tantôt

l'excès. Exemples divers et opposés. — lies deux extrêmes

peuvent être contraires au milieu. — Deux méthodes pour dis-

tinguer le contraire. Voir quel est le contraire le plus éloigné.

Voir aux penchants naturels. — Difficulté et mérite de la

vertu.

§ 1. La suite nécessaire de ceci, c’est d’expliquer quel

est le contraire de ce milieu qui fait la vertu. Est-ce

l’excès? est-ce le défaut? 11 est certains milieux dont le

ainsi au devant des critiques. On la rentre ainsi dans la théorie générale

trouvera développée dans la Morale des milieux.

à Nicomaque, livre II, ch. 6, S 18 ; et Ck, IX Morale à Nicomaque,

dans la Morale à Eudème, livre II, livre II, ch. 7; Morale à K u dème,

eh. A, vers la fin. — Pans le plaisir livre II, ch. 5.

coupable <U la débauche. Et qu’il S 1. I* suite nécessaire de ceci.
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contraire est le défaut; il en est d’autres pour lesquels

c'est l'excès. Ainsi, le contraire du courage, ce n’est pas

la témérité, qui est un excès ; c’est la lâcheté, qui est un

défaut. Loin de là, pour la tempérance, qui est le milieu

entre la débauche sans frein et l'insensibilité, en ce qui

concerne le plaisir, le contraire n'est pas l’insensibilité

qui est un défaut; c'est la débauche, laquelle est un

excès. § 2. Au reste, les deux extrêmes peuvent à la fois

être contraires au milieu, l'excès comme le défaut ; car le

milieu est en défaut relativement à l'excès, et il est en

excès relativement au défaut. Ceci nous explique pourquoi

les prodigues trouvent que les gens généreux n’ont pas de

générosité, et pourquoi les gens qui n'ont pas de généro-

sité traitent les gens généreux de prodigues. Ceci nous

explique encore comment les téméraires et les imprudents

appellent les gens courageux des lâches, et comment les

lâches appellent les gens courageux des téméraires et des

fous. § 3. 11 y a deux motifs pour qu'on doive considérer

ainsi l’excès et le défaut, comme les contraires du milieu.

D'abord, on peut ne regarder qu’à la chose même et

voir quelle est des deax extrémités celle qui est la plus

éloignée ou la plus proche du milieu. Ainsi, par exemple,

on peut se demander si c’est la prodigalité ou l’avarice

qui est le plus éloignée de la générosité véritable
; et

J'ai varié les formule* par lesquelles

débutent les chapitres; mais dans le

texte, c’est presque toujours la même,

ainsi que je l'ai déjà remarqué plus

haut, dans la note 4, sur le di. 7. J'ai

cru devoir éviter cette monotonie et

cette négligence, — C’est la lAche-

té,,, C’en ta débauche. Ces exemples

sont aussi ceux que l'on trouve dans

la Morale à Nicomaque, et dans la

Morale à Eudème; et ils sont In-
justes.

g i. Le* gens qui n’ont pas de

générosité. Toutes ces répétitions
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comme la prodigalité semblerait être de la générosité

plntôt que l’avarice, cette dernière paraîtrait plus éloignée

du milieu. Or, les choses les plus éloignées dn milieu

semblent aussi les plus contraires. Ainsi donc, en ne s'en

tenant qu’à la chose même, le défaut dans ce cas paraî-

trait plus contraire au milieu que l’autre extrême. § A.

Mais il est encore un second moyen d’apprécier ces

nuances-, et le voici. Les penchants auxquels nous sommes

le plus portés par la nature, sont aussi les plus contraires

au milieu : par exemple, la nature nous pousse au dérégle-

ment et à la débauche plus qu'à la réserve et à la tempé-

rance. Les penchants qui nous Sont naturels ne font que

s’accroître de plus en plus; et les choses auxquelles nous

ajoutons sans cesse, deviennent aussi de plus en plus con-

traires. Or, nous donnons et nous inclinons bien plus

à la débauche qu’à la tempérance ; et c’est alors l’excès,

et non le défaut, qui parait être plus contraire au milieu ;

car la débauche est le contraire de la sagesse, et elle est

un coupable excès.

§ 5. Nous avons donc étudié la nature de la vertu ; et

nous voyons que c’est une sorte dn milieu dans les passions

de l’âme. Aussi, l’homme qui veut acquérir par sa moralité

une véritable considération, doit rechercher avec soin le

milieu dans chacune des passions qu’il peut ressentir.

sont dans le texte. 11 eût peut-être

été plus exact et plus clair de dire :

• les avares. »

$ 3. Le défaut dans et cas. J'ai

ajouté ces derniers mots pour éclair-

cir la pensée, puisqu'il est des cas

où c'est l'excès et non pas le défaut

qui est le plus éloigné du milieu, et

qui est son vrai contraire, comme
pour la débauche, qu'on cite un peu

plus bas.

S h. Et le raid. L'original est

moins net que ma traduction. J'ai dû

tâcher d'éclaircir la pensée.

Digitized by Google



37L1VRE 1, ('.H. IX, $ 0.

^ (}. Voilà pourquoi c’est une grande oeuvre que d’être ver-

tueux et bon. Car, en toute chose, il est difficile de trouver

le milieu ; et, par exemple, s’il est donné à tout le monde

de tracer un cercle, il est très-difficile de trouver le vrai

milieu de ce cercle une fois tracé. Cette comparaison ne

s'applique pas moins aux sentiments moraux. 11 est aussi

très-facile de se mettre toujours en colère, et il ne l’est

pas moins de rester dans l'état contraire de celui-là. Mais

se tenir dans un milieu convenable est chose fort mal

aisée. En général, on peut voir, pour toutes les passions

indistinctement, qu’il est fatale de tourner autour du mi-

lieu, mais que le milieu qui mérite véritablement la

louange est dillicilc à rencontrer
; et aussi la vertu est-elle

bien rare.

§ H. De tracer un cercle,... aisée avec l’ouverture même du com-

l ne foib tracé. J'ai dft ajouter ces pas qui vient de servir & tracer le

derniers mots pour que la pensée cercle. La comparaison d'ailleurs

fût juste. Il faut enteudre qu'il s'agit pouvait être mieux choisie ; elle se

de trouver le centre du cercle par retrouve, ainsi que toutes ces idées de

des moyens géométriques; car autre- ce chapitre, dans la Morale à Nico-

meut la chose serait parfaitement unique, livre il, ch, 9, § 3.
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CHAPITRE X.

La vertu dépend de l'homme ; elle est volontaire, ainsi que le

vice. — Erreur de Socrate. — Les législations, l'estime et le

mépris des hommes prouvent que la vertu dépend de notre

libre arbitre. — Autres preuves à l'appui de cette théorie.

— L’homme, comme le reste de la nature, a la force de pro-

duire certaines choses et certains actes. Ces actes changent; et

avec eux changent aussi les principes par lesquels l'homme

les produit: la volonté; la détermination. — La liberté dans

l'homme est incontestable.

§ 1. Puisque nous parlons de la vertu, il est bon

d’examiner, après ce qui précède, si la vertu peut ou ne

peut pas s'acquérir ; ou bien, si comme le prétendait So-

crate, il ne dépend pas de nous d’être bons ou mauvais :

« Demandez, disait-il, à un homme quel qu’il soit s’il

» veut être bon ou méchant ; et vous verrez certainement

» qu’il n’est personne qui préfère jamais être vicieux.

» Faites la même épreuve pour le courage, pour la là-

» cheté, et pour toutes les antres vertus; et vous aurez

» toujours le même résultat ». § 2. Socrate en concluait

CK. X Morale à Nicomaque,

litre III, ch. 1 et suit. ; et notam-

ment, ch. 6 ; Morale à Eudètne,

livre II, ch. 6 et suiv.

$ 1. Il ne dépend pas de nous.

Socrate et Platon ne s’exprimaient pas

aussi précisément. Ils disaient seu-

lement qu’on n’eal vicieux que mal-

gré soi, et que nul ne fait le mal de

son plein gré. Cette théorie tendait,

il faut l’avouer, à contester la liberté

dans l’homme. — Le» autres vertu*.

Sous-enleudu : • et pour les autres

vice*. *

$ J. Socrate en concluait . Cette

théorie a été fréquemment combattue
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que s’il y a îles méchants, ils ne sont évidemment mé-

chants que malgré eux; et, par suite aussi, il n'était pas

moins évident pour lui que les hommes sont vertueux

sans la moindre intervention de leur part. § 3. Ce système,

quoiqu’en dise Socrate, n'est pas vrai. Et pourquoi donc

alors le législateur défend-il de commettre de mauvaises

actions, et ordonne-t-il d’en faire de bonnes et de ver-

tueuses? Pourquoi impose-t-il des peines à celui qui com-

met des actions mauvaises, ou qui n'accomplit pas les

bonnes qu'il commande ? Le législateur serait bien absurde

de nous ordonner, dans ses lois, des choses qui ne dé-

pendraient pas de nous. § A. Mais loin de là; il est cer-

tain qu’il dépeud des hommes d’être bons ou mauvais; et,

ce tjui le prouve encore, ce sont les louanges et le mépris

dont les actions humaines sont l'objet. La louange

s’adresse à la vertu; le mépris s’adresse au vice. Mais ni

l’un ni l’autre ne pourraient s'appliquer à des actes in-

volontaires. Donc évidemment à ce point de vue encore,

il faut qu’il dépende de nous de faire le bien et de faire

le mal.

§ 5. On a fait encore une espèce de comparaison pour

dans la Morale à Nicomaque, comme — U faut qu’il dépende de nous. J*ai

elle l’est ici. — Sans ta moindre in- déjà fail remarquer, dans mes notes

fervent ion de leur part. C’était une sur la Morale ù Nicomaque, l'impor»

conséquence forcée de ce système. lance et la netteté de celte théorie.

$ 3. Pourquoi doue le législateur. Jamais la liberté de l'homino n’a été

Argument très-souvent employé de- aflirméc en termes plus positif». Il y #

puis Aristote, et qu’on .pouvait avec a un argument supérieur à tous ceux*

toute raison tourner contre l’auteur là, et qui est le témoignage irrésis-

des Lois. Uble de notre conscience ; mais c’é-

S A. Les louanges et te mépris, tait déjà beaucoup de voir les autres

Autre argument, qui est aussi puis- et de les exprimer si précisément,

tant et qui est devenu aussi commun. S à. On fait encore une... cotnpa-
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prouver que l'homme n’est pas libre : « Pourquoi, dit-on,

» quand nous sommes malades, ou que nous sommes laids,

» ne nous blâme-t-on pas ? » Mais ceci est une erreur ; et

nous blâmons vivement les gens, quand nous croyons que

c’est eux-mêmes qui sont cause de leur maladie ou de

leur laideur, parce que nous pensons que, même en cela,

il y a quelque chose de volontaire. Mais le volontaire, la

liberté s’applique surtout au vice et à la vertu.

§ 0. En voici une preuve encore plus frappante. Toute

chose dans la nature est capable d’engendrer une sub-

stance pareille à ce qu’elle est elle-même. Témoins, les

animaux et les végétaux, qui les uns et les autres sont

capables de se reproduire. Les choses se reproduisent,

grâce â certains principes, comme l’arbre se reproduit de

la graine qui en est le principe en quelque sorte. Mais ce

qui vient des principes, et après eux, est aussi absolument

de même ; et tels sont les principes, telles sont par suite les

choses qui en sortent. § 7. On peut voir ceci encore plus

clairement dans les choses de géométrie. Là, en effet, cer-

tains principes étant posés, les conséquences qui viennent

des principes, sont tout à fait comme les principes eux-

mêmes. Et, par exemple, si les trois angles d’un triangle

raison. La pensée n’est pas assci dé-

gagée
;
on veut dire sans doute ici

que la vertu et le vice ne sont pas

plus volontaires en nous, que la ma-

ladie ou la laideur. — Le volontaire ,

la liberté. J’ai ajouté ce second mot,

paraphrase du premier.

$ fl. Encore plus frappante. On
peut trouver au contraire que cette

preuve n’a rien de frappant, et qu’elle

serait propre plutôt à obscurcir la

pensée. Ce raisonnement revient à

dire que, quand il y a un changement

dans les conséquences, c’est qn’un

changement préalable a eu lieu dans

le principe. Cette observation est

rraie; mais on pouvait l’énoncer plus

simplemenL

$ 7. Plus clairement dans les

choses de géométrie. La géométrie
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sont égaux à deux droits, et ceux d’un carré égaux à

quatre droits, du moment que les propriétés du triangle

viendraient à changer, celles du quadrilatère change-

raient du même coup. Car ce sont là des propositions qui

sont réciproques; et si le carré n'avait pas ses angles

égaux à quatre angles droits, le triangle n’aurait pas non

plus les siens égaux à deux.

§ 8. Ceci se répète également, et avec une similitude

parfaite, pour ce qui regarde l'homme. L’homme aussi

peut engendrer de la substance ; et c’est d’après certains

principes et d’après certains actes qu’il fait, que l’homme

peut produire les choses qu’il produit. Comment d'ailleurs

en serait-il autrement? Aucun des êtres inanimés ne peut

agir, au sens vrai de ce mot; et même parmi les êtres

animés aucun n’agit réellement, excepté l'homme. Donc,

évidemment l’homme produit des actes d'un certain genre.

9. Mais comme les actes de l’homme changent saus

cesse sous nos yeux, et que nous ne faisons jamais identi-

quement les mêmes choses ;
comme, d’un autre côté, les

actes produits par nous le sont en vertu de certains prin-

cipes, il est clair que, dès que les actes changent, les prin-

cipes de ces actes changent aussi, comme nous le disions

«'est pas p!os concluante dans ce cas-

ci que 1’histoirc naturelle, bien que

l’axidme cité soit iucou testable.

§ 8. Peut engendrer de la sub-

stance. Cette expression MM pré-

tentieuse est dans l'original, et ma

traduction est très-fidèle. D’ailleurs,

il ne faut pas entendre qnc l'homme

est capable d’engendrer des êtres

semblables à lui ; mais seulement des

actes dont U est la cause unique et

spontanée. — Excepté Chomme. Ces

principes sont très-rrais; et c’est se

faire une idée juste de la dignité de

l'homme, et à la fois de la distunce

immense qui le sépare du reste des

animaux. — L’homme produit de»

aetc». Conclusion fort simple d’un

raisonnement obscur et embarrassé.

$ 9. Comme nous le disions tout à
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tout à l'heure dans cette comparaison empruntée de la

géométrie. 10. Or, le principe de l’action, bonne ou

mauvaise, c’est la détermination, c’est la volonté, et tout

ce qui, en nous, agit d’après la raison. Mais certainement,

la raison, la volonté qui inspirent nos actes changent

aussi, puisque nous changeons nos actes de notre pleine

volonté. Donc, le principe et la détermination changent

tout connue eux ; c’est-à-dire que ce changement est par-

faitement volontaire. Donc évidemment enfin, il ne dé-

pend que de nous d’ètre bons ou mauvais.

§ 11. « Mais, dira-t-on peut-être, puis qu’il ne dé-

» pend que de moi d’être bon, je serai, si je le veux, le

» meilleur des hommes » . Non ; cela n’est pas possible,

comme ou se l’imagine. Et pourquoi? G’est que cette per-

fection n’a pas lieu même pour le corps. On a beau vou-

loir soigner son corps, on n’aura pas pour cela le plus

beau coq» du monde. Car, non-seulement il faut des

soins assidus, mais il faut de plus que la nature nous ait

donné un corps parfaitement beau et parfaitement sain.

Avec des soins, le corps certainement sera beaucoup

mieux ; mais il ne sera pas pour cela le mieux organisé

entre tous les autres. § 12. Il faut admettre qu’il en est

de même aussi pour I’ànie. Pour être le plus vertueux des

hommes, il ne suffira pas de vouloir, si la nature ne vous

t’heure. Un peu plu» haut, dans le c'ert y faire implicitement appel,

même chapitre,*, 7. $ 11. lit pourquoi? Locution que

S 10. ( ’rn ta volonté. Il eût été l'auteur semble affectionner, cl qui

possible ici d'invoquer le témoigna];» revient bien fréquemment, ainsi que

de la conscience et de la psyeiio- je l’ai déjà fait remarquer. Voir plu»

logio; mais en parlant de U volonté, haut, ch. 9, i 1.
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y aide pas; mais, néanmoins, on en sera beaucoup meil-

leur, par suite de cette noble résolution.

(’.H \PITRE XL

Théorie de la liberté dans l’homme. — Définition de l'acte volon-

taire et libre. — Trois espèces d'appétits. — Le plaisir est la

suite de tout ce qu'on fait par désir; la douleur, de tout ce

qu'on fait par nécessité. — Objection à cette théorie. — L’in-

tempérance, dit -on, est involontaire. Réfutation de cette

* théorie.

§ 1. Après avoir démontré que la vertu dépend de

nous, il est nécessaire de traiter du libre arbitre, et d’ex-

pliquer ce qu’est l’acte libre et volontaire ; car en fait de

vertu, c’est le volontaire et libre arbitre qui est le point

vraiment essentiel. Le mot de volontaire désigne, absolu-

ment parlant, tout ce que noms faisons sans y être con-

traints par une nécessité quelconque. Mais cette définition

exige peut-être qu’on l’éclaircisse par des explications.

§ 2. Le mobile qui nous fait agir, c’est d’une manière

toute générale, l’appétit. On peut distinguer trois espèces

d’appétits : le désir, la colère, la volonté. Recherchons, en

$ 12. De cette noble résolution.

J'ai ajouté ces mots qui ressortent

d'ailleurs du contexte 1ui*méme.

Ch. XI. Morale b Nicomaque,

livre III, ch. 1 et suiv ; Morale b

Km U*me, livre 11, ch. 7.

S I. Du fibre arbitre. Le texte dit

simplement : « du volontaire. • —
Le point vraiment essentiel. Autre-

ment, il n’y aurait pas de vertu, b

proprement parler.

$ 2. La eolére. Il faut entendre

iel le mot de « colérr s dons le sens

larpr et an peu indéterminé oA Platon
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premier lieu, si l’action que nous fait faire le désir est

volontaire ou involontaire. 11 n’est pas possible qu’elle

soit involontaire. Pourquoi cela? et d’où cela vient-il?

Tout ce que nous faisons autrement que par notre libre

volonté, nous ne le faisons que par une nécessité qui nous

domine. Or, il y a toujours une certaine douleur à la *

suite de tout ce qu’on fait par nécessité. Le plaisir, au

contraire, est une conséquence de ce qu’on fait par désir.

Aiusi donc, les choses qui sont faites par désir ne sau-

raient être involontaires, du moins en ce sens; et elles

sont certainement volontaires. S. 11 est vrai qu’à cette

théorie on pourrait en opposer une autre qu’on fait pouj

expliquer l’intempérance : « Personne, dit-on, ne fait le mal

« de son plein gré en sachant que c’est le mal ; et pourtant,

» ajoute-t-on , l’intempérant incapable de se dominer,

» tout en sachant bien que ce qu’il fait est mal, ne le fait

» pas moins ; mais c'est qu’il suit l’impulsion de son désir. Il

» n’agit donc pas de sa libre volonté; et il est contraint

» par une nécessité fatale i:

. § A. Mais nous réfuterons cette

objection par le même raisonnement que plus haut. Non ;

l’acte que provoque le désir n’est point un acte de néces-

sité ; car le plaisir est la suite du désir, et ce qui se fait

par plaisir n'est jamais d’une nécessité inévitable. Mais

on pourrait prouver encore autrement que le débauché

agit de sa pleine volonté; car apparemment, on ne niera

pas que les hommes injustes sont injustes volontairement.

k* prend si souvent. Du reste le désir

rt la volonté qu’on a fréquemment

confondus, sont iri distingué* aussi

nettement que possible. — Pourquoi

.du ? Voir la note que j'ai mise un

peu plus haut sur des locutions ana-

logues ch. 10, $ 11.

S 3. Personne , dit-on

.

Ccci se

rapporte h Platon et à Socrate.

$ 4. Sont injuste» involontairement.
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Or, les débauchés sont injustes et commettent une injus-

tice; et par conséquent, le débauché, qui n’est plus

inaitre de lui, fait volontairement ses actes d’intempé-

rance.

CHAPITRE XII.

Suite de la réfutation précédente. — Autre objection pour prou-

ver que l'intempérance est involontaire. Cette objection s'ap-

plique aux actes de la colère et à ceux de la volonté, comme
à ceux du désir. — Itéfutation de cette seconde objection. Le

mépris qu'on a pour l’intempérant prouve bien qu’il agit volon-

tairement.

§ 1. Mais il est encore une autre objection qu’on

oppose à notre théorie, pour démontrer que l'intempé-

rance n’est pas volontaire : « L’homme tempérant, dit—

» on, fait de sa propre volonté les actes de tempérance ;

» car on l’estime pour sa vertu, et jamais l’estime ne

» s’attache qu’à des actes volontaires. Mais, si ce qu'on

» fait suivant le désir naturel, est volontaire, tout ce

» qu’on fait contre ce désir est involontaire. Or, l’homme

On pourrait répondre, dans le système

que l’on critique ici, que les acte*

injustes sont involontaires, comme

tous les autres actes vicieux; et qu’on

commet l'injustice malgré soi, comme
toute autre faute. — Les débauchés

sont injustes. On ne voit pas trop

comment, si ce u’est de cette injus-

tice que Platon confond avec le dé-

sordre de l’ûme.

Ch. XII. Morale ù Nicomaque,

livre III, ch. 1 ; Morale h Kudèmc,

livre II, ch. 8.

$ 1. Une autre objection. On peut

trouver cette objection bien snbtile.

— Dit-on. J’ai ajouté ces mots pour
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» tempérant «agit contre le désir, et il s’ensuit que le tem-

» pérant n’est pas volontairement tempérant. » Mais

évidemment c’est là une erreur ; donc, ce qui est selon

le désir n’est pas lion plus volontaire.

§ 2. On applique encore un système tout pareil aux

actes qui se rapportent à la colère ; car les mêmes raison-

nements qui valent pour le désir, valent «aussi pour elle ;

et ils forment une égale difficulté, puis qu’on peut être

tempérant et intempérant en fait de colère.

§ 3. La dernière des espèces que nous avons distin-

guées parmi les appétits, c’était la volonté; et il nous reste

pour elle à rechercher si elle est libre. Mais les débauchés

et les intempérants veulent aussi, jusqu'à un certain

point, les actes coupables vers lesquels ils se précipitent ;

et l’on peut dire qu'ainsi les débauchés font le mal en le

voulant. Mais personne, dira-t-on encore, ne fait volontai-

rement le mal en sachant que c’est du mal. Or, le dé-

bauché qui sait bien que ce qu’il fait est mal, n’en agit

pas moins avec volonté; donc il n’est pas libre, et la

volonté ne l’est pas «avantage. § 4. Avec ce beau raison-

nement, on supprime r.adic.alement la débauche et le dé-

bauché. Si l’intempérant n’est pas libre, il n’est pas ré-

préhensible ; mais l’intempérant est répréhensible ; donc

que ta forme de l’objection fût plus

nette. — Donc ce qui est selon le

désir. Et qui constitue un vice ou

une faute.

$ 2. Un système tout pareil. C’est-

à-dire qu’on cherche à démontrer

que la colère est involontaire, tout

aussi bien que l'intempérance , et

qn’on n’est pas plus coupable dans

un cas que dans l’autre.

$ 3. Que nous avions distinguées.

Dans le chapitre précédent, plus haut

$ il. — Dira-t-on encore. Dans le

système de Platon et de Socrate,

tj h. L'intempérant est répréhen-

sible. C’est l’argument dont on s'est
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il agit volontairement, donc la volonté est libre. Du reste,

comme il y a dans tout ceci des raisonnements qui sem-

blent contradictoires, il est bon d’expliquer plus claire-

ment ce que c’est que l’acte volontaire et libre.

CHAPITRE XIII.

Définition de la violence ou force : elle peut agir sur les êtres ani-

més, tout aussi bien que sur les êtres inanimés. Il y a violence

toutes les fois que la cause qui fait agir est extérieure aux êtres

qu'elle meut. H n'y a plus violence quand la cause est dans les

êtres eux-mêmes.

^ 1. Expliquons d’abord ce qu’on entend par force ou

violence et par nécessité. La violence se trouve même
dans les êtres inanimés. Ainsi, on peut voir qu’un lieu spé-

cial a été assigné à chacune des choses inanimées ; et, par

exemple, le lieu du feu est en haut; et celui de la terre

est en bas. Mais toutefois, l’on peut contraindre, par une

sorte de violence, la pierre à monter et le feu à descendre.

§ 2. On peut à plus forte raison violenter l’être animé ;

et, par exemple, on peut par la force détourner un cheval

de la ligne droite où il court, pour lui faire changer son

déjà servi plusieurs fois. Le mépris

que s'attire l'intempérant, démontre

qu'il est coupable. — L'acte volon-

taire et libre. Il n'y a qu'un seul

mot dans l'original.

Ch. XiIL Morale à Nicomaque,

livre III, ch. 1 ; Morale à Eudôme,

livre II, ch. 8.

S t.Le lieu du feu (et en haut.

C’est-à-dire que le feu, ou plutôt la

flamme, tend naturellement à tou-

jours monter.
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mouvement en revenant sur ses pas. Ainsi donc, tontes

les fois qu'il existe, en dehors des êtres, une cause qui

leur fait faire ce qui est contre leur nature ou contre leur

volonté, on dit que ces êtres font par force ce qu'il font.

Au contraire, toutes les fois que les êtres ont en eux-mêmes

la cause qui les meut, nous ne disons jamais qu'ils sont

forcés de faire ce qu’ils font. § 3. Autrement, le dé-

bauché qui ne se maîtrise pas réclamera, et il soutiendra

qu'il n’est pas responsable de son vice; car il pré-

tendra qu’il ne commet sa faute que parce qu’il y est

forcé par la passion et le désir. Que ce soit donc là pour

nous la définition de la violence et de la contrainte : il y a

violence toutes les fois que la cause qui oblige les êtres à

faire ce qu’ils font, leur est extérieure; il n’y a plus vio-

lence, du moment qne la cause est intérieure et dans les

êtres mêmes qui agissent.

$ 2. Eu cux-mt'mes ta cause qui sont pas moins inyolontairc*: tous

te* meut. Cette distinction n’est peut- les artes de folie, par exemple. Il

être pas aussi juste qu’elle le paraît fallait donc ajouter cette autre con-

d’abord. Il y a des actes dont la dition que les êtres fussent dans leur

cause est tout intérieure et qui n’en état naturel et régulier.
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CHAPITRE XIV.

Définition des Idées de nécessité et de nécessaire. — Exemples

divers.

§ i. Quant à ce qui concerne les idées de nécessité et

de nécessaire, il faut dire qu’on ne peut pas appliquer

l’idée de nécessaire, ni de toute façon, ni partout. Par

exemple, elle ne s'applique jamais à rien de tout ce que

nous faisons par plaisir; car il serait absurde de dire

qu'on a été nécessairement forcé par le plaisir à séduire

la femme de sou ami. § 2. Ainsi, l’idée de la nécessité

n’est pas applicable indistinctement à toutes les choses ;

elle ne l'est jamais que dans celles qui nous sont exté-

rieures : et par exemple, il y a eu nécessité pour quelqu’un

de subir un certain mal afin d’éviter un mal plus grand

qui menaçait sa fortune. C’est encore ainsi que je puis

dire : « Je suis forcé nécessairement de me rendre en

» toute hâte à ma campagne ; car si je tardais, je n’y trou-

» verais plus que des récoltes perdues » . Voilà des cas

où l’on peut dire qu’il y a nécessité.

Ch. XIV. Morale à Nicomaque,

livre III, ch. i ; Morale à F.udêree,

livre II, ch. 8.

$ I. Forcé par le plaisir. Obser-

vation aussi simple qu'importante.

S î. Il jf
a eu nécessité... afin d'é-

viter un mal. Dans la Morale à Ni-

comaque, Aristote démontre fort

bien que, pour ce cas même, on ne

peut pas dire qu’il y ait nécessité,

dans le sens absolu de ce mot. C'est

plutôt une contrainte morale. Il faut

réserver l'expression de nécessité

pour les cas de force majeure.

h
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CHAPITRE XV.

IXî l'acte volontaire : c’est l’intention qui çn fait tonte l’impor-

tance. — Exemple de la femme qui empoisonne son amant dans

un philtre, en voulant s’en faire aimer.

§ 1. L’acte volontaire ne pouvant consister dans une

impulsion aveugle, il reste que l'acte volontaire vienne

toujours de la pensée ; car, si l’acte involontaire est ce

(pti a lieu, et par nécessité, et par force, on peut ajouter,

comme troisième condition, qne c’est ce qui n'a pas lieu

avec réflexion et pensée. Les faits nous montrent bien la

vérité de ceci. Quand un homme en frappe, on même en

tue tin autre , ou bien quand il commet qnelqu’acte

pareil sans aucune préméditation, on dit qu’il l’a fait

contre son gré ; et cela prouve que l’on place toujours la

volonté dans une pensée préalable. § 2. C’est ainsi qu’on

raconte qu'une femme ayant donné un philtre à boire à

son amant, et l’homme étant mort de ce philtre, elle fut

absoute par devant l’Aréopage, où elle «avait comparu, et

le tribunal l’acquitta sur ce simple motif qu’elle n’avait pas

agi avec préméditation. Elle avait donné ce breuvage par

affection; seulement, elle s’était trompée. L’acte ne parut

pas volontaire, parce quelle n’avait pas donné le philtre

Ch . XV. Monde à Nicomaque, livre qu’un mot dans le texte. — .San*

III, ch. 8; Morale à Eudème, livre aucune préméditation. Toutes les lé-

Il, ch. «. gislations du monde ont consacré ces

§ i. Réflexion et pensée. Il n’y a différences.
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avec l’intention de tuer celui qui devait le boire. Ainsi

donc, on le voit, le volontaire rentre dans ce qui se fait

avec intention. *

CHAPITRE XVI.

La préférence réfléchie ne se confond, ni avec l'appétit, ni avec la

volonté, ni même avec la pensée. Elle est la combinaison dp'

plusieurs facultés. — Définition de la préférence : elle ne s’ap-

plique qu’aux moyens, et non au but; elle suppose une délibé-

ration antérieure de l'intelligence. — L'acte volontaire doit se

distinguer de l’acte de préférence et de préméditation. —
Exemples de quelques législateurs qui ont fait cette distinction.

— 11 n'y a de préférence possible que dans las choses né l’homme

agit. La préférence n'a pas de place dans la science. Elle a lieu

dans l'action, parce que l'homme peut s’y tromper en deux

sens : ou par excès, ou par défaut

J5
1. Il nous reste encore à examiner si la préférence

réfléchie qtti détermine notre choix, doit, ou non, passer

pour un appétit. L’appétit se retrouve dans les autres

animaux comine clans l’homme; mais la préférence qui

choisit, n’y apparatt pas. C.’est que la préférence est tou-

jours accompagnée de la raison, et que la raison n’est

accordée à aucun autre animal. Ainsi donc, on pourrait

Ch. XVI. Morale à Nicomaque,

livre III, ch. 4 et 5; Morale à F.u-

dème, livre II, ch. 10.

$ 4. Pour «fi oppttii. Plu* haut,

au début du chapitre oniièmo, il a

été établi que le mobile qui fait apir

rtinmmo, c'eut, d’une manière (fén*

raie, l'appétit. I.a préférence réfléchie'
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conclure que la préférence n'est pas un appétit.
${

2. Mais

du moins, est-elle la volonté? Ou bien, n’est-elle même pas

davantage la volonté? La volonté peut s’appliquer même
aux choses impossibles; et, par exemple, nous voudrions

être immortels. Mais nous ne le préférons pas par un

choix réfléchi. En outre, la préférence ne s’applique pas

au but lui-mème qu'on poursuit, mais aux moyens qui

peuvent y mener; et par exemple, on ne peut pas dire

qu'on préfère la santé ; mais on préfère, entre les choses,

celles qui la procurent, la promenade, l’exercice, etc. ;

et ce que nous voulons, c’est la fin même ; car nous

voulons la santé. $ 3. Cette distinction nous indique

évidemment la différence profonde de la volonté, et de la

préférence réfléchie, qui décide notre choix. La préfé-

rence, comme son nom même l’exprime assez clairement,

signifie que nous préférons telle chose «A telle autre ; et,

par exemple, le meilleur au moins bon. Lorsque nous

comparons le moias bon au meilleur, et que nous avons

faisant aussi agir l'homme, on peut

se demander ni elle est également un

appétit. — flf’eit pas un appétit .

Duos la langue grecque, les deux

mots qui signifient la préférence et

l'appétit ne sont pas aussi opposésque

les mots correspondants en français, .

L'opposition est si évidente dans

notre langue, qu’il suffit de poser la

question pour qu’elle soit résolue.

$ 2. Même aux choses impossibles.

La distinction est aussi claire qu’elle

est vraie. La préférence que nous

conseille la raison, ne s'applique ja-

mais à des impossibilités. — Par un

choix réfléchi. Ici comme pour les

mots • de préférence réfléchie • que

j'emploie dans tout le cours de

celte discussion, je paraphrase le

texte afin de le rendre plus intelli-

gible. — l.a préférence ne s’applique

pas au but. Cette nuance est difficile

h saisir; tt la pensée ne semble pas

très-juste, bien qu’elle se retrouve

également dans la Morale à Nico-

maque. Il semble qu'on peut fort

bien préférer un but à un autre,

comme on préfère un moyen à un

autre pour atteindre ce but.

S 3. La préférence réfléchie qui
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la liberté du choix, c'est en ce sens spécial que l'on peut

dire proprement qu'il y a préférence.

ÿ â. Ainsi, la préférence ne se confond, ni avec l’appé-

tit , ni avec la volonté. Mais la pensée est-elle au fond

la préférence? Ou bien, la préférence n'est-elle pas non

plus la pensée ? Nous pensons, et nous imaginons une

foule de choses dans notre pensée. Mais ce que nous

pensons, peut-il être aussi l’objet de notre préférence et

de notre choix? Ou ne le peut-il pas? Ainsi, par exemple,

nous pensons souvent aux évènements qui se [vissent chez

les Iudiens; pouvons-nous y appliquer notre préférence,

comme nous y appliquons notre pensée? Par là, on

voit que la préférence ne se confond pas du tout avec la

pensée.

g 5. Puis donc que la préférence ne se rapporte isolé-

ment à aucune des facultés de l’esprit que nous venons

d'énumérer, et que ce sont là tous les phénomènes de

l'aine, il faut nécessairement que la préférence soit la

combinaison de quelques-unes de ces facultés, prises deux

à deux. Mais comme la préférence ou le choix s'applique,

ainsi que je viens de le dire, non pas à la fin même qu’on

poursuit, mais seulement aux moyens qui y mènent;

décide notre choix. Môme remarque

que plus haut : j'ai dû recourir à la

paraphrase.

$ h. La préférence n'est-elle pas

non plus la pensée. La pensée est

prise ici dans le sens le plus général

de ce mot; et non pas dans l’accep-

tion restreinte et supérieure d'enten-

dement, d’intelligence; ce qui suit

le prouve. — Aux événements qui se

pâment chez les indiens. Il est assez

probable que ceci se rapporte à

l'expédition d’Alexandre dans l'Inde;

et si cette conjecture était vraie, la

date de la composition de la Grande

Morale serait connue d'une manière

assez précise.

S 5. Ainsi que je riens de le dire.

Un peu plus haut au début de ce

chapitre, 1 et 2.
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comme en outre elle ne s’applique qu’à des choses qui

nous sont possibles, et dans les cas où l’on peut se poser

la question de savoir si telle ou telle chose doit être choi-

sie, il est clair qn'il faut préalablement penser à ces

choses et délibérer sur elles, et que c’est seulement après

que l’un des deux partis nous a semblé préférable à

l’autre, toute réflexion faite, qu’il se produit en nous uue

certaine impulsion qui nous porte à faire la chose. Alors,

en agissant ainsi, nous paraissons agir par préférence.

§ 6. Si donc la préférence est uue sorte d'appétit et de

désir, précédé et accompagné d’une pensée réfléchie,

l'acte volontaire n'est pas un acte de préférence. En

elfet, il est une foule d’actes que nous faisons de notre

plein gré, avant d’y avoir pensé et réfléchi. Nous nous

asseyons, nous nous levons, et nous accomplissons mille

autres actions volontaires, sans y penser le moins du

monde, tandis que, d’après ce qu’on vient de voir, tout

acte qui se fait par préférence est toujours accompagné

de pensée. & 7. Ainsi donc, l’acte volontaire n’est j>as un

acte de préférence; mais l'acte de préférence est toujours

volontaire ; et si nous préférons faire telle ou telle chose

après mûre délibération, nous la faisons de notre pleine

et entière volonté. On a même vu des législateurs, en

£ 6. N’est pas un acte de préfé-

rence. Dans le sens où Ton vient de

définir ce dernier acte ; car en soi,

Pacte volontaire parait bien uu acte

«le choix et de préférence, si la vo-

lonté est libre, comme on l’a établi

plus haut. Seulement, il y a une foule

d'actes volontaires qui sont sponta-

né* et que la réflexiou n’accompagne

pas comme ceux qu'on cite uu peu

plus bas.

$ 7. ^*H*i donc l’acte volontaire.

La distinction est aussi nette que

possible et elle est parfaitement juste.

— On a même vu de» legislu leurs.

Os législateurs, qu'il eût été inté-

ressant de nommer, avaient toute rai-

son ; et il est certain que les actes de
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petit nombre il est vrai, distinguer profondément entre

l'acte volontaire et l’acte prémédité, qu’ils plaçaient dans

une tout autre classe, en établissant de moindres peines

pour les actes de volonté que pour ceux de prémé-

ditation.

$ 8. La préférence ne peut donc avoir lieu que dans les

choses que l’homme peut faire, et dans les cas où il

dépend de nous d’agir ou de ne pas agir, de faire de

telle façon ou de telle autre ; en un mot, dans toutes les

choses où l'on peut savoir le pourquoi de ce que l'on fait.

$ !). Mais le pourquoi, la cause n’est pas du tout simple.

En géométrie, quand on dit que le quadrilatère a ses

quatre angles égaux à quatre angles droits, et qu’on de-

mande pourquoi, on répond : C’est que le triangle a ses

trois angles égaux à deux droits. Dans les choses de celte

espèce, en remontant à un principe déterminé, on en tire

le pourquoi. Mais dans les cas où il faut agir et où il y a

|K>ssibilité de choix et de préférence, il n’en est plus

ainsi ; car aucune préférence n’est déterminée. Mais si l'on

demande : Pourquoi avez-vous fait cela? On ne peut que

répondre : Parce que je ne jKnivais ]>as faire autrement ;

ou bien : Parce que c’était mieux ainsi. C’est uniquement

d'après les circonstances qu’on choisit le parti qui semble

le meilleur, et ce sont elles qui nous décident.
Jj

10. Aussi

dans les choses de ce genre, la délibération est possible

|Kiur savoir comment il faut agir. Mais il en est tout au-

préméditation sont toujours plus

coupables que les actes simplement

volontaires.

S 9. M’est pas du tout simple, La

cause est fort differente eu morale

de cc qu'elle est dans les sciences

exactes. Il était important de Taire

cette distinction.
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trement dans les choses que l’on sait de science certaine.

On ne va pas délibérer pour savoir comment il faut

écrire le nom d’Archidès, parce que l’orthographe en est

déterminée, et qu'on sait positivement comment il faut

l’écrire. Si l’on fait une faute, elle n’est pas dans l’esprit;

elle est uniquement dans l’acte même d’écrire. C’est que

dans tous les cas où il ne peut y avoir d'erreur possible

pour l'esprit, on pe délibéré pas
;
et c’est seulement dans

les choses où la manière dont elles doivent être n’est pas

déterminée exactement, qu'il y a possibilité d’erreur.

li. Mais l’indétermination se trouve dans toutes les

choses que l’homme peut faire, et dans toutes celles où la

faute peut être double et en deux sens différents. Nous

nous trompons donc dans les choses d’action, et par suite

également dans les choses qui se rapportent aux vertus.

Tout eu visant à la vertu, nous nous égarons dans les

chemins qui nous sont naturels et ordinaires. La faute

alors peut se trouver également et dans l’excès et dans

le défaut, et nous pouvons être ‘entraînés à l'un et à

l’autre de ces extrêmes par le plaisir ou par la douleur.

Le plaisir nous pousse h faire mal, et la douleur nous

porte à fuir le devoir et le bien.

$ 10. Que l’on sait de science cer-

taine. Comme l'axiéme de géomé-

trie qui vient d’étre cité un peu plus

haut — Si Von fait une faute.

On suppose d’ailleurs ici que celui

qui doit écrire sait l'orthographe.

$ H. Dans toutes les choirs que

l'homme peut faire. Et c’est là

ce qui donne du prix à In verlu et

aux sages résolutions.
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CHAPITRE XVII.

Suite de la théorie précédente. — (.a sensibilité ne délibéré pas.

parce que tous ses actes sont spéciaux et déterminés. — De

l'objet que poursuit la vertu ; c'est le but lui-même, et non ies

moyens qui peuvent y mener.

JJ
1. J'ajoute que la pensée ne ressemble pas du tout à

la sensation. La vue ne peut absolument rien faire que de

voir; l’ouïe ne peut faire autre chose que d'entendre.

Aussi, ne délibérons-nous pas pour savoir s'il faut en-

tendre ou s’il faut voir par l’ouïe. Quant à la pensée, elle

est fort différente; elle peut faire telle chose ou telle

autre chose ; et voilà comment c’est dans la pensée qu’il y

a délibération.
JJ

2. On peut se tromper dans le choix des

biens qui ne sont pas directement le but qu’on poursuit;

car pour le but lui-même tout le monde est parfaitement

d’accord; c’est-à-dire, par exemple, que tout le monde

convient que la santé est un bien. Mais on peut se

tromper sur les moyens qui mènent à ce but; et ainsi,

Ck. XVII. Morale à Nicomaque,

livre III, ch. 5 ; Morale à Kudrme,

livre H, ch. 10.

J 1. Im pente* ne ressemble pas

a la sensation, l.a sensation est bor-

née pour chaque sens à un ordre

spécial de fondions ; la pensée au

contraire peut s'appliquer h tout.

S î. Tout le monde est parfaite-

ment (Caccord. Ceci n’est pas très-

exact ; et la diversité des systèmes

sur le but suprême de la vie prouve

assez qu’il peut y avoir dissentiment

sur le but, aussi bien que sur les

moyens qui doivent y conduire. Ce

qui est vrai, c’est qu’on s’accorde

plus souvent sur le but que sur les

moyens.
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l’on se demande s’il est bon pour la santé de manger ou

«le ne pas manger telle ou telle chose. C'est surtout le

plaisir ou la peine qui, dans ces cas, nous font commettre

«les méprises et des fautes, parce «pie nous fuyons celle-

ci, et que nous recherchons celui-là.

3. Maintenant qu'on sait en quoi et comment l'er-

reur et la faute sont possibles, il nous faut dite à quoi

s'attache et vise la vertu. Est-ce an but lui-même? Est-ce

seulement aux choses qui peuvent y mener? Et, par

exemple, est-ce au bien lui-même qn’on vise ? Ou simple-

ment, aux choses qui contribuent au bien? § h. Mais

d’abord, que se passe-t-il dans la science à cet égard ?

Ainsi, est-ce à la science de l’architecture qu’il appartient

de bien définir le but oii l’on tend, en faisaut une cons-

truction? Ou lui appartient-il seulement de connaître les

moyens qui mènent à ce but? Si ce but est bien posé, à

savoir, de faire une bonne et solide maison, ce ne sera

point un autre que l'architecte qui trouvera et procurera

tout ce qu’il faut pour atteindre ce but. Lnc même obser-

\ation pourrait être faite pour toutes les autres sciences.

5. 11 semble qu’il en devrait être de même aussi pour

la vertu, c’est-à-dire que sou véritable objet serait de

$ 3. Est-ce au but lui-mîmc. La
question peut paraître assez subtile,

et assez peu nécessaire. La vertu

év ideuiment peut s'attacher, tantôt

au but, tantôt au* moyens. Dans la

Morale k Nicomaque, et dans lu Mo-

rale à Kudèinc, locc. laudd., la ques-

tion est différente; et Aristote se de-

mande si la vertu poursuit le bien

réel, ou seulement le bien apparent.

§ A. (J ut: sc passe- t-il dans la

science. Ces comparaisons de la mo-

rale avec les sciences ne sont pas

très-exactes ; et elles retiennent trop

fréquemment.

$ 5. Oc la fin mime. C’est là en

effet l'application ordinaire de la

vert ii ; elle déride du but que l'homme

doit se proposer; et le choix des

moyeu* est réserté à des facultés
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s'occuper de la fin même qu'elle doit toujours se proposer

aussi bonne que possible, plutôt que des moyens qui

conduisent à cette -fin. Il n’y a que l'homme vertueux qui

saura procurer et trouver ce qui constitue cette fin, et ce

qu'il faut pour y arriver. 11 est donc tout naturel que la

vertu se propose cette fin qui lui est propre, dans toutes

ces choses où le principe du meilleur est à la fois, et

ce qui peut l’accomplir, et ce qui peut se la proposer. Par

suite, il n'y a rien de mieux au monde que la vertu ; car

c’est pour elle que tout le reste se fait; et c’est elle qui en

contient le principe. ^ Ü. les choses qui contribuent à la

lin qu’on se propose, semblent davantage n’ètre faites que

pour cette fin. Au contraire, la fin elle-même représente

en quelque sorte un principe, en vue duquel se fout cha-

cune des autres choses, dans la mesure même où chacune

d'elles s'v rapportent. Donc, évidemment aussi pour la

vertu, puisqu’elle est le principe et la cause la meilleure,

elle vise au but lui-même plutôt qu’aux choses secon-

daires qui y mènent.

infcricurr*, la prudence, l'habileté mieux au momie que la vertu. Ceci

etc. C’est d’ailleurs la conclusion qui parait un peu contredire les théories

e>t donnée ici. — Il n'y a rien de du botibeur c&posécs plus baut.
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CHAPITRE XVIII.

I.a véritable fin de la vertu, c'est le bien ; mais II faut entendre le

bien pratique et réel. — On ne peut juger les hommes que sur

les actes et non sur les intentions. — Théorie des milieux dans

les passions.

{j
1. La fin véritable de la vertu, c’est le bien; et la

vertu vise plus à cette fin qu’aux choses qui la doivent

produire, attendu que ces choses même font partie de la

vertu. Quelque vraie que soit cette théorie, si l’on voulait

la généraliser, elle pourrait devenir absurde; par exemple,

en peinture, on pourrait être un excellent copiste, sans

cependant mériter la moindre louange, à moins que l’on

se proposât exclusivement pour but de faire des copies

|>arfaites. Mais on peut dire absolument que le propre delà

vertu, c’est de se proposer toujours le bien. ^ 2. «Mais pour-

» quoi, dira-t-on peut-être, avez-vous établi tout à l’heure

Ch. XVIII. Morale à Nicomaque,

livre 111, ch. 5; Morale à Rudème,

livre II, ch. 10 et 11.

si. rest le bien. Grand principe,

emprunté à Platon , et auquel Aris-

tote n’a pas toujours élé complètement

fidèle. — Par exemple en peinture.

L’esemple cité n’éclaircit point la

pensée, qui reste très-obscure. La

voici peut-être : pour la vertu, il

faut avoir une intention à soi, une

volonté toute personnelle de bien

faire, comme en peinture il faut

avoir l'idée d'un tableau original et

n'élre point un simple copiste. —
C est de se proposer toujours le bien.

Dans la Morale à Nicomaque, livre 111,

ch. 1, 5 1, j'ai rappelé que Kant avait

dit que la seule chose absolument

bonne au monde, c’est une bonne

volonté.

J 2. Tout a l'heure. Celle thé«>ric

est déjà un peu loin. Voir plus haut,

ch. 3, h et h. Cette pensée d’ailleurs

n'a pas été précisément formulée;

mais elle ressort de toutes ces dis-
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« que l’acte vaut mieux encore que la vertu elle-même?

» Et pourquoi maintenant accordez-vous à la vertu, comme

» sa condition la plus belle, non pas ce qui produit l’acte,

» mais ce dans quoi il n’y a pas même d'acte possible ? »

JJ
3. Sans doute; et maintenant même, nous le disons

encore comme nous le disions plus haut : Oui, l’acte est

meilleur que la simple faculté. Les autres hommes, en

observant un homme vertueux,ne le peuvent juger que par

ses actions, parce qu’il est impossible de voir directement

l'intention que chacun peut avoir. Si nous pouvions tou-

jours, dans les pensées de nos semblables, connaître où

ils en sont relativement au bien, l’homme vertueux nous

paraîtrait tout ce qu’il est, sans même avoir besoin d'agir.

Mais puisque nous avons énuméré, en comptant les

passions, quelques-uns des milieux qui constituent la

vertu, il nous faut dire quelles sont les passions auxquelles

ces milieux s’appliquent.

eussions. — Ce dans quoi il n'y a

pas même d'acte possible. La simple

intention de bien luire.

S 3. Comme nous U disions plus

haut. Voir plus bout, ch. 3, à la fin.

— Sons mtmc avoir besoin d'agir.

Observation profonde; mais il faut

ajouter qu'entre les bomims ver-

tueux, c'est la supposition préalable

de cette bonne volonté de part et

d’autre qui pousse h la sympathie

d'abord, et bientôt à l’estime. —
Puisque nous avons énuméré. Voir

plus haut, ch. 7, $ 3. La transition

d'ailleurs peut paraître assez brusque

et mal amenée.
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CHAPITRE XIX.

Ou courage : il se rapporte A la peur, ou au sang-froid dans cer-

tains cas. — Portrait de l'homme rourapeux. On ne peut pas

dire que les soldats soient courageux; c'est par habitude qu'ils

bravent le danger et avec certaines conditions. — Erreur de

Socrate, qui du courage fait une science. — On n’est pas coura-

geux, quand la fermeté que l'on montre vient de l'ignorance du

danger, ou d'une passion qui emporte. — Du courage social.

Homère cité. — Ce n’est pas encore le vrai courage que celui

qui vient de l'espérance ou du désir. — Définition du véritable

courage.

§ 1. D’abord, le courage se rapportant au sang-froid

et à la peur, il est bon de savoir à quelles espèces de peur

et à quelles espèces de sang-froid il se rapporte. Quel -

qu’un qui craint de perdre sa fortune, est-il un lâche pour

cela seul 7 Et pour garder toute sa fermeté dans une jiertc

d’argent, est-il un homme de courage? Ou bien, ne l’est-

il pas? Et de même encore : Suffit-il que l’on ait peur ou

qu’on soit plein de fermeté en ce qui regarde la maladie,

pour dire que dans un cas on soit lâche, et que dans

l’autre on soit courageux? On le sent donc : le courage ne

consiste, ni dans les craintes, ni dans les sang-froid de

Ch. XIX, Morale à Nicomaque,

livre III, ch. 7 et miiv. ; Morale à

Eudème, livre III, cb. 1.

Jl. .4 quelles espaces de peur.

Cette distinction est très-juste; et il

y a des choses dont il est raisonnable

d'avoir peur. — Afi dans tes sang-

frokl. J'ai dû risquer cette expres-

sion pour que l’antithèse restât plus

complète.
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c« genre.
JJ

2. Il ne consiste pas davantage à braver le

tonnerre et les éclairs, et tous les autres phénomènes re-

doutables qui sont au-dessus de la puissance humaine.

Les braver, ce n'est pas être courageux ; c’est être fou.

Ainsi, le vrai courage ne se manifeste qne relativement

aux choses dans lesquelles la peur ou le sang-froid sont

permis à l'homme; et j'entends par là les choses que la

plupart des hommes ou tous les hommes redoutent; et

celui qui reste ferme dans ces rencontres, est un homme

de courage.

g 3. Ceci étant posé, comme on peut être courageux

d’une foule de manières, il faut savoir d’abord ce que

c’est au juste que d'être courageux. 11 y a des gens cou-

rageux par habitude, comme le sont les soldats ; car les

soldats savent par expérience que dans tel lieu, dans tel

moment, dans telle situation, il n’y a absolument aucun

danger à courir. L’homme qui sait qu’il a tontes ces ga-

ranties, et qui, par ce motif, attend les ennemis de pied

ferme, n’est pas courageux pour cela; car si toutes les

conditions requises ne se réunissent point, il n’est plus

capable d’attendre l’ennemi, g A. 11 ne faut donc pas

appeler courageux ceux qui ne le sont que par habitude et

J 2. A braver le tonnerre. Ceci 5 S. Il faut Miroir d'abord, il

rnl vrai; mais ce n’est pas à dire semble que ceci vient d’êtTe dit tri*»-

qu’il faille avoir peur du tonnerre; nettement dans ce qui précède. —
lout ce qu’il faut faire, c’est de s’en Comme le sont les soldait. C’eût

préserver. Dans l’antiquité, les phé- peut-être rabaisser nn peu trop le

noménes naturels paraissaient en (Çé- eonrage militaire. Quelqu'assuré que

uéral d’autant plus redoutables qu’on soit le soldat par les précautions

les comprenait moins. — Le vrai prises pour lui, il n’en risque pas

courage. J’ai ajouté cette épithète moins sa vieil chaque instant; et c’est

pour que la pensée fût plus Haire. une sorte de courage incontestable.
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par expérience. Aussi Socrate n'a-t-il pas eu raison de dire

que le courage est une science; car la science ne devient

science qu'en acquérant l'expérience par l’habitnde.

Mais, pour nous, nous n'appelons pas courageux ceux qui

ne supportent les périls que par suite de leur expérience;

et eux-mêmes ne se donneraient pas non plus ce titre. Par

conséquent, le courage n'est pas une science. § 5. On peut

encore être courageux précisément par le contraire de

l’expérience. Quand on ne sait point par expérience per-

sonnelle ce qui peut arriver, on demeure à l’abri de la

crainte, à cause de son inexpérience. Certainement, on ne

peut pas davantage prendre ces gens-là pour des gens

courageux. lien est d'autres aussi qui paraissent cou-

rageux par l’effet de la passion qui les anime ; et, par

exemple, les amoureux, les enthousiastes, etc. Ce ne sont

pas là non plus des gens de courage
;
qu'on leur enlève

en effet la passion dont ils sont dominés, et ils cessent sur

le champ d’être courageux. Mais l’homme de vrai courage

doit être toujours courageux. §
~ L’est là ce qui fait

qu’on ne peut pas attribuer le courage aux animaux ; et,

par exemple, qu’on ne peut pas dire que les sangliers

sont courageux, parce qu’ils se défendent sous les coups

S à. Aussi Socrate n'a-t-il pas

eu raison. Dans le Lâchas au con-

traire, p. 578, traduction de M. (kw-

sin, Platon soutient que le courage

n’est pas la science des choses qu’il

faut craindre ou ne pas craindre. Il

est vrai que dans la République,

litre IV, p. 21 3, ibid., Socrate donne

du courage la définition qui est atta-

quée ici. — fil eur-mêmes ne se

donneraient pas non plus ce titre. Il

est certain au contraire que tous les

geus de guerre se croient très-coura-

geux , quoiqu’ils ne le soient en

grande partie que par habitude.

$ 5. Par le contraire de Vexpé-

rience. C’est-à-dire par l'inexpérience

complète.

S b. Par l'effet de la passion. Ob-

serva lion très-exacte.
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qui les excitent en les blessant. L’homme courageux ne

doit pas non plus être courageux sous le coup de la

passion.

§ 8. 11 est une autre espèce de coufage qu’on pourrait

appeler social et politique. On voit bien des gens affronter

les dangers pour n’avoir point à rougir devant leurs con-

citoyens, et ils nous font ainsi l’effet d’avoir du courage.

Je puis invoquer le témoignage d’Homère, quand il fait

dire à Hector :
•

« l’olydamas d'abord m’accablera d'injures, »

Et le brave Hector voit là dedans un motif pour com-

battre. Ce n’est pas encore là pour nous le courage véri-

table; et la môme définition ne conviendrait pas pour

chacun de ces genres de courage. Toutes les fois qu’en

supprimant un certain motif qui fait agir, le courage ne

subsiste plus, on ne peut pas dire que celui qui agit par

ce motif soit courageux réellement; et, par exemple, re-

tranchez le respect humain, qui fait que le guerrier

combat courageusement, il cesse à l’instant d’ètre coura-

geux. § 9. Enfin, d’autres gens semblent avoir du courage

par l’espérance et l’attente de quelque bien à venir; ceux-

là ne sont pas courageux non plus, puisqu’il serait

absurde d’appeler courageux des gens qui ne le seraient

<pie d’une certaine façon et dans certains cas donnés. Donc,

rien de tout cela n’est précisément le courage.

§ 10. Quel est donc l'homme vraiment courageux

$ H. Polydamat d'abord... Cita- dème, livre III, ch. 4, à la fin.

lion déjà faite dans la Morale à Nico* S Donc, rien de tout cela. La

maque, livre III, ch. 9, S 2 ; el qni discussion des diverses espèces de

sera répétée dans la Morale à Eu- courage est ici beaucoup plus con-

5
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d’une manière générale? Et quel caractère doit-il avoir?

Pour le dire en un mot, l’homme courageux est celui qui

ne l’est pour aucun des motifs qu’on vient de citer, mais

qui l’est parce qu’il est bien de l’être, et qui est courageux

toujours, soit que quelqu’un le regarde, soit que personne

ne le voie. Ceci ne veut pas dire que le courage se pro-

duise absolument sans passion et sans motif ; mais il faut

que l'impulsion vienne de la raison, qui montre que c’est

là le bien et le devoir. Ainsi, l'homme qui, par raison et

pour remplir son devoir, marche au danger, sans rien

craindre de ce danger, celui-là est courageux ; et le cou-

rage exige précisément ces conditions. 11. Mais on ne

doit pas comprendre que l’homme courageux est sans

crainte, en ce sens qu’il serait accidentellement hors

d’état de sentir la moindre émotion de peur. Ce n’est pas

être courageux que de ne craindre absolument rien du

tout, puisqu’à ce compte on irait jusqu’à trouver que la

pierre et les choses inanimées sont courageuses. Pour avoir

vraiment du courage, il faut savoir craindre le danger et

savoir le supporter; car si on le supporte sans le craindre,

ce n’est plus là être courageux. § 12. En outre, ainsi que

nous l’avons établi plus haut, en divisant les espèces de

courage, le courage ne s’applique pas à toutes les craintes.

risc qu’elle ne l’est dans la Morale

à Nicomaque et duns la Morale à

Eudènic.

S 40. Parce qu'il cal bien de Citre,

C’est là en effet le fond du courage,

qui n’est qu’une des faces du devoir.

— Pour remplir $on devoir. C’est

bien là cependant le courage des

soldats qu’on vient de critiquer un

peu plus baut.

$ 14. L'homme courageux e$l

tau» crainte. Car alors il serait in-

sensible. Pour affronter le danger où

le devoir l'appelle, il faut qu'il seule

l'existence de ce danger et qu'il ne

l'en brave pas moins.
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& tous les dangers : il ne s'applique directement qu’à

ceux qui peuvent menacer la vie. l)e plus, ce n’est pas

dans un temps quelconque, ni dans un cas quelconque,

que peut se produire le vrai courage ; c’est dans ceux où

les craintes et les dangers sont proches. Est-on courageux,

par exemple, pour ne pas redouter un danger qui ne doit

venir que dans dix ans ? Trop souvent on est plein d'assu-

rance, parce qu’on est loin du péril ; et l’on se meurt de

peur, quand on en est tout près.

Telle est l’idée que nous nous faisons du courage et de

l’homme vraiment courageux.

CHAPITRE XX.

Ile la tempérance. — Définition : c'est le milieu entre la licence et

l’Insensibilité dans les plaisirs des deux sens du toucher et du

goût exclusivement. — L’homme seul peut être tempérant,

parce qu’il est le seul être qui soit doué de raison.

S 1. la tempérance est un milieu entre la débauche et

l’insensibilité en fait de plaisirs. La tempérance, comme

en général toute autre vertu, est une excellente disposi-

tion morale; et une excellente disposition ne peut re-

S 12. (Jui peuvent menacer la vie.

Ceci contredit un peu ce qui a été

dit plus haut, quand on niait qu'il

pftt y avoir du connue à braver la

maladie.

Ch. XX. Morale à Nicomaque,

livre III, ch. 11 et 12 ; Morale à Eu-

dème, livre III, ch. 2.

S 1. L'excellent. P.n d’autres

termes, la vertu, puisqu'il a été éta-

bli plus haut que la vertu cottsisle

dans ’e juste milieu. Voir ch. 5, S 3.
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garder que l’excellent. Or, en ce genre, l’excellent c'est le

milieu entre l’excès et le défaut. Les deux extrêmes

contraires nous rendent également blâmables, et nous

péchons aussi bien dans l’un que dans l’autre. Puis

donc que le meilleur est le milieu, la tempérance tiendra le

milieu entre la débauche et l’insensibilité, et elle sera le

moyçn terme de ces extrêmes. § 2. Mais si la tempérance

se rapporte aux plaisirs et aux peines, elle ne s’applique

pas à toutes les peines ni à tous les plaisirs ; elle ne se

produit pas dans tous les cas indistinctement où les uns

et les autres se produisent. Ainsi, pour prendre du plaisir

à voir un tableau, une statue ou tel autre objet analogue,

on ne méritera pas d’être appelé intempérant et débauché.

De même non plus, pour les plaisirs de l’ouïe ou de

1 odorat. Maison pcutl’être pour lesplaisirs du toucher ou

du goût. § 3. Un homme ne sera pas tempérant, même à

l’égard de ces plaisirs particuliers, parce qu'il n’éprou-

vera pas d’émotion sous l’influence d’aucun d’eux; car

alors il ne serait qu’insensible. Mais il sera tempérant, si,

tout en les sentant, il ne se laisse pas maîtriser par eux, au

point de négliger, pour en jouir avec excès, tous ses de-

voirs; et la vraie tempérance sera de rester sage et mo-

déré, uniquement par ce motif qu'il est bien de l'être,

g â. C.ar si l’on s'abstient de tout excès dans ces plaisirs,

soit par crainte, soit par tel autre sentiment analogue, ce

n’est plus de la tempérance. Aussi, excepté l’homme, ne

S 2. Du toucher ou du goût. On SJ 3. Parce qu'il est bien de Vitre.

remarquera la justesse de celte anu- C’csl le fond de la tempérance véri-

hsc, que d'ailleurs on commit déjà ‘ table, connue c'élail tout à l'heure

par la Morale à Nicomaque. aussi le foud du vrai courage.

Digitized by Google



LIVRE I, CH. XXI, g 2. 00

disons-nous jamais des autres animaux qu’ils sont tempé-

rants ; car ils ne possèdent pas la raison, qui pourrait leur

servir à distinguer et à choisir ce qui est hou ; et toute

vertu s’applique au bien, et ne concerne que lui. En ré-

sumé, on ]>eut dire que la tempérance se rapporte aux

plaisirs et aux peines, mais seulement à ceux que peu-

vent nous donner les deux sens du toucher et du goût.

CHAPITRE XXL

De la douceur : c'est le milieu entre l'irascibilité, et l'indifférence,

qui reste impassible. — Les deux extrêmes sont également blâ-

mables. il n’y a que le milieu qui mérite nos louanges.

§. I. A la suite de ceci, nous pouvons parler de la

douceur, et montrer ce qu’ elle est et en quoi elle consiste.

Disons d’abord que la douceur est un milieu entre l’em-

portement, qui se inettoujours en colère, et l’impassibilité,

qui ne peut jamais s’y mettre. Nous avons déjà vu que

toutes les vertus en général sont des milieux. Cette théorie

pourrait être facilement prouvée, s’il en était besoin, et

l’on n’aurait qu'à remarquer qu’en toutes choses le meil-

leur est dans le milieu ;
que la vertu est la disjvosition la

meilleure ; et que, le milieu étant le meilleur, la vertu est

|>ar conséquent le milieu. 2. L’exactitude de cette

Ch. XXI. Morale à Nicomaque, $ 1. .-I la suite de eeei. Transition

livre 1Y, ch. 5 ; Morale à Kudème, évidemment insuffisante et toute

livre III, ch. 3, $ J. verbale.
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observation sera d’autant plus évidente qu’on la vérifiera

9ur chaque cas particulier. Ainsi, l'homme irascible est

celui qui s'emporte contre tout le inonde, dans tous les

cas, et au-delà des bornes. C’est une disposition très-

blàmable. Car il ne convient pas de s'emporter, ni contre

tout le monde, ni pour toute chose, ni de toute façon,

ni toujours, pas plus qu'il ne convient davantage de ne

jamais s’emporter, ni pour quoi que ce soit, ni contre per-

sonne. Cet excès d’impassibilité est blâmable au même
degré. VJ 3. Mais si l'on mérite le blâme pour être dans

l’excès et dans le défaut, celui qui sait rester dans le

vrai milieu, <est à la fois doux et louable. On ne saurait

approuver le caractère qui éprouve trop vivement le sen-

timent de la colère, ni le caractère qui l’éprouve trop peu.

Mais celui-là est doux véritablement qui sait se tenir dans

une juste mesure entre ces deux extrêmes. Ainsi, la dou-

ceur est le milieu entre les passions que nous venons de

décrire.

S 5. Sur chaque ca$ en partimiier. teur lui-uiùme l’a remarqué plu»

Là où elle est applicable; car elle ne haut, ch. 8, J 3. 11 y a fait un axseï

l’es! pas à tous les cas, comme l’au- grand nombre d’exceptions.
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T

CHAPITRE XXII.

De la libéralité : elle est le milieu entre la prodigalité et l'avarice.

Ces deux excès sont blâmables; le milieu seul est digne do

louanges. — Espèces diverses de l'avarice. — L’homme libéral

ne doit pas s’occuper d’amasser de l’argent et de faire fortune. *

^ 1. La libéralité est le milieu entre la prodigalité et

l’avarice, deux {tassions qui s’appliquent l’une et l’autre

à l’argent. Le prodigue est celui qui dépense dans des

choses où il ne faut pas dépenser, plus qu’il ne faut et

quand il ne faut pas. L’avare, tout au contraire du pro-

digue, est celui qui ne dépense pas là où il faut dépenser,

ni ce qu’il faut, ni quand il faut. § 2. Tous les deux sont

également blâmables : l’un est dans l’extrême par défaut,

l’autre est dans l’extrême par excès. L’homme- vraiment

libéral, puisqu'il mérite la louange, tient le milieu entre

les deux autres ; et le libéral, c’est celui qui dépense aux

choses où il faut dépenser, ce qu’il faut et quand il faut.

3 3. 11 y a d’ailleurs plus d’une espèce d’avarice; et l'on

peutdistinguer, parmi les gens dénués de toute libéralité.

Ch. XXII. Morale ù Nicomaque, employé quelquefois dans la Lradut-

livre IV, ch. 1 ; Morale à Eudème, lion de la Morale à Nicomaque,

livre 111, du h. S 2» Également blâmables. Il

5 i. Et Vacance. Le (este dit : sérail diflicile en effet de décider le

• niiibéralifé •*. Ce terme marquerait quel des deux esl le plus blâmable de

peut-être mieux Pantittiése, cl je Tui Tarare ou du prodigue.
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ceux que nous appelons des cuistres, des ladres à couper

un grain d’anis en deux, des sordides, ne reculant jamais

devant les lucres les plus honteux, des chiches, relevant A

tout propos leurs moindres dépenses. Toutes ces nuances

se rangent sons la dénomination générale de l’avarice; car

le mal a une foule d’espèces, tandis que le bien n'en a

jamais qu’une. Et, par exemple, la santé est simple, et la

maladie a mille formes. De môme, la vertu est simple

aussi, et le vice est multiple; et ainsi, tons les gens que

nous venons de signaler sont indistinctement blâmables, à

l’endroit de l'argent. § h. Mais appartient-il à l’homme

libéral d’acquérir et d’amasser do l’argent? Ou doit-il né-

gliger ce soin ? Les autres vertus sont dans le même cas

que celle-ci ; et ce n’est point, par exemple, au courage

de fabriquer des armes, c’est l'objet d’une autre science :

mais c’est an courage de les prendre pour s'en servir. De

même encore pour la tempérance et pour les autres vertus

sans exception. Ce n’est donc pas non plus à la libéralité

d’acquérir de l'argent ; ce soin regarde la science de la

richesse ou clirématistique.

§ S. Des cuistres. Le mot de l’ori-

ginal a la même trivialité. — Des

ladres a coujter.... J*ai paraphrasé le

mot grec. — Des sordides ue recu-

lant jamais... Des chiches relevant..

Même remarque.

h. D'acquérir et d’amassrr de

l'argent. Alors la libéralité ne serait

possible qu'à ceux qui ont hérité de

la fortune acquise par d’autres; car

l'homme généreux doit, pour conti-

nuer sa libéralité, savoir acquérir,

—

La science de la richesse. Paraphrase

du mot qui suit. — Chrématisîique,

Voir la Politique, livre I. ch. 3, p. 25

de uia traduction, 2* édition. Le mot

de • cliréinalistique i a été employé

quelquefois dans notre langue, pour

désigner l'économie politique. Voir le

cours de M. Rossi, l r* leçon.
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CHAPITRE XXIII.

De la grandeur d'ûmc : elle est le milieu entre l’Insolence et la

bassesse. — l-e magnanime n'ambitionne que l’estime et la con-

sidération des honnêtes gens. — Définition du magnanime.

$ 1. La grandeur d’âme est une sorte de milieu entre

l’insolence et la bassesse. Elle se rapporte à l’honneur et

au déshonneur. Mais ce n’est pas à l’honneur dont dispose

le vulgaire, c'est à l'honneur dont Tes honnêtes gens sont

les seuls juges; et c’est bien plus de celui-là qu’elle se

préoccupe. Les hommes de bien qui connaissent les choses

et les apprécient à leur juste valeur, accorderont leur

estime à qui la mérite ; et le magnanime préférera tou-

jours l’estime éclairée d’un cœur qui sait combien le sien

est vraiment estimable. Mais la magnanimité ne recherche

pas tout honneur sans distinction; elle ne recherchera

que l’honneur le plus haut, et n’ambitionnera que ce bien

assez précieux pour qu’on puisse l’élever à la hauteur

d’un principe. § 2. Les hommes méprisables et vicieux,

qui se jugeaut eux-mêmes dignes des plus grands hon-

neurs, mesurent à leur propre opinion la considération

qu’ils exigent, sont ce qu’on peut appeler des insolents ;

ceux au contraire qui exigent moins qu'il ne leur revient

en bonne justice, montrent une âme basse. § 3. Entre ces

Ch. XXI II. Morale ù Nicomaque, $ 2. Montrent une rime basse.

livre IV, ch. 3; Morale à Eudèmc, L’expre**ioii est peut-être un peu

livre 111, di 5. forte. 11 n’y a bassesse d'âme que si
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deux extrêmes, celui qui lient le milieu c'est celui qui

u'exige pas pour lui moins d’honneurs qu'il ne lui en revient,

ni plus qu'il n’en mérite, et qui ne veut pas les accaparer

tous pour lui seul. C.elui-là est le magnanime; et, je

le répète, évidemment la grandeur d'àuie est le milieu

entre l’insolence et la bassesse.

CHAPITRE XXIV.

De la magnificence : elle est un milieu entre l'ostentation et la

mesquinerie. Elle se rapporte à la manière de dépenser conve-

nablement selon les temps, les lieux et les choses. — Le faste.

— La mesquinerie. — Définition de la véritable magnificence.

^ 1. La magnificence est le milieu entre l’ostentation

et la mesquinerie. Elle se rapporte aux dépenses qu’un

homme haut placé doit savoir faire. Celui qui dépense

quand il ne faut pas, est fastueux et prodigue; et, par

exemple, quand on traite de simples convives qui appor-

tent leur écot au repas, comme on traiterait des invités de

noces, on montre de l'ostentation et du faste; car l'osten-

tation consiste à faire parade de sa fortune dans les occa-

c'est la crainte qui vous fait exiger ici est insuffisant et iuexacl ; celui

tu«»iu* qu'il ne vous revient. de la Morale à Eudèmc est beaucoup

$ 3. Celui-là est U nuujnauimc. plus complet.

(/est dans la Morale à Nicomaque Ch. A XIV. Morale à Nicomaque,

qu'il faut lire le portrait magnifique livre IV, du S; Morale ù Eudèmc,

qu'a fait Aristote de la grandeur livre 111, d». 6.

d'ame. Le résumé qui eu est donné $ 1. Quand oh truite de tim/dcn
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sions où l’on ne devrait pas la montrer. § 2. La mesqui-

nerie, qui est le défaut contraire du faste, consiste à ne

pas savoir dépenser grandement quand il convient; ou bien

quand on se résout à faire de ces grandes dépenses, par

exemple, à l’occasion d'une noce ou d’une cérémonie pu-

blique, à ne pas savoir faire la dépense convenable et à

la marchander avec parcimonie, (l'est là ce qu’on appelle

être mesquin.
Jj

3. On comprend assez que la magnifi-

cence est bien telle que nous la décrivons, rien que par le

nom même qu’elle porte ; et c’est parce qu’elle fait dans

l'occasion les choses eu grand, comme il convient de les

faire, quelle reçoit à bon droit le nom de magnificence.

Ainsi, la magnificence, puisqu’elle est louable, est un

certain milieu entre l’excès et le défaut dans les dépenses,

selon les circonstances où il convient de les faire. § A- On

veut aussi, quelquefois, distinguer plusieurs sortes de

magnificence ; et
,
par exemple , on dit en parlant de

quelqu'un : « Il marchait magnifiquement ». Mais ces ac-

ceptions diverses de l’idée de magnificence, ne reposent,

comme celle-ci, que sur des métaphores; et ce mot n’est

plus alors employé dans son sens spécial. A propre-

ment parler, il n’y a pas dans ces cas-là de magnificence;

il n’y en a que dans les limites où nous l’avons dit.

tonvives. Le même exemple est em-

ployé dans la Morale ù Nicomaque,

litre IV, ch. J, S

S 7. La mesquinerie. Notre langue

u‘u pas une expressiou autre que

celle-là. J’aurais \oulu trouver un

mot moins vulgaire pour l'opposer à

celui de mognificcnc

$ 3. Le nom de magnificence.

L'étymologie n’est pas aussi évidente

dans notre langue, parce qu’il faut

remonter au latiu. •

$ 4. U marchait magnifiquement.

Ces locutions sont admises aussi eu

français. Il parait qu’en grec elles

étaient aussi peu justes.
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CH VIMTRE XXV.

De l'iniliernation qu'inspire le sentiment de la justice. Elle tient le

milieu entre l’envie, qui se désole du Ixmheur des autres, et la

malveillance, qui se réjouitde leurs maux.

1. La juste indignation, en grec Némésis, est le

milieu entre l’envie, qui se désole du bonheur des autres,

et la joie malveillante, qui est heureuse de leurs maux.

Toutes les deux sont des sentiments blâmables ; et

l’homme seul qui s'indigne à juste titre, doit recevoir

notre louange. La juste indignation est la douleur qu’on

éprouve de voir le succès écheoir à quelqu'un qui ne le

mérite pas; et le cœur qui s'indigne à juste titre, est celui

qui peut ressentir des peines de ce genre. Réciproque-

ment aussi, il s’indigne de voir souffrir quelqu’un qui ne

mérite pas son malheur. Voilà ce que c’est à peu près que

la juste indignation; et tel est le caractère de celui qui

s’indigne justement. ^ 2. L’envieux lui est contraire, en

ce sens qu’il est toujours indistinctement peiné de voir la

prospérité d’un autre, que cet autre d’ailleurs la mérite ou

Ch. A'AT, Morale à Nicomaque,

livre IV, ch. 5; Morale à Kiidême,

livre III, cli. 7. Il n’y a (railleurs

dans ccs deu* ouvrages que quelques

traits de commun.

En grec Némésis. J'ai rappelé

le mot grec, qu'il m'a fallu paraphra-

ser, parce qu’il n’a pas d'équivalent

direct dans notre langue. — Qui

t’indigne a juste titre. Paraphrase

du mot grec; j*ai dû recourir à la

paraphrase dans tout cc chapitre,

qui ne peut être rendu intelligible

que par cc mojcu.
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ue la mérite jioint. I)e même que l'envieux, le malveillant,

qui se réjouit du mal, sera toujours heureux du malheur

des autres, que ce malheur soit ou ne soit pas mérité.

L'homme qui ne s’indigne qu’au nom de la justice, ne leur

ressemble ni à l'un nia l’autre; il tient le milieu entre ces

deux extrêmes.

CHAPITRE XXVI.

tk* la dignité et du respect de soi dans les rapports de société.

Elle tient le milieu entre l'arroRanee, qui n’est contente que

d’elle-même, et la complaisance, qui recherche tout le monde.

1. La tenue et le respect de soi est le milieu entre

l’arrogance, qui n’est contente que d’elle-même, et la com-

plaisance, qui s’empresse indifféremment pour tout le

monde. La tenue s’applique aux relations de société.

L’arrogant est d’humeur à ne fréquenter personne, et à ne

daigner parler à qui que ce soit. Le nom même qu’on lui

donne, en grec Authadès, parait venir de sa manière d’être.

L'arrogant est en quelque sorte autoadès, c’est-à-dire

conteut de soi ; et ou l'appelle ainsi, parce qu’il se plait

§ 2.Le malveillant, qui sc réjouit

du mal. Autre paraphrase.

Ch. XXVI. Morale à Nicomaque,

livre IV, ch. 8; Morale il Kudème,

livre 111, ch. 7.

$ i. La tenue. C'est peut-être le

mot qui répond le mieux à celui du

texte; on pourrait employer aussi le

mol de • dignité ». — En grec Autha•

dès. J’ai dû paraphraser, pour rendre

ce passage facile i comprendre. —
Autoadès. Mol composé en grec de

deux mots qui signifient : « qui se

lilail & lui-même. •
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beaucoup à lui-même.
Jj
2. Le complaisant est celui qui peut

s'accommoder de la société de tout le monde, pour toute

relation et en toute circonstance. Ni l'un ni l'antre de ces

caractères n'est louable. Mais l'homme qui a de la dignité

et de la tenue, est estimé, parce qu’il garde le milieu entre

ces extrêmes. 11 ne va pas avec tout le monde ; il ne va

qu'avec ceux qui sont dignes de sa société. Mais il ne fuit

pas tout le monde non plus ; il rte fuit que ceux qui méri-

tent aussi qu’on les évite.

CHAPITRE XXVII.

rte la modestie : elle tient le milieu entre l’impudence, qui se per-

met tout, et la timidité, que tout embarrasse.

§ 1. La modestie est un milieu entre l'impudence, qui

se permet tout, et la timidité, que tout paralyse. Elle se

produit dans les actions et dans les paroles. L'impudent

est celui qui dit et fait tout, en toute rencontre, devant

tout le inonde, selon que cela se trouve. L'homme timide

et embarrassé, qui est le contraire de celui-là, cstThomme

qui prend toutes sortes de précautions pour agir et pour

parler, en toutes choses, avec tout le monde. 11 est tou-

$ 2. De la dignité et de la tenue.

11 n'y a qu’un seul mot dans te

texte.

du XXVU. Morale à Nicomaque,

livre IV, ch. 8 et 9 ; Morale à Ku-

dème, livre III, cb. 7; les traits

communs sont pen nombreux.

S 4. L'homme timide et embar-

rassé. Il n'y a qu'un seul mot dans

le texte.
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jours gêné et comme interdit ; il n'est bon à rien faire. Ia
modestie et l'homme modeste tiennent le milieu entre ces

extrêmes. L’homme modeste saura se garder à la fois de

tout dire et de tout faire, en toute occasion, comme l'impu-

dent ; et comme le timide qui se démonte trop aisément,

d’avoir défiance pour tout et toujours. Mais il saura faire

et dire les choses où il faut, qu’il faut et quand il faut.

CHAPITRE XXVI11.

Ile l'amabilité : elle est le milieu entre la bouffonnerie, qui plai-

sante de tout et constamment, et la rusticité, qui ne plaisante

jamais et qui se blesse aisément ta véritable amabilité se

prête facilement & lancer des plaisanteries et à en recevoir.

§ 1. L’amabilité est le milieu entre la bouffonnerie et

la rusticité ; elle se rapporte à l’usage de la plaisanterie.

Le bouffon est celui qui s’imagine qu’on peut se moquer

de tout et de toute façon. La rusticité, au contraire, est le

défaut de celui qui croit qu’on ne doit jamais se moquer

de rien, et qui s’emporte si l’on vient à se moquer de lui.

La véritable amabilité est entre les deux ; elle ne plaisante

pas de tout et toujours-, mais elle n’est pas moins loin

d’une grossièreté rustique. Du reste, l’amabilité peut se

Ch, XXVIII, Morale à Nico- l'amabilité, quoiqu'un peu court,

maque, livre IV, ch. 8} Morale à ainsi que le précédent, ne manque

Kudètne, litre III, ch. 7. pas de grtee, non plus que lui. C'est

$ i. L'amabilité, Ce portrait de un ttjrlc assez remarquable.
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montrer sons deux faces : elle sait à la fois plaisanter avec

mesure et supporter au besoin les moqueries des autres.

Tel est l'homme vraiment aimable, et la véritable ama-

bilité, qui se prête facilement à la plaisanterie.

CHAPITRE XXIX.

Ue la bienveillance : elle est le. milieu entre la flatterie et l'hosti-

lité. La flatterie exagère les choses, l'hostilité les diminue.

L’amitié bienveillante les dit comme elles sont

1. L'amitié sincère est le milieu entre la flatterie et

l'hostilité ; elle se montre dans les actes et dans les pa-

roles. Le flatteur est celui qui accorde aux gens plus qu’il

11e convient et plus qu’ils n’ont. L’ennerni de quelqu’un

est celui qui nie même les avantages évidents que possède

cette personne. 11 va sans dire qu’aucun de ces deux ca-

ractères n’est louable. § 2. Le sincère ami tient le vrai

milieu ; il n’ajoute lien aux avantages qui distinguent celui

dont il parle ; il ne le loue point de ceux qu’il n’a point ;

mais il ne les rabaisse pas non plus, et il ne se plaîtjamais

à contredire sou propre sentiment. Tel est l'ami.

Ch. XXIX. Momie h Nicomaque, être serait-il mieux de dire : . l'esprit

lirre IX, ch. i, et livre IV, ch. 8 et d’hostilité. »

7i Morale à Eudèmc, litre III, ch. 7. S 3. U iinc<rt ami. Peut-être le

$ t. L’iimitié fim'rre. J'ai ajouté mot > d'ami • rat-ll ici trop fort ;

ce dentier mol. — L'hotlUilt. Peut- mais j'ai dit suivre le telle.
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CHAPITRE XXX.

Do la véracité : elle est le milieu entre la fanfaronnade et la dissi-

mulation. — Caractère de l’homme véridique.

§ 1. La véracité est le milieu entre la dissimulation et la

fanfaronnade. Elle ne' concerne que les paroles, sans que

d’ailleurs elle concerne indistinctement les paroles de tout

genre. Le fanfaron est celui qui feint et se vante d'avoir

plus qu'il n’a, ou de savoir ce qu’il ne sait pas. Le dissi-

mulé est le contraire ; il feint d’avoir moins qu’il ft’a ; il

nie savoir ce qu'il sait, et il cache qu’il le sait. § 2.

L'homme vrai ne fait ni l’un ni l’autre. 11 ne feindra pas

d’avoir, soit plus, soit moins que ce qu'il a ; mais il dira

franchement ce qu’il a, comme il dira ce qu'il sait.

Que ce soit là ou que ce ne soit pas de réelles vertus,

c’est une autre question. Mais il est évident qu’il y a des

milieux dans les caractères qu'on vient de tracer, puisque,

quand on garde ces milieux dans sa conduite, on mérite

des éloges.

Ch. XXX. Morale à Nicomaque, le même son* que le mol d’où il est

livre IV, ch. 7; Morale 5 Eudême, tiré en grec. Que ce soit... de

livre III, ch. 7. réelle» vertus. Celte question peut

$ i. La dissimulation. Ou peut- en effet être soulevée pour quelques-

être « ironie • ; mais ce dernier mol unes des qualités qu’on vient de dé1-

dans notre longue n’a pas tout à fait crire, et résolue négativement.

O
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CHAPITRE XXXI.

Dp lajustico.— Il y a plusieurs espèces de juste. Injuste suivant la

toi et le juste suivant la nature; le juste qui ne se rap|>orte qu’à

l’individu ; le juste qui se rapporte aux autres. Le juste relatif

aux autres est un milieu, puisqu’il consiste dans l'égalité. L’éga-

lité, pour être raisonnable, doit être proportionnelle; Platon.

C’est l’égalité proportionnelle qui maintient les sociétés en

ménageant les intérêts. — Bigression sur l’intervention et le

rôle nécessaire de la monnaie dans les transactions sociales. —
Limites du talion, tireur des Pythagoriciens. — La justice poli-

tique est celle qu’on doit surtout étudier ici. 11 n’v a pas de

rapport de justice des enfants au père; de l’esclave, au maître.

—

Association conjugale : la femme est presque l’égale du niari. —
Le juste suivant la loi et le juste selon la nature ne doivent

jamais être confondus. Le juste par nature ne change pas

comme le juste légal. — Caractère essentiel de l’injustice :

participation nécessaire d’une volonté éclairée; ignorance in-

nocente; ignorance coupable. — Peut-on faire une injustice

contre soi-mêmeJ Arguments pour et contre. — On ne peut

• être coupable envers soi. — L’intempérant Explication de

cette contradiction apparente. Il y a plusieurs parties dans

l’âme, meilleure* ou pires ; et l’une peut être injuste à l’égard

de l’autre.

§ 1. Il nous resterait maintenant à parler de la justice,

et à expliquer ce qu’elle est, dans quels individus elle se

montre, et à quels objets elle s’applique.

Ch. AXXL Morale à Nicomaque, livre IV, id. Lcrfoumequi enesl fuit

li\rc V tout entier; Morale à Eudt-me, ici e*l as^et exact.
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D’abord, si nous étudions la nature même du juste,

nous reconnaîtrons qu’il y a deux sortes de juste. Le

premier est le juste selon la loi ; et c’est en ce sens qu'on

appelle justes les choses que la loi ordonne. La loi ordonne,

par exemple, des actes de courage, des actes de sagesse,

et en général toutes les actions qu’on dénomme d’après les

vertus qui les inspirent. Voilà ce qui fait que l’on dit encore

de lajustice qu’elle est une sorte de vertu complète. En effet,

si les actes que la loi commande sont des actes justes, et

que la loi n’ordonne jamais que les actes qui sont con-

formes à toutes les différentes vertus, il s’en suit que

l’homme qui observe scrupuleusement la loi et qui accom-

plit les choses justes quelle consacre, est complètement

vertueux. Par conséquent, je le répète, l’homme juste et

la justice nous représentent une sorte de vertu parfaite.

Voilà donc une première espèce de justice qui consiste

dans les actes et qui s’applique aux choses que nous

venons de dire.

§ 2. Mais ce n’est pas là tout à fait le juste ni la justice

tels que nous les cherchons. Dans tous les actes de justice

compris, comme la loi les comprend , l’individu qui les

accomplit peut être juste exclusivement pour lui-même et

vis-à-vis de soi, puisque le sage, le courageux, le tempé-

rant n’a ces vertus que pour lui seul, et qu'elles ne sortent

§ 1. Deux sortes de juste. Morale

à Nicomaque, livre V, cli. 1 et 2. —
Est complètement vertueux. C’est

donner à la loi p us de portée qu’eût*

n’en peut avoir. Il est «ne foule

d’actes qui importent beaucoup à la

vertu l’individu, et que la loi ne

peut atteindre. Elle ne peut régler

non plus en aucune manière les actes

intérieurs, c’est-à-dire les sentiments

et les pensées. L'homme v« rM.cux

aux yeux de la loi peut é»rc très-cou -

pable devant sa conscience, et à plus

forte raison devant Dieu.
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pas de lui. Mais le juste qui se rapporte à autrui, est fort

différent du juste tel qu’il résulte de la loi ; car il n’est pas

possible, dans le juste qui est relatif aux autres, d'être

juste pour soi tout seul. Voilà précisément le juste et la

justice que nous voulons connaître, et qui s'appliquent aux

actes que nous venons d’indiquer. § 3. Le juste qui est

relatif aux autres, c’est, pour le dire en un seul mot, l’é-

quité, l’égalité; l'injuste, c’est l'inégal. Lorsqu'on s'attri-

bue à soi-mème une part de bien plus grande, ou une part

moins grande de mal, il y a iniquité, inégalité ; et les gens

pensent alors que vous avez commis et qu’ils ont souffert

une injustice. § 4. La conséquence évidente, si l'injustice

consiste dans l’inégalité, c’est que la justice et le juste

consisteront dans l'égalité parfaite des contrats. Une autre

conséquence, c’est que la justice est un milieu entre

l’excès et le défaut, entre le trop, et le trop peu. Celui

qui commet l’injustice a, grâce à cette injustice, plus

qu'il ne doit avoir
;
celui qui la souffre, précisément parce

qu'il la souffre, a moins qu’il ne faut. Le milieu de ces

extrêmes, c’est le. juste. Or, le milieu, la moitié est égale;

S J. Mais le juste qui te rapporte

à autrui, F. a distinction qu'on essaie

de faire ici n’est pas très-claire ; et

autant qu'on en peut juger, elle n'est

pas tn'-s-exactc. Le juste que fa loi

ordonne tie peut pas se rapporter

exclusivement ù l'individu ; il se rap-

porte nécessairement aussi aux rela-

tions de l’individu avec ses sem-

blables. Une distinction plus vraie

est celle qu'avaient établie les So-

phistes, .tout en la dénaturant, et

qn’a si souvent rappelée Platon : le

juste selon la loi et le juste selon la

nalure. La loi n’est que 1interprète

de la justice naturelle. Voir aussi un

peu plus bas dans ce chapitre.

S 3. L'égalité. N’est pas toujours

la justice, à moins qu'elle ne soit

proportionnelle dans une foule de

cas.

S lu L'égalité parfaite. O serait

plutôt : • la stricte exécution des

contrats » ; car souvent l'inégalité
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de telle sorte que l'égal entre le plus et le moins est le

juste, et que l'homme juste est celui qui, dans ses rap-

ports avec autrui, ne veut avoir que l’égalité. § 5. L’égalité

suppose tout au moins deux termes. Ainsi donc, l'égalité,

en tant qu’elle est relative aux autres, c’est le juste ; et

l’homme vraiment juste est celui que je viens de dire, et

qui ne veut quelle.

§ 6. La justice consistant dans le juste, dans l’égal et dans

un certaiu milieu, le juste ne peut être du juste qu’entre

certains êtres, l’égal ne peut être égal que pour cer-

taines choses ; le milieu n’est le milieu qu’entre certaines

choses. Aussi, il en faut conclure que la justice et le juste

sont relatifs et à certains êtres et à certaines choses. § 7.

De plus, le juste étant l’égal, l’égal proportionnel ou l’é-

galité proportionnelle sera encore le juste. Or, une pro-

portion exige au moins quatre termes; et pour l’établir, il

faut dire, par exemple : A est & B comme C est à 1).

Autre exemple de proportionnalité : Celui qui possède

beaucoup doit apporter beaucoup à la masse commune, et

celui qui possède peu doit apporter peu. Réciproquement,

il est également proportionnel que celui qui a beaucoup

travaillé, reçoive beaucoup en salaire ; et que celui qui a

(*eti travaillé, reçoive peu de chose. Ce que le grand tra-

peut y Être très-justement stipulée.

— JVe veut avoir que Végalité. Ou
la proportion. Ces nuances sont très-

bien distinguées dans la Morale à

Nicomaque, livre V, ch. 3, $ 6.

S 5. Ainsi donc. Conclusion qui,

logiquement, est peu rigoureuse.

5 6, A certains êtres et à certaines

choses. Ceci ne contredit pas ce qui

vient d'étre dit un peu plus haut,

que l'égalité suppose toujours deux

termes.

§ 7. Sera encore le juste. Il faut

aller plus loin et dire que dans

certains cas la proportion est la seule

justice. — Exige au moins quatre

termes. Morale à Nicomaque, livre

V, ch. 3, S 4.
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vail est au petit, beaucoup l’est à peu ; et celui qui a

beaucoup travaillé est en rapport avec beaucoup, tout

comme celui qui a peu travaillé est en rapport avec

peu.

§ 8. C’est aussi cette proportionnalité de la justice que

Platon parait avoir voulu appliquer dans sa République :

«Le laboureur, dit-il, produit le blé; l’architecte construit

» la maison ; le tisserand file le vêtement ; le cordonnier

» fait la chaussure. Le laboureur donne le blé à l’archi-

» tecte, qui à. son tour lui donne la maison ; mêmes rap-

» ports entre tous les autres citoyens, qui échangent ce

» qu’ils possèdent contre ce que possèdent les autres de

« leur côté. » g 9. Mais voici comment s’établit entr'eux

la proportion. Ce que le laboureur est à l'architecte,

l’architecte l'est réciproquement au laboureur. § 10. Même
rapport pour le tisserand, pour le cordonnier et pour tous

les autres, entre qui la proportion reste toujours égale-

ment la même. § 11. C’est précisément cette proportion-

nalité qui constitue et maintient le lien social ; et l’on a

pu dire en ce sens que la justice est la proportion ; car c’est

le juste qui conserve les sociétés; et le juste se confond

identiquement avec te proportionnel.

§ 12. Mais l’architecte mettait un plus haut prix à sou

ouvrage que le cordonnier ; et il était dillicile que le cor-

donnier fit un échange de son œuvre contre celle de l’ar-

§ 8. Platon parait avoir voulu § H. Celte proportionnalité qui

appliquer. Analyse exacte, mais in- constitue... La proportionnalité n'est

Militante du système de Platon. Il qu'un échange équitable et loyal île

serait d'ailleurs assez difficile de dire servires dans le seus où on l'entend

précisément à quel paysage de la lié- ici ; ce n'est pas une vraie proportion,

publique ceci se rapporte. C'est d’ailleurs ce que l'auteur rv-
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chitecte, puisqu'il ne pouvait, à la place de ses souliers,

avoir une maison. On a donc imaginé un moyen de rendre

toutes ces choses vénales, et l'on a décrété au nom de la

loi (jue l’ intermédiaire de toutes les ventes et achats pos-

sibles serait une certaine quantité d’argent, qu’on a appelée

monnaie, en grec, Nomisma, du caractère légal qu’elle

porte; et qu'en s’en donnant dans chaque circonstance les

uns aux autres une quantité relative au prix de chaque

objet, ou pourrait faire toute espèce d'échanges, et main-

tenir par là le lien de l’association politique, g 13. Le

juste consistant dans ces rapports, et dans ceux dont j’ai

parlé un peu plus haut, la justice qui concerne ces rap-

ports est la vertu qui pousse l’homme à faire spontané-

ment toutes les choses de cet ordre avec mie intention

parfaitement réfléchie, et à se conduire comme on vient

de le voir dans tous ces cas.

g 1 4. On peut dire encore que la justice est le talion.

Mais ce ne peut pas être au sens où l’entendaient les Py-

thagoriciens. Selon eux, il serait juste de soulfrir à son

tour tout ce qu’on aurait fait soi-même à autrui. Or, ceci

n’est pas possible entre tous les hommes sans exception.

Le juste n’est pas le même du serviteur à l'homme libre

que de l’homme libre au serviteur; le sen iteur qui frappe

un homme libre, ne doitpas recevoiren bonne justice autant

de coups qu’il en a donné ; il doit en recevoir bien davan-

connaît lui-même un peu plus bas.

S 12. Qu'on a appelée monnaie.

Morale à Nicomaque, livre V, cb. 5,

S 8, le rôle de la monuaie est décrit

tout au long.

$ 14. La justice est le talion.

Cette fausse théorie est également

réfutée dans la Morale k Nicomaque,

id. ibid., où clic est attribuée ausri

au\ Pythagoriciens. — Du serviteur

à l'homme libre. Le sen iteur sc con-

fond avec l’esclave.
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tage ; c’est que le talion n’est juste ainsi qu’avec la pro-

portionnalité. Autant l'homme libre est au-dessus de

l’esclave, autant le talion doit différer de l’acte qui le

provoque. J’ajoute qu’il doit y avoir dans certains cas

même différence de l’homme libre à l’homme libre. Il

n’est pas juste, si quelqu'un a crevé l’œil d’un autre,

qu'on se contente de lui en crever un ; il faut que son

châtiment soit plus grand conformément à la règle de

proportion ; car c’est lui qui a frappé le premier et qui a

commis un délit. A ces deux titres, il est coupable ; et par

conséquent, la proportionnalité exige que, comme les dé-

lits sont plus forts, le coupable aussi souffre plus de mal

qu’il n’en a fait.

§ 15. Mais comme le juste peut s’entendre en plusieurs

sens, il faut déterminer de quelle espèce de juste on s’oc-

cupe ici. Il y a, dit-on, certainement des rapports de

justice du serviteur au maître et de l’enfant au père ; et le

juste dans ces relations-là paraît, à ceux qui le recon-

naissent, synonyme du juste civil et politique ; car le juste

que nous étudions ici, est le juste politique. § 10. Or,

nous avons vu que la justice civile consiste surtout dans

l’égalité ; les citoyens sont, on peut dire, des associés

qu’on doit regarder au fond comme semblables par leur

S 15. Le juste peut s’entendre en

plusieurs sens. Voir plus haut au

début du chapitre, $ 1. — A ceux

qui le reconnaissent. J’ai ajouté ccs

mots qui correspondent au « dit-on »

de la phrase précédente, et qui

servent à éclaircir la pensée trop peu

nette dans l’original.

$ 16. Les citoyens sont... des as-

socies. Ce sont 15 les principes qu'A-

rblote a souvent développés dans la

Politique. — Semblables par leur

nature. Toutes les sociétés fondées

sur des bases équitables doivent re-

connaître ce grand principe. Mais

dans l'antiquité, l’égalité parfois ad-
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nature, et qui ne sont différents que dans la façon d’être.

Mais on pourrait trouver qu’il u'y a pas de rapports de

justice possibles du fils au père, et de l’esclave au maître,

pas plus qu’il n’y en a, relativement à moi-même, de mon

pied ni de ma main , ni d’aucune autre partie de mon

corps. C’est là aussi ce que le fils paraît être à l’égard de

son père; le fils n’est qu’une partie du père en quelque

sorte ; et c’est seulement quand il a pris lui-même toute

la valeur et le rang d'un homme, et qu’il s’est isolé à ce

titre, qu’il devient l’égal du père et sou semblable, rap-

ports que les citoyens tâchent toujours d’établir entr’eux.

§ 17. Par la même raison et dans des relations à peu

près pareilles, il n’y a pas non plus de justice, de droit,

de l’esclave au maître ; car le serviteur est une partie de

son maître ; et s’il y a un droit et une justice pour lui,

c’est la justice de la famille, celle qu’on pourrait appeler

la justice économique. Mais nous ne cherchons pas cette

justice-là; nous étudions uniquement Injustice politique

et civile ; et la justice politique semble consister exclusi-

vement dans l’égalité et la complète similitude,
JJ

18. Le

juste dans l’association du mari et de la femme se rap-

proche beaucoup de la justice politique. La femme sans

doute est inférieure à l’homme; mais elle lui est plus

mise entre les citoyens ne s’éteudait

pas jusqu'aux esclaves. — Du fils au

pire, de Ccsclave au maître. Voilà

les vraies théories d’Aristote, exposées

tout au long dans la Politique, livre

I, ch. 2, p. 10 et tuiv. de ma trad.,

2* édition.

$17. fx serviteur est une partie

du maître. Id., ibid. Morale à Nico-

maque, livre V. ch. 6. — Écono-

mique. Il faut se rappeler Pétymolo-

gie grecque pour donner à ce mot

son vrai sens.

$ 18. Se rapproche beaucoup.

Sentiments excellents et trés-équi-

tables envers les femmes. Voir la

Morale à Nicomaque , livre VIII,

cb. 12.
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intime que l'enfant ou l'esclave; et elle est plus près

qu'eux d'ètre l'égale de son mari. Aussi, leur vie commune

se rapproclie-t-elle de l’associatiou politique ; et par suite,

la justice de la femme à l’époux est eu quelque sorte plus

politique qu'aucune de celles que nous venous d'indiquer.

§ 19. Le juste au point de vue où. nous sommes placés,

se trouvant donc dans l'association politique, il s’en suit

que les idées et de la justice et de l'homme juste se rap-

porteront spécialement à la justice politique. Or, parmi

les choses qu’on appelle justes, les unes le sont par la

nature ; les autres ne le sont que par la loi. Mais il ne

faut pas supposer que ces deux ordres de choses sont

absolument immuables; les choses mêmes de la nature sont

sujettes aussi au changement, g 20. Je m’explique par un

exemple. Si nous nous appliquions tous à nous servir de

la main gauche, nous deviendrions sans doute ambi-

dextres; et cependant la nature ferait toujours qu’il y

aurait une main gauche. Nous ne pourrions donc pas em-

pêcher que la main droite ne valût mieux qu’elle, quand

bien môme nous ferions tout de la gauche aussi habilement

que de la droite. Mais de ce que les deux mains peuvent

devenir également adroites et changer, ce serait une erreur

de croire qu’il n’y a pas de nature pour l’une et pour

l’autre ; et comme la gauche demeure la gauche le plus

ordinairement et le plus longtemps, et que la droite de-

meure également la droite, on dit que c’est là une chose

de nature.

Jj
21. Cette remarque s’applique exactement aux choses

$ 19. Par la nature.... Par la chapitre, et aussi dans la Morale à

loi. Voir plus haut an début de ce Nicomaque, livre V. ch. 7.
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justes par nature, à la justice naturelle ; et ce n’est pas

parce que ce juste peut changer quelquefois pour notre

usage, qu’il cesse d’être juste par nature. Loin de là, il

reste juste ; car ce qui demeure juste dans la plus grande

partie des cas est de toute évidence le juste naturel. La

justice que nous établissons et sanctionnons par nos lois,

c'est certainement encore la justice ; mais nous l’appelons

Injustice selon la loi, la justice légale. Le juste selon la

nature est sans contredit supérieur au juste suivant la loi,

que font les hommes. Mais le juste que nous cherchons

en ce moment, c’est le juste politique et civil ; et la justice

politique est celle qui est faite par la loi, et non pas celle

de la nature.

§ 22. L’injuste et l’acte injuste pourraient sembler se

confondre ; et cependant il faut les distinguer. L’injuste

est déterminé précisément par la loi ; et, par exemple, il

est injuste de frustrer quelqu’un du dépôt qu’il vous a

confié. L’acte injuste s’étend plus loin, et c'est de faire en

réalité une chose quelconque injustement. Même diffé-

rence entre l’acte juste et le juste. Le juste est aussi ce

§ 21. A Injustice naturelle. Source

et modèle de la justice légale. En
général, lc$ anciens n'ont pas assez

insisté sur ce rapport, et sur cette

subordination du droit civil au droit

naturel. — Juste dans la plus grande

partie des cas. Ce n'est pas là la

vraie mesure de la justice natu-

relle ; c’est la raison seule qui nous

la fait connaître et nous la rétcle.

L'usage n'cti doit pas moins avçir

une grande importance, et la philo-

sophie doit toujours le consulter, si ce

n’est le suivre. — Le juste selon ta

nature est... supérieur. Principe

souvent contesté par les Sophistes.

5. 22. L’injuste et l’acte injuste

.

Ces distinctions sont plus nettement

exprimées, sans être encore très-

précises, dans la Morale à Nico-

maque, lirre V, ch. 7 et 8. L'auteur

veut distinguer le délit légal et la

faute eu général. La dillérence est

considérable en effet; et elle repose
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qui est fixé positivement par la loi; et l’acte juste c'est

de faire réellement des choses justes.

§ 23. Quand donc un acte est-il juste ? Et quand ne

l’est-il pas? Pour le dire en peu de mots, un acte est

juste quand on agit avec une intention réfléchie et une

entière liberté. J’ai dit plus haut ce qu’il nous faut en-

tendre par un acte libre et volontaire. Quand on se rend

bien compte pour qui, en quel temps et pourquoi l’on

agit ainsi qu’on le fait, alors on fait vraiment un acte

juste; et réciproquement, l'homme injuste sera également

celui qui sait à qui, quand et pourquoi il fait ce qu’il fait.

Lorsque sans le savoir et sans aucune de ces conditions,

on fait quelque chose d’injuste, on n’est pas vraiment

injuste; on est simplement malheureux. Par exemple, si

croyant tuer un ennemi on a tué son père, on a bien fait

un acte injuste
;
mais l’on n'a point commis de crime en-

vers personne ; seulement, c'est un malheur. § 24. Ainsi

donc, on ne commet pas réellement d’injustice tout en

faisant un acte injuste, quand on agit avec pleine igno-

rance, et que, comme nous le disions à l'instant, on ne sait

pas, ni qui l'on frappe, ni comment, ni pourquoi. § 25.

Mais il est bon d'expliquer un peu précisément ce que

c’est que cette ignorance, et commentil se peut qu’en

sur la distinction qui vient d'ètre

faite entre les deux espaces de jus-

tice.

$ 23. Avec une intention réfléchie.

Voir la Morale à Nicomaque, livre

V, ch. 8. — J'ai dit plus haut. Dans

et* livre, ch. 11,$ 1.

$ 24. On ne eomn.et pas réelle-

ment d'injustice. L’intention est uu

élément nécessaire de culpabilité

dans la plupart des cas.

S 25. Erptiquer un peu précisé-

ment. Cette théorie qui se trouve en

grande partie dans la Morale à Nico-

maque, loc. laud., n’y est pas exposée

aussi nettement qn’ici. La dislinctiou

est* trés-vraie; et les tribunaux en

tiennent ordinairement le plus grand
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ignorant complètement la personne à qui l'on nuit,

on ne soit pas coupable. Voici dans quelles limites nous

circonscrivons cette ignorance. Quand l’ignorance est la

cause directe de l’action qu’on a faite, on n'a plus fait

cette action volontairement; et par conséquent, on n’est

pas coupable. Mais quand au contraire on est cause soi-

mème de cette ignorance, et qu’on fait quelque chose par

suite de cette ignorance dont on est la seule cause, alors

on est coupable ; et c'est avec raison qu’on est appelé la

cause du délit et qu’on en est responsable. C’est le cas de

l’ivresse. Les gens qui étant ivres font quelque chose de

mal sont coupables; car ils sont cause eux-mêmes de

leur ignorance. Ils étaient libres de ne pas boire jusqu’à

ce point de méconnaître leur père et de le frapper. § 26.

I)e même pour tous les autres cas d’ignorance que l’on

cause soi-même; ceux qui font mal par suite de ces

aveuglements volontaires sont injustes et coupables. Mais

pour ces ignorances dont on n’est pas la cause, et qui font

seules qn’on agit comme on agit, on n’est pas coupable.

C’est là en quelque sorte une ignorance toute physique,

comme celle des enfants qui , ne connaissant pas encore

leur père, viennent à le frapper. Cette ignorance toute

naturelle, dans les cas de cette sorte, ne fait pas que, pour

cette action aveugle, on dise des enfants qu'ils sont cou-

pables de ce qu’ils font. L’ignorance étant la cause unique

de leur acte, et eux-mêmes n'étant pour rien dans le fait

compte. — C’est le cas de dvresse, loi de Pittacus le* délits commis

Dans la Politique, livre II, ch. 9, dans l'ivresse étaient punis d'une

page 198 de ma traduction, 2* édi- peine double,

lion, Aristote rappelle que dans une S 26. C'est là en quelque sorte.
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de leu# ignorance , on ne peut pas les accuser, ni les

croire coupables.

§ 27. line question s’élève, non plus sur l’injustice

qu'on fait, mais sur celle qu’on souffre; et l’on demande :

l’eut-on volontairement souffrir une injustice? Ou bien

est-ce impossible? Nous faisons bien librement et volon-

tairement des choses justes ou même des choses injustes ;

mais nous ne sommes jamais volontairement les victimes

de l’injustice. Nous fuyons avec grand soin tout ce qui

nous peut nuire, et il n’est pas moins évident que nous ne

souffririons pas de notre plein gré le tort qu’on nous fait,

si nous pouvions l’empêcher. Personne ne supporte volon-

tiers qu’on lui fasse tort
; et souffrir une injustice, c’est

essuyer un tort et un dommage. VJ 28. Oui ; tout cela est

vrai ; mais il y a des cas où, quoi qu'on pût exiger l’éga-

lité, on concède une partie de ses droits aux autres. Et

alors , s’il était juste qu'on eût une part égale, avoir une

moindre part est nne injustice ; et comme on subit la ré-

duction volontairement, il en résulte, dit-on, que l’on

souffre volontairement une injustice. Voilà sans doute ce

qu'on peut dire. Mais une preuve que le tort n'est pas

réellement consenti, c’est que ceux qui, dans ces cas, se

contentent d’une moindre part que la leur, réclament en

place de ce qu'ils cèdent, ou de l’honneur, ou de la

louange, ou de la gloire, ou de l’affection, ou telle autre

compensation de ce genre. Or, celui qui échange quelque

Détails un peu longs, et presqu'inn-

tiles pour une idée qui est parfaite-

ment rl .lire*

s 27. Mais sur celle qu'on souffre

•

Morale à Nicnnaque, livre V, ch. H,

S A.

$ 28. Dit-on. Tl y a dans le texte

un singulier, qui semblerait indiquer
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chose contre l’objet qu’il accorde, celui-là n’fprouve

aucun tort; et s'il ne souffre pas d’injustice, il ne la

souffre donc pas volontairement. § 29. Ajoutez que ceux

qui prennent ainsi moins que leur part, et qui semblent

traités injustement, s’ils ne reçoivent pas une portion

égale à celle des autres, ne manquent pas de se glorifier

de ces concessions et d’en faire parade en disant : « J’au-

» rais bien pu avoir une part égale ; mais je ne l’ai pas

» prise, et je l'ai abandonnée .à un tel, qui est plus âgé, ou

O à un tel, qui 'est mon ami. » Or, personne ne se vante

d’une injustice qu’il a soufferte. Mais si l’on ne fait jamais

parade des injustices qu’on subit, et si l'on fait parade de

celle-ci, il est clair que dans ce prétendu partage inégal,

on n'a point été lésé, en gardant la part la plus petite ; et

si l’on a point du tout souffert d’injustice, il s’ensuit à

plus forte raison, je le répète, que l’on n’a point souffert

une injustice volontairement.

§ 30. Je conviens qu’un argument contre toute cette

théorie, c’est l’exemple qu’on peut tirer de l’intempé-

rance. L’homme intempérant, dira-t-on, qni ne sait pas

se maîtriser, se nuit à lui-mème en faisant un acte

vicieux ; et il le fait de sa pleine volonté. Donc, il se nuit

à lui-même tout en le sachant fort bien; et ainsi, il souffre

volontairement une injustice et un tort qu’il se fait à lui-

même de son plein gré. Mais la légère addition que nous

ferons à notre définition réfutera ce raisonnement; et

que ceci est une réponse à quelque

théorie d’un philosophe dont le nom

n’est pas cilé.

§ 29. Ajoutez que ceux..,. Cet ar-

gument est aussi solide que le précé-

dent, et l'on peut dire que tous deux

sont péremptoires.

§ 30. Se nuit à soi-même. Se nuire

ù soi-méme, ce n’est pas foire une

injustice contre soi; et toute celle
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voici Sbtrc addition : C'est que personne ne veut réelle-

ment souffrir d’injustice. Sans aucun doute, c'est en le

voulant que l’intempérant accomplit ses actes d’intempé-

rance, de telle sorte qu'il se fait injustice et tort à lui-

même, et qu’ainsi il veut se faire du mal. Mais personne,

venons-nous de dire, ne veut souffrir d’injustice; donc

non plus l’intempérant lui-même ne peut pas souffrir une

injustice volontairement de sa propre part.

§ 31. Mais peut-être ici pourrait-on encore élever une

autre question et demander : o 11 se peut donc qu’on soit

coupable contre soi-même » ? Du moins, il semble en re-

gardant à l’exemple de l'intempérant que cela est pos-

sible ; et évidemment, si ce qu’ordonne la loi est juste,

celui qui ne. le fait pas est injuste; et si la loi, prescrivant

de faire quelque chose pour quelqu’un, on ne le fait point,

on est injuste envers cette personne. Or, la loi ordonne

d’être tempérant et sage, de conserver son bien, de soi-

gner son corps ; et elle a telles autres prescriptions de ce

genre. Celui donc qui ne fait pas tout cela est injuste en-

vers lui-même, puisqu’aucun de ces délits ne peut jamais

s’étendre et passer jusqu’à un autre. § 32. Mais tous ces

raisonnements ne sont pas vrais le moins du inonde ; et en

discussion ne roule que sur une équi-

voque.

S M. Une autre question. Fort

pareille à la précédente, et aussi sub-

tile. — (Ju'on toit coupable. Sans

doute on peut être conpab’e envers

soi-même ;
mai» c’est une simple

métaphore que de dire, même dans

ce cas qu'on se fait une injustice.

Or, la loi ortionne d'être tem)»rant.

La loi ne va pas jusque-là; elle

défend les actes extérieurs qui, à la

suite de l’intempérance, pourraient

troubler le repos de la cité; mais

elle ne peut prescrire et ne prescrit

point à l'individu d’être tempérant

pour lui-même cl pour son propre

bien. C’est la raison seule qui le lui

commmande. ï)u reste, cette théorie

fausse est réfutée dans ce qui suit.
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fait, on ne peut pas être injuste envers soi-même. Il est de

toute impossibilité qu’un même individu, dans le même
moment, ait tout à la fois plus et moins, et qu’il agisse

tout ensemble et de son plein gré et malgré lui. I.’injuste,

en tant qu'injuste, a plus qu’il ne lui revient; la victime

qui souffre une injustice, en tant qu’elle la souffre, amoins

qu’elle ne devrait avoir. Si donc on se fait injustice à soi-

même, il s’ensuit qu’un même individu, dans le même
moment, pourrait avoir plus et moins. Mais c’est là ce qui

est évidemment impossible ; et par conséquent, on ne peut

se faire injustice à soi-même. § 33. En second lieu,

comme celui qui fait une injustice la commet avec volonté

et intention, et que celui qui la souffre la souffre contre

son gré, si l’on pouvait être injuste envers soi-même, il en

résulterait qu’on pourrait tout à la fois faire quelque

chose de son plein gré et contre son gré. C'est une autre

impossibilité aussi palpable ; et il ne se peut pas plus de

cette façon que de l'autre qu’on soit injuste envers soi-

même.

S 34. Même résultat, si l’on descend à l’observation

des délits particuliers. On se rend toujours coupable d’un

délit, soit en refusant un dépôt, soit en commettant un

adultère, un vol, ou quelqu’autre injustice particulière.

Mais on ne peut se refuser à soi-même un dépôt qu’on se

serait confié ; on ne peut commettre un adultère avec sa

propre femme ; on ne peut se voler son propre argent
; et

par conséquent, si ce sont là tous les délits possibles et

S 32. Il est de toute impossibilité. leur semble du reste attacher trop

Argument mêla pli) sique qui suffit h d'importance,

résoudre la question, h laquelle l’au- S 84, A l'observation des délits
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qu'on ne puisso en commettre un seul contre soi-même,

il en résulte qu’il est impossible aussi d’être coupable et

de commettre un délit contre soi. § 35. Si l’on soutient

encore que ce soit possible, il faut du moins Convenir que

l’injustice n'a plus rien de social et de politique, et qu’elle

est toute domestique ou économique. Et voici comment.

L’âme, divisée comme elle l’est en plusieurs parties, en a

une qui est meilleure, une autre qui est pire ; et s’il y a

quelqu’ injustice possible dans l’àme, c’est uniquement de

ces parties les unes à l’égard des autres. L’injustice

domestique ou économique ne peut se distinguer que re-

lativement au pire et au meilleur, pour qu’il soit possible

qu’il y ait justice et injustice de l'individu envers soi.

Mais ce n’est pas de cette justice-là que nous nous oecu-

pons ; et c’est uniquement de la justice politique, c’est-

à-dire de celle qui s’exerce entre des citoyens égaux.

§ 36. En résumé, dans l’ordre des délits que nous

étudions, l'individu ne saurait être coupable envers lui-

même. Mais on peut encore demander : Qui est donc le

coupable dans l’ame? Dans quelle partie réside le délit ?

particuliers. Celte réfutation est

plus frappante et plus directe que la

première.

S 33. L’injustice n’a plus rien de

social. Dans le sens où ce mot a été

pris un peu antérieurement. — Et

de politique. Il n’y a que ce seul mot

dans le texte. L’idée de politique

renferme nécessairement ici l’idée

d’égalité ; et la justice politique est

celle qui s’exerce entre deux citoyens

égaux. — Elle est toute domestique.

Au contraire, la justice domestique

s’exerce du supérieur ù l’intérieur,

du père aux enfants, du maître a

l’esclave, etc. — Ou économique. Il

n’y a qu’un seul mot dams le texte.

— C'est-à-dire de celle.... J’ai ajouté

cette paraphrase qui ressort de

tons les développements antérieurs.

S 30. Qui est donc le coupable

dans Cdme? Question subtile, qu’on

ne résout pas et que n’éclaircit pas

beaucoup l’exemple qui suit. I/au-
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Est-ce dans la partie de l'Ame qui a une disposition in-

juste, ou qui juge avec injustice, ou qui répartit les parts

injustement, comme il arrive dans les luttes et dans les

concours? Si l’on reçoit le prix de la main du président

qui en décide, on ne fait pas une injustice, bien que le

prix soit donné injustement. Le seul coupable de l'in-

justice commise, c'est celui qui a mal jugé et mal attribué

le prix. Et même encore, le président est coupable en un

sens; et en un autre, il ne l’est pas. Il l'est, en tant qu’il

n'a pas bien jugé le juste conformément à la vérité et A la

nature; mais en tant qu’il a prononcé selon ses propres

lnmières, if n'est pas injuste ni coupable.

leur semblerait vouloir dire que la le» autres et qui 1rs dirige en les pré-

partie de Pâme qui est coupable dans sidant; caserait la raison qui dès

le cas supposé, c’est crll:* qui juge lors serait seule coupable.
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CHAPITRE XXXII.

De la raison. 11 faut dire précisément ce qu'elle est, pour rendre

utiles et pratiques toutes les théories et les conseils sur la vertu.

— Analyse des diverses parties de l'âme. — Analyse des diverses

facultés qui nous découvrent la vérité : science, prudence, en-

tendement, sagesse et conjectura — Caractères différents de

ces facultés. — Comparaison de la prudence et de la sagesse. —
La prudence et la sagesse sont toutas deux des vertus. —
De l’habileté. Elle est une partie delà prudence. —, De l’adresse.

Objet spécial de l'adressa — La nature a sa part dans la vertu ;

elle nous pousse instinctivement & des actes estimables, et en

général au bien. — La raison a sa part aussi dans la vertu. —
Socrate a eu tort de confondre la vertu et la raison. II faut, pour

que la vertu soit complète, réunir la nature à la raison. —
Relation de la prudence aux autres vertus et aux diverses par-

ties de l'âme Elle est comme l'intendant de la sagesse

§ I. Jusqu'ici, eu parlant des vertus, nous avons expli-

qué ce qu'elles sont, dans quels actes elles consistent, et

à quoi elles s’appliquent. Déplus, nous avons dit, en nous

arrêtant à chacune d’elles en particulier, que les pratiquer

c'est se conduire le mieux possible en suivant la droite

raison. Mais se borner à cette généralité et dire qu’il faut

obéir à la droite raison, c’est absolument comme si quel-

Ch. A XXII. Morale à Nicomaque,

livre VI tout entier; Morale & Ku-

dème, livre V, i«JU

$ 1. Nous avons dit... Cette théo-

rie est impliquer dans ce qui précède;

mais je n’y retrouve pas précisément

la formule • de la droite raison a,

dont il est parlé ici. Elle n’est em-

ployée que dans la Morale à Nico-

maque, dans une foule de passages
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qu’un disait que la vraie manière de conserver la santé,

c’est de n’user jamais que de choses bien saines. Certai-

nement ce conseil serait fort obscur ; et si je parlais ainsi,

l’on me dirait : « Indiquez précisément les choses saines

que vous recommandez. » § 2. De môme aussi pour la

raison, on peut demander également : Qu’est-ce que la

raison ? et quelle est la droite raison ? Pour répondre à

cette question, le premier soin peut-être qu’il faut prendre,

c'est de bien spécifier la partie de l’âme dans laquelle se

trouve la raison, que l’on cherche.

§ 3. Antérieurement et dans une simple esquisse sur

l'àme, on a vu qu’il y a en elle une partie qui est douée

de la raison et une autre qui est irrationnelle. A son tour,

la partie de l'àme qui est douée de la raison, se divise en

deux autres parts qui sont la volonté, et l’entendement, qui

est capable de science. Que ces parties de l'âme soient

différentes l'une de l'autre, c'est ce qui est évident par

la différence même de leurs objets. § â. l)e même que ce

sont des choses très-différentes entr’elles que la couleur,

la saveur, le son et l' odeur, de même aussi la nature n’a

pas manqué de leur attribuer des sens spéciaux et divers.

Nous percevons le son par l’ouïe ; la saveur, par le goût ;

la couleur, par la vue. On doit supposer que la même loi

s’applique à tout le reste ; et puisque les sujets sont dilfé-

et notamment litre VI, cb. H, $ A.

— Si je parlais ainsi. Tournure un

peu déclamatoire et qni n’est guère à

l’usage d'Aristote.

S 3. Antérieurement. Voir plus

haut, ch. 5, $ 1. — Irrationnelle.

Qui sans posséder la raison peut

cependant encore y nl>élr. — Im ro-

lonté et ^entendement. Division très-

réelle et sur laquelle sc fonde la

division même des vertus, en morales

et en intellectuelles.



102 LA GRANDE MORALE.

rents, il faut aussi que les parties de l'âme qui nous les

fout connaître, soient différentes comme eux. § 5. Autre

en effet est l’intelligible, autre est le sensible ; et comme

c’est l’âme qui nous les fait connaître l’un et l’autre, il

faut que la partie de l’âme qui se rapporte aux sensibles,

soit tout autre que celle qui se rapporte aux intelligibles.

La volonté et la libre réflexion s’appliquent aux choses de

sensation et de mouvement, en un mot à tout ce qui ]>eut

naître et périr. Notre volonté délibère sur les choses

qu'il dépend de nous de faire, ou de ne pas faire, après une

décision préalable, et où la volonté et la préférence réfléchie

peuvent s’exercer pour agir, ou ne pas agir, selon notre

• choix. Mais ce sont toujours des choses sensibles, et qui

sont en mouvement pour changer d’une façon quelconque.

Par conséquent la partie de l’ànie qui choisit et se déter-

mine se rapporte, ensuivant la raison, aux choses sensibles.

7. Les points uue fois fixés, nous devons, puisque la

raison s'applique à la vérité, rechercher quelles sont les

conditions du vrai dans l’àmc. Or, le vrai peut être atteint

par la science, la prudence, l’entendement, la sagesse et

la conjecture. 11 faut donc nous demander, pour faire suite

à ce qui précède, à quel objet se rapporte chacune de ces

facultés.
Jj

8. D’abord, la science s’applique à ce qui peut

§ 4. H faut aussi que Us parties

de l’dme.... Voir le Traité de l'Ame,

livres 11 et 111.

$ 0. Autre est Vintelliÿible.’Thùonc

tita-péripuLetidenuc. Voir le Traité

de l'Ame, livre lli, ch. ô. — Au r

eftoses de sensation et de mouvement

.

Cesl iHrut-éti'C trop restreindre le

rôle de la volonté et du libre arbitre.

Voir la morale à Nicomaque, livre VI,

di. 1, S

JJ K IjC vrai peut Cire atteint

Morale à Niromuque, livre VI, cli. 2,

S i-

§ 8. 1/abord la science. Morale a

Nicomaque, livre VI, ch. ?, § 1, où
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Être su ; et ce domaine s’étend aussi loin que la démons-

tration et le raisonnement. Quant à la prudence, elle ne

s’applique qu’aux choses faisables et pratiques, qu'il y a

possibilité de rechercher ou de fuir, et qu’il dépend de

nous de faire ou de ue pas faire. § 9. Mais dans les choses

que l'homme peut produire et oit il peut agir, il faut dis-

tinguer avec soin, d’une part, ce qui produit; et de l’autre,

ce qui agit simplement. Pour ce qui produit, il y a tou-

jours quelqu'autre résultat final outre le fait même de la

production. Ainsi, dans l’architecture, qui est destinée à

produire la maison, le but spécial qu’elle se propose est

la maison, indépendamment de la construction même qui

produitcette maison. De même encore pour la menuiserie,

et pour tous les arts en général qui tendent à produire

quelque chose. § 10. Quant aux choses purement pra-

tiques, il n’y a pas d’autre fin que l’action même. Par

exemple, quand on joue de la lyre, on n’a point une

autre fin que l'acte même auquel on se livre ; c’est l'acte

et le fait seul de jouer qui sont ici la fin qu'on se propose.

Ainsi donc, la prudence s'applique à l’action et aux choses

de pure action sans résultat ultérieur ; et l'art s'applique

à la production et aux choses qu’on produit; car l’usage

de l'art consiste bien plus dans les choses qu'on produit

que dans celles où l’on agit simplement. § 1 1. Ainsi, la

cette théorie est b/uucoup plus dé- I, cil. I, $ 2. — Ce qui agit simple-

\ Huppée qu’elle ne l’est ici. — • ment. J'ai ajouté ce dernier nio'.

tjuant ii la prudence. Morale à Nico- S t **• Purement pratiques* C’est-

inuque, livre VI, cb. 5, S l. à-dire qu’on fait pour 1rs faire*, sans

§ IT. Il faut distinguer avec soin, un but extérieur cl durèrent. Voir la

Voir la Morale à .Nicomaque, line Morale à Nicomaque, id. ibûL
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prudence est, on peut dire, la faculté qui choisit volon-

tairement, et qui agit (laus les choses où il dépend deuous

d'agir ou de 11e pas agir, et qui toutes en général n’ont

que l'utile pour objet. 12. La prudence est une vertu, à

ce qu’il me semble ; ce n'est pas une science ; car les gens

prudents sont dignes de louange -, et la louange ne s’a-

dresse qu’à la vertu. De plus, il peut y avoir vertu dans

toute science ; mais il n’y a pas de vertu à proprement

parler dans la prudence, parce que la prudence, à mon

avis est elle-même la vertu.

13. Quant à l’intelligence, elle s'applique aux prin-

cipes des choses intelligibles et des êtres. La science ne

se rapporte qu’aux choses qui admettent la démons-

tration ; mais les principes sont indémontrables
;
de telle

sorte que la science ne s'applique pas aux principes,

et que c'est l’intelligence seule ou l'entendement qui s’y

applique.

§ 14. La sagesse est un composé de la science et de

l'entendement ; car la sagesse est en rapport tout à la fois

et avec les principes, et avec les démonstrations, qui sortent

des principes et sont l’objet propre de la science. En tant

que la sagesse touche aux principes, elle participe de

l'entendement; et en tant qu’elle touche aux choses qui

S II. La prudence la fa-

culté. Voir la Morale à Nicomaque,

livre VI, ch. A, $ A.

S 12. Est une 'vertu.... Intellec-

tuelle. — AT
e s'adresse qu'à la vertu.

11 semble qu’elle ne s'adresse pas

moins à la science.

$ 13.
(
Juant à Cintelligence. Voir

la Morale A Nicomaque, livre VJ,

ch. 5. — C'est L'intelligence seule.

Voir les Derniers Analytiques, livre

II, ch. 19, p. 220 de ma traduction.

$ JA. La sagesse est un compose.

Voir la Murale à Nicomaque, livre VI,

ch. 5, S 7, où ces théories sont beau-

coup plus développées.
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sont de démonstration, comme conséquences des prin-

cipes, elle participe de la science. Donc évidemment, la

sagesse, je le répète, est composée de science et d’enten-

dement ; et elle s’applique aux choses où s’appliquent

aussi l'entendement et la science. § 15. Enfin, la conjec-

ture est la faculté par laquelle nous cherchons, dans tous

les cas où les choses présentent une double face, à démêler

si elles sont ou ne sont pas de telle ou telle façon.

§ 1 6. La prudence et la sagesse, telles qu’on vient de

les définir, sont-elles ou ne sont-elles pas une seule et

môme chose ? La sagesse s’adresse aux choses qu’atteint

la démonstration et qui sont toujours immuablement ce

qu’elles sont. Mais la prudence, loin de concerner les

choses de cet ordre, concerne celles qui sont sujettes au

changement. Je m’explique : par exemple, la ligne droite,

la ligne courbe, la ligne concave, et toutes les choses de ce

genre, sont toujours les mômes. Mais les choses d'intérêt

ne sont pas telles qu’elles ne puissent perpétuellement se

changer les unes dans les autres; elles changent donc ; et

l’intérêt d’aujourd’hui n’est plus l’intérêt de demain ;

ce qui est utile à celui-ci ne l’est pas à celui-là ; ce qui

est utile de telle façon ne l’est pas de telle autre. Mais

c’est la prudence qui s’applique aux choses d'utilité, aux

intérêts; ce n’est pas la sagesse. Donc, la prudence et la

§ 15. La conjecture. Le sens

étymologique du mot grec peut être

très-bien rendu par celui de « sub-

sumtinn »,

—

Où Ira choses présentent

une double face. J'ai paraphrasé les

mots du texte.

$ 16. La ptudcncc et la sagesse.

Voir la Morale à Nicomaque, livre

VI, ch. 10, où cette comparaison est

asseï développée. — Les choses d’in-

térêt.... changent donc. — Observa-

tion empruntée à la doctrine Pla-

tonicienne, et qu'on a mille fois

répétée depuis Platon et Aristote.
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sagesse sont fort différentes. § 17. Mais la sagesse est-

elle ou il’est-elle pas une vertu? On peut voir bien claire-

ment qu'elle est une vertu rien qu’eu se rendant compte

de la nature de la prudence. La prudence est, comme
nous l’avons dit, une vertu de l’une des deux parties de

l’âme qui possèdent la raison ; mais il est évident qu’elle

est au-dessous de la sagesse ; car elle s’applique à des

objets inférieurs. La sagesse ne s'applique qu’à l’éternel

et au divin, comme nous venons de le voir, tandis que la

prudence ne s'occupe qu’à des intérêts tout humains. Si

donc le terme le moins élevé est encore une vertu, à plus

forte raison le terme le plus haut en sera-t-il une ; et ceci

prouve certainement que la sagesse est une vertu.

^ 1S. D'autre part, qu’est-ce que l'habileté? et à quoi

s’applique-t-elle? L’habileté s’exerce aussi dans les choses

où s’applique la prudence, c’est-à-dire dans les choses

que l’homme peut et doit faire. On donne le nom d’habile

à celui qui est capable de délibérer sensément, de bien

juger et de bien voir , mais dont le jugement s'applique à

de petites choses et n’aime que les petites choses. Ainsi,

l’habileté et l’homme habile ne sont qu’une partie de la

prudence et de l’homme prudent , et ne sauraient être

sans eux ; car il serait impossible de séparer l’idée de

l'homme habile de l’idée de l’homme prudent. 1 0. La

même observation pourrait s’appliquer encore à l’adresse.

L’adresse u’est pas de la prudence; l'homme adroit n’est |>as

$ 17. Comme non

*

favons dit.

Dans ce chapitre uu peu plus haut,

S ».

S 18. (Ju’est-ec que Vhabilité?

Murale à Nicomaque, livre M,

ch. 10, $ 9.

S 19. L*adresse. Murale à Ntco-

rumaque, livre VI, ch. 10, % 9.
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l'homme prudent ; néanmoins l'homme prudent est adroit.

Et voilà pourquoi l'adresse coopère dans une certaine me-

sure aux actes de la prudence. § 20. Mais on dit aussi

d’un homme méchant qu’il est adroit; et c’est ainsi, par

exemple, ([ue Mentor paraissait adroit sans d’ailleurs être

prudent. Le propre de la prudence et de l’homme prudent

c'est de ne désirer jamais que les choses les plus nobles,

de toujours les préférer, et de toujours les faire. Au con-

traire, le but unique de l'adresse et de l'homme adroit

c’est de découvrir les moyens d’accomplir les choses qui

sont à faire et de savoir se les procurer. Tels sont donc les

objets dont parait s’occuper l’homme adroit, etauxqnels il

donne tous ses soins.

§21. Du reste, on pourrait ici nous demander, non sans

quelqu'étonnement, pourquoi voulant traiter de la morale

et de la politique dans cet ouvrage, nous en sommes

venus à parler aussi de la sagesse. Notre premier motif,

c’est que, si la sagesse est une vertu, comme nous le

disions, l’étude qu’on en fait ne doit pas sembler étrangère

à notre sujet. En second lieu, il appartient au philosophe

d’étudier sans exception tous les objets qui sont compris

dans un même cercle. § 22. Et puisque nous parlons des

choses de l’âme, il faut nécessairement parler de toutes ;

or, la sagesse est dans l’âme ; et en parler ce n'est pas

sortir de l'étude de l'âme.

$ 2G. Mentor. Je lie suais si cela ment. Il semble que rétounemont ne

s'applique bien au Menlor de rOdys» serait pas ici du tout justifié. 11 est

sée, ou s'il s’agit de quciqu'aulrc tout simple de parler de la sagesse

personnage du même nom. dans un traité de iuoi ale.

5 il. Mon mm quclqu*étoitne- $ 22. Ce n'cif pus tortir de Cétude
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§ 23. Le rapport que nous avons signalé entre l’adresse

et la prudence se répète, à ce qu’il semble, pour tontes

les autres vertus. Je veux dire qu’il y a dans chacun de

nous des vertus innées qu’y met la uature, et qui y sont

comme des forces instinctives qui, sans l’intervention de

la raison, poussent chaque homme à des actes de courage,

de justice, et autres actes relatifs au reste des vertus par-

ticulières. § 24. Je me hâte d’ajouter que ces vertus se

forment aussi sous l’influence de l’habitudeet de la volonté.

Mais les seules vertus acquises, et que la raison accom-

pagne, sont complètement des vertus, et sont aussi les

seules dignes d’estime. Ainsi donc, la vertu purement na-

turelle agit sans la raison ; et précisément parce qu’elle

est isolée de la raison, elle est faible et n’est pas du tout

digne de louange ; mais s’adjoignant à la raison et .au libre

arbitre, elle forme la vertu accomplie et parfaite. Aussi,

l'instinct naturel qui nous pousse à la vertu, aide-t-il la

raison et ne peut-il exister sans elle, § 26. D'un autre

côté, la raison et le libre arbitre n’arrivent pas non plus

tout seuls à former complètement la vertu, sans le pen-

chant instinctif que donne la nature. Et c'est là ce qui

tic Pâme. C’est vrai ; mais l'élude de

l'ame n'est pas l'objet qu’on doit ap-

profondir dans cet ouvrage.

$ 23. Dca vertus innées.... Voir

In Morale à Nicomaque, livre VI,

ch. H, $ i.

$ Les seules dignes d’estime.

Ki» ce que ce sont les seules qtii dé-

pendent réellement de nous. Les

autres nous sont données par la

nature ; et nous les pratiquons ins-

tinctivement, et saus les bien com-

prendre. Il faut remarquer dn reste

que cette doctrine lient le plus grand

compte de la dignité humaine, et

qu'elle ne croit pas que l’homme soit

fait pour le mal.

$ 35. IV'arrivent pas non plus

tout seuls. La part de la nature et

celle de la volonté humaine sont

faites ici avec une juste mesure. It est

clair que toutes deux contribuent à
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montre que Socrate n’était pas dans le vrai en prétendant

que la vertu n'est que la raison ; car il soutenait qu'il ne

servait de rien de faire des actes de courage et de justice,

si on ne le sait pas, et si l’on ne se détermine point par la

raison dans le choix qu’on fait. Socrate avait donc tort de

dire que la vertu est le fruit de la raison toute seule. Les

philosophes de nos jours comprennent mieux les choses,

quand ils disent que la vertu c'est de faire de bonnes

actions suivant la droite raison ; et cependant, leur théorie

même n’est pas encore tout à fait juste. § 26. En effet, si

quelqu'un accomplissait des actes de parfaite justice sans

la moindre intention, sans la moindre connaissance des

belles choses qu’il fait et se laissant emporter par une

espèce d'élan irrationnel, ses actes pourraient encore fort

bien être excellents et tout à fait conformes à la droite

raison
; je veux dire qu’il aurait agi précisément selon ce

qu’ordonne la droite raison ; mais pourtant une action de

ce genre n’aurait rien qui méritât la louange et l'estime.

Aussi, la définition que nous proposons, nous semble-t-elle

la vertn, dans nne proportion il peu

près égale. — Socrate n'était pas

dans le vrai. Voir plus haut, ch. i,

ce qui a été dit de Socrate, S 7. —
Les philosophes de nos jours. Il est

regrettable que ces philosophes ne

soient pas expressément nommés.

Cette indication aurait jeté du jour

sur la composition du présent traité.

Voir une expression analogue. Mo-

rale à Nicomaque, livre VI, ch. il,

S 6. — Suivant la droite raison.

Cette formule qu’on peut attribuer

aussi à Platon, et qu’on retrouve sou*

vent dans Aristote lui-même, ne ca-

ractérise point en particulier aucune

école, bien que plus tard elle ait été

surtout adoptée par les Stoïciens.

$ SG. Mais pourtant.... Ceci sem-

blerait se rapprocher de la doctrine

de Socrate, qui donne à la science

tant d’importance dans la vertu. —

*

La définition que nous proposons.

Cette définition n'est nulle part aussi

nette qu'ic» dans la Morale h Nico-

maque.

i
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préférable ; et selon nous, la vertu est l’instinct naturel

vers le bien guidé par la raison
;
parce qu’alors c’est

tout ensemble et la vertu et une chose digne d’estime et

de louange.

§ 27. Quant à la question de savoir si la prudence est

ou n’est pas réellement une vertu, voici un argument qui

peut faire voir très-clairement que c’en est une. Si la jus-

tice, le courage et les autres vertus sont estimables,

parce qu’elles font de belles actions, il est évident aussi

que la prudence est également digne d'estime et quelle

doit être placée aussi à ce rang élevé de vertu ; car la pru-

dence s’applique aux actions que le courage nous inspire

instinctivement. En général, le courage n’accomplit son

œuvre tout entière que selon ce qu'elle ordonne ; et par

conséquent, si le courage est louable lui-même ,p^rce qu’il

fait ce que la prudence lui commande, la prudence à plus

juste titre doit-elle être absolument louable et être abso-

lument une vertu. S 28. Maintenant, la prudence est-elle

ou u’est-elle pas une vertu agissante et pratique ? C’est ce

qu'on pourra très-clairement savoir en observant les di-

verses sciences. Prenons, par exemple, l’architecture.

Dans cet art, il y a d’un côté celui que nous appelons

l’architecte qui dirige tout le travail, et celui qui obéit à

$ 27. Quant à la question de

savoir.... l 'no question ann'ogue a

été indiquée et discutée déjà plu»

haut, $ 15. Dan» In discussion ac-

tuelle, le courage est rnis à In pince

de la prudence; mais le raisonne-

ment est le même. On a démontré

antérieurement que la sagesse est

une vertu, parce que la prudenee qui

lui est inférieure en est une ; on dé-

montre maintenant que la prudence

est une vertu, pans que le courage,

qui ne peut se passer d’elle, en est une

aussi. Du reste, res détails paraissent

n'étre pas ici & leur place; et il y a

sans doute quelque désordre dans le

leste.

q 28. Affinante rt pratique. Il n'y
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H

l’architecte en le servant , et qu'on appelle le maçon. C'est

ce dernier qui fait la maison. Mais l’architecte, en tant

que le maçon ne construit la maison que sur son plan, fait

bien aussi la maison. De même encore pour toutes les

autres sciences qui produisent quelque chose, et dans les-

quelles on peut distinguer et le chef qui conduit et

l’ouvrier qui exécute. Ainsi, le chef produit lui aussi une

certaine chose, et il produit cette même «ouvre que fait

l’ouvrier «pii obéit à ses ordres.
j§

29. S’il en est absolu-

ment de même pour les vertus, ce qui paraît fort pro-

bable et fort rationnel, il s’en suit que la prudence est

aussi nne vertu qui agit, une vertu pratique ; car toutes

les vertus sont actives et pratiques ; et la prudence au

milieu d'elles joue en quelque sorte le rôle du chef et de

l’architecte. Ce qu’elle prescrit, les vertus, et les cœurs

que les vertus inspirent, l’exécutent fidèlement : et puisque

les vertus sont agissantes et pratiques, la prudence l’est

tout comme elles.

§ 30. Enfin, une autre question serait de savoir si la

prudence commande, ou si elle ne commande pas, comme

on l’a soutenu non sans motif, à toutes les autres parties

de l'Aine? Il ne me semble point qu’elle doive commander

aux parties qui lui sont supérieures ; et, par exemple,

a qu’un seul mot grec. Voir la Mo-

ra le ù Nicomaque, livre VI, ch 4, S 4;

et ch. 10, $7.

S 29. S*il en c$t absolument de

même. Pour le démontrer, il aurait

fallu citer une vertu qui ffit à la pru-

dence ce que le maçon est à l’archi-

tecte ; cor il n’est pas trévexuet de

dire que tontes les vertu* sont sou-

mises à la prudence. La justice, per

exemple, lui est supérieure.

S 30. Comme on Va soutenu. Il

est piopable que ceci s'adresse à

Platon. Voir la République, livre IV,

pages 210 et suiv., traduction de V.

Cousin. — Elle ne commande pas a

la sagesse. Voir la Morale & Nico-

maque, liv re Vî, ch. 10, $ 3.
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elle ne commande pas à la sagesse. § 31. Mais, dit-on,

elle surveille et gouverne souverainement toutes les autres

parties de l’ânie, en leur prescrivant ce qu’elles doivent

faire. Mais si elle est leur maîtresse, peut-être est-elle

dans l’âme comme l’intendant dans la famille ; il est

maître de tout, il dispose de tout: mais au fond ce n’est

pas lui qui commande à tout ; il ne fait que préparer du

loisir à son maître, qui, s’il était détourné par tous ces

soins nécessaires, se verrait fermer entièrement l'accès de

toutes les belles et nobles choses qui lui conviennent.

32. I)e même, la prudence pareille à ce serviteur utile,

est comme l’intendant de la sagesse, fille lui prépare

aussi le loisir qu'il lui faut pour accomplir son œuvre

supérieure, en contenant les passions et en les mo-

dérant.

§ SI. Comme amendant dont la bien qu'au fond l'idée ne manque

famille. Comparaison singulière et pas d<* justesse, une fois qu’on admet

qui noua semble de mauvais gofit, les théories antérieures.

FIN Dl LIVRE PREMIER.
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LIVRE II.

CHAPITRE PREMIER.

De l'honnêteté. Elle consiste surtout à ne point user de ses droits

légaux dans toute leur étendue. — L'honnêteté doit suppléer

dans les cas particuliers à l’impuissance du législateur, qui nu

dispose jamais que d’une façon générale.

s I- Après ce qui précède, il faudrait peut-être porter

notre étude sur l’honnêteté, et dire ce quelle est, dans

quels cas elle se manifeste, et à quoi elle s'applique.

L'honnêteté est la qualité de l’homme qui exige moins

que ne lui assureraient ses droits fondés sur la loi. 11 y a

une foule de choses où le législateur est dans l’impuis-

sance de déterminer avec précision les cas particuliers, et

• pour lesquelles il ne dispose que d’une manière générale.

Or, céder de son droit dans les choses de ce genre, et ne

demander que ce que le législateur aurait voulu, mais n’a

pu dans tous les cas particuliers préciser, malgré son

Ch. J. Morale h Nicomaque, livre demmenl l’étude de l'honnêteté n’a

V, ch. 10, où cette théorie Tait partie aucun rapport avec les études immé-

de la théorie générale delà justice; diatement précédentes. Du reste, ce

Morale à Kudènic, livre IV, ch. 10. qui est dit ici de l’honnêteté est très-

$ 1. Après ce qui précède. £vi- exact.

8
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désir, c’est faire acte d’honnêteté. Mais l’honnête homme

ne réduit pas indistinctement tous ses droits; il ne rabat

rien sur ses droits qui sont conférés par la nature, et qui

sont véritablement des droits; il ne réduit que ses droits

légaux, que le législateur dans son impuissance a dû laisser

indécis.

CHAPITRE IL

De l’équité qui juge sainement des droits que la loi n'a pu régler.

Rapport de l'équité & l'honnêteté.

g 1. L’équité, qu’assure la rectitude du jugement, s'ap-

plique aux mêmes cas que l’honnêteté ; c’est-à-dire aux

droits passés sous silence par le législateur, qui n'a pu les

déterminer tous avec précision. L’homme équitable juge

des lacunes laissées par la législation ; et, tout en recon-

naissant ces lacunes, il n’en constate pas moins que le droit

qu’il réclame est bien fondé. C'est donc le discernement

qui fait surtout l’homme équitable. Ainsi, l’équité, qui

distingue exactement les choses, ne saurait exister sans

Ch, //. Morale à Nicomaque,

livre V, ch. 10.

$ 4. L’rqui te qu'assure la recti-

tude du jugement. Paraphrase du

mot uniqne qui est dans le texte. La

« distinction de l’équité et de l'honnê-

teté, au point de vue où l’on se place

ici, est peut-être un peu subtile; et

l’auteur semble le reconnaître lui-

même, en remarquant que la pre-

mière ne petit exister sans la seconde.

Il n’importe en rien qnc l'honnête

homme ait à prononcer un jupc-

ment; le point essentiel, c'est qu’il

discerne le bien que la loi n’a pu

prévoir, et surtout qu'il le pratique.
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l’honnêteté ; car c’est à l’homme équitable et de sens droit

de juger les cas ; mais c’est ensuite à l’honnête homme
d’agir suivant le jugement ainsi porté.

CHAPITRE III.

nu bon sens. Il est inséparable de la prudence. — Quand on

réussit, sans que la raison ait présidé au succès, ce n'est plus du

bon sens ; ce n’est que du bonheur.

1. Le bon sens s’applique aux mêmes choses que la

prudence, c'est-à-dire aux choses d’action que nous pou-

vons à notre choix ou rechercher ou fuir. Le bon sens est

inséparable de la prudence. C’est la prudence qui fait

faire les choses dont nous venons de parler. Mais le bon

sens est cette qualité, cette disposition ou telle autre fa-

culté, qui nous découvre le parti le meilleur et le plus

avantageux, dans les actes que nous devons accomplir.

§ 2. Aussi, les choses qui se font spontanément, quelque

bien faites qu’elles soient, ne semblent pas pouvoir être

rapportées au bon sens. Toutes les fois qu'il n’y a pas eu

intervention de la raison pour discerner le parti le meil-

leur à prendre, on ne peut pas appeler homme de bon

( h. 111. Morale à Nicomaque,

livre VI, ch. 8.

$ 4. C'est la prudence qui fait

faire. La prudence serait surtout une

vertu pratique ; le bon sens serait da-

vantage théorique. Il se contenterait

de voir ce que la prudence exécute.

$ 2. Intervention de ta raison.

Il semble dés lors que le bon sens sc

confond avec la raison.
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sens celui qui réussit de cette façon. Quel que soit le

succès, il n’est qu’heureux ; car les succès obtenus sans

la raison qui juge sainement les choses, ne sont rien

que du bonheur.

CHAPITRE IV.

Digression sur les devoirs de politesse et leur rapport à la

justice.

§ 1. Est-ce un devoir qui fasse encore partie de la jus-

tice, que de traiter tout le monde sur un pied égal dans

les rapports de politesse ? Ou n’est-ce pas là un devoir ?

J’entends qu’on accepte les relations avec la première

personne qu’on rencontre, quelle qu’elle soit, et qu’on se

met sur le champ à son niveau. Cette faculté semble n’ap-

partenir qu'au flatteur et au complaisant. Mais rendre à

.
chacun, dansces relations, tout ce qui lui revient selon son

mérite, paraît être absolument une obligation pourl’homme

juste et comme il faut.

Ch . IV. Morale à Nicomaque» ici hors de place. Il *e rapporte peut-

livre IV, ch. 8» et livre VIII, ch. 42. être, ainsi que ceux qui le précèdent

S 1. Est-ce un devoir? Ce cha- et celui qui le suit, à la théorie de la

pitre est évidemment un fragment justice, traitée dans le chapitre SI*

d’une discussion plus complète; il est du l* f livre. Voir plus haut.
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CHAPITRE V.

Questions diverses. L'homme injuste sait-il réellement discerner

le bien et le mal? Il ne connattle bien que d’une manière géné-

rale ; il ne connaît pas son bien particulier. — L'injustice est-

elle possible contre le méchant? et n’est-ce pas lui rendre

service que de le dépouiller du bien qu’il emploie mal? —
Exemples des législateurs qui n’accordent pasà tous les citoyens,

sans distinction, les droits politiques. — Doit-on préférer le

courage à l’injustice? Ou au contraire? — Théorie générale de

l'instinct du bien et de la vertu réfléchie. — L’excès de vertu

peut-il être nuisible à l’homme?

§ 1. On peut élever des objections contre quelques-

unes des théories précédentes, et l’on peut dire : Si com-

mettre une injustice, c’est nuire à quelqu’un de plein gré

en sachant qu’on lui nuit, en sachant qui il est, comment

et pourquoi on lui nuit ; et si de plus, le tort fait à autrui

et l’injustice commise ne peuvent porter que sur des biens

et se rapportent à des biens exclusivement, il s’en suit

que l’homme qui fait une injustice, l’homme injuste sait

parfaitement ce que c’est que le bien, et ce. que c’est que

le mal. Or, connaître précisément ces nuances délicates,

c’est le propre de l’homme prudent; c’est le propre de la

prudence. Mais c’est une absurdité palpable de croire que

Ch. V. Morale & Nicomaque, livre

V, pa&sim, et spécialement ch. 8.

S i. L’homme injuste sait parfai-

tement. Discussion subtile et peu né-

cessaire. Comme railleur lui-méinc

traite la question d'absurde, il eût
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ce bien admirable qu’on appelle la prudence, ce premier

des biens, soit le partage de l'homme injuste. § 2. Ne

doit-on pas dire bien plutôt que jamais la prudence ne

peut être la compagne de l’homme injuste? L’homme

injuste ne recherche pas, et il est incapable de juger, ce

qui est absolument bien, et même ce qui est spécialement

bien pour lui ; il s’y trompe toujours, tandis que la fonc-

tion éminente de la prudence, c’est de pouvoir porter un

sûr discernement dans les choses de ce genre. § 3. C’est

absolument comme dans la médecine. 11 n’est personne

qui ne sache ce qui est sain absolument parlant, et ce qui

fait la santé : par exemple, chacun sait l'utilité de l’ellé-

bore, des purgatifs, des amputations, des cautérisations ;

personne n’ignore que ce sont là des remèdes fort salu-

taires et qu’ils rendent la santé. Mais tout en sachant fort

bien tout cela, nous ne possédons pas la science médicale;

car nous ne savons pas quel est' le bon remède dans

chaque cas particulier, comme le médecin qui sait à quel

malade ce remède est bon, dans quelles dispositions du

malade il doit l’administrer, et à quel moment, toutes

connaissances qui constituent la vraie science de la méde-

cine. Ainsi donc, tout en sachant d’une manière absolue et

générale ce qui est bon pour la santé, nous n'avons pas

cependant la science médicale ; et nous ne la portons

pas du tout avec nous.

§ h. De même aussi, l’homme injuste sait d’une façon

générale que la domination, le pouvoir, la richesse sont

mieux lalu la passer sous silence. S }. La prudence ne pcufVlrr...

C'est <lu reste encore uu débris «le la Morale a .Nicomaque, livre VI,

llicoric de la justice. cli. 10.
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des biens ; niais il ne sait pas du tout si ce sont des biens

réels pour lui, ni dans quel moment ces biens lui con-

viennent, ni dans quelles dispositions morales il doit être

pour que ces biens lui soient profitables. Ce discernement

n’appartient qu’à la prudence ; et la prudence n'accom-

pagne pas l’homme injuste. Les biens qu’il convoite et

qu’il acquiert par son crime sont des biens absolus, si l’on

veut ; mais ce ne sont pas des biens pour lui. La .ri-

chesse et la puissance sont absolument parlant des biens ;

mais ce ne sont pas des biens pour cet homme en parti-

culier, puisque la richesse et le pouvoir dont il sera

comblé, ne lui serviront qu’à faire beaucoup de mal à lui

et à ses amis, et qu’il ne saura jamais employer comme il

le faut la puissance qui tombera dans ses mains.

§ 5. Une autre question qu’on peut encore se poser, et

qui est assez embarrassante, c’est de savoir si l’injustice

est ou n’est pas possible contre le méchant. Voici com-

ment. Si l’injustice est un tort qu’on fait à autrui, et si ce

tort consiste dans la privation des biens qu’on enlève, il

ne parait pas qu’on puisse faire tort au méchant, puisque

les biens qui lui semblent être des biens pour lui, n’en

sont véritablement pas. Le pouvoir et la richesse ne

peuvent que nuire au méchant, qui ne saura jamais en

faire un convenable usage. Si donc cette possession est un

S 5. Et qui est astet embarras-

sante. Ii semble au contraire qu'elle

oc l'est pas. Cç n’est pas lp personne

à qui s'applique une action, qui dé-

termine le caractère de cette action;

c'est uniquement le genre même de

cette action. Votre créancier a beau

être un méchant, il a beau devoir

faire un mauvais usage de l'argent

que vous lui rendrez, vous ne devez

pas moins le lui rendre, aux termes

de vos conventions; et si vous ne
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dommage pour lui, on ne fait pas une injustice en les lui

ôtant. § 6. Ge raisonnement paraîtra sans doute à la plu-

part des esprits un pur paradoxe; car tout le monde se

croit fort capable d’user du pouvoir, de la domination, de

la richesse ; mais c’est une supposition bien gratuite et

bien fausse. § 7. Le législateur lui-même est tout à fait de

cet avis ; il se garde bien de confier le pouvoir à tous les

citoyens sans distinction. Loin de là ; il détermine avec

soin l'âge et la fortune que chacun doit avoir pour prendre

part au gouvernement. C’est évidemment que le législa-

teur ne pense pas que tout le monde indistinctement

puisse commander ; et si quelqu'un se révolte de ce qu’il

est sans autorité, et qu’on ne lui permet pas de gouverner :

« Vous n’avez rien dans l’âme, lui peut-on dire, de ce

qu’il faut pour commander et pour gouverner les antres. »

§ 8. En ce qui regarde le corps, nous pouvons observer

que, pour se bien porter, il ne suffit pas de prendre uni-

quement des choses absolument bonnes ; mais si l’on veut

guérir nne santé mauvaise, il faut suivre un régime, et ré-

payex pas î» l’échéance, tous manques

à voire devoir.— On ne fait pas une

injustice. C’est une injustice évi-

dente de la pari de l'agent, bien

qu’il puisse encore rendre service au

méchant par cette injuslice môme.

$ 6. Un pur paradoxe. Il semble

bien en effet que ce n’est pas autre

chose.

J 7. De confier le pouvoir. C'est

une tout autre question; ce n’est

plus celle qu’on vient de poser. Le

législateur fait bien de poser des

conditions à la capacité politique;

mais il n'en exige pas moius par ses

tribunaux* qu’on rende fidèlement

le dépôt qu'on a reçu, quand bien

mètne celui qui le réclame à juste

titre serait d'ailleurs un fripon.

§ 8. En ce qui regarde le corps.

Cette comparaison n'est pas appli-

cable. Le méchant sans doute ferait

bien de guérir son ;*ne, comme il

guérit son corps
; mais on n'en doit

pas moins lui tenir la parole qu'on

lui a donnée ; et si on n rt la tient pas,
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duire d’abord à une très-petite quantité et l’eau qu’on boit

et les aliments qu'on prend. Or, comment à une âme mau-

vaise ne devrait-on pas, pour l'empêcher de faire le mal, lui

tout refuser, autorité, richesse, pouvoir, et toutes les res-

sources de ce genre, avec d’autant plus de sollicitude que

l'âme est cent fois plus mobile et plus changeante que le

corps ? Car, de même que celui dont le corps est malade

doit se soumettre, pour guérir, au régime que j'indiquais

tout à l’heure, de même celui dont l’âme est malade de-

viendra peut-être capable de se bien conduire, s’il ne pos-

sède plus rien de tout ce qui le pervertit.

§ 9. lin problème qu'on peut encore se poser, c’est le

suivant. Dans les cas où l’on ne peut faire tout à la fois

des actions justes et courageuses, lesquelles doit-on préfé-

rer ? Pour les vertus naturelles, nous avons dit qu’il suffi-

sait de l’instinct qui pousse l'homme vers le bien, sans

même l’intervention de la raison. Mais lâ où le choix vo-

lontaire et libre est possible, il est toujours dans la raison,

et dans cette partie de l’ànic qui possède la raison. Par

conséquent, on pourra choisir et se décider librement en

même temps qu’on sera poussé par l’instinct ; et ce sera

dès lors la vertu parfaite, qui, comme nous l'avons dit,

est toujours accompagnée de la réflexion et de la pru-

dence. ^ 10- Si la vertu parfaite n’est pas possible sans

on est coupable envers lui comme
on le serait envers un honnête

homme.

§ 9. Lesquellet doit-on préférer.

C’est à la conscience, aidée de la rai-

son, de décider selon les cas; et il est

bien difficile de décider à l’avance

et d’une manière générale. On peut

remarquer d’ailleurs que la question

est posée dan» le texte, mais qu’elle

n'est pas résolue. La suite n’y répond

en rien. — Nous avons dit. Voir

plus haut, livre I, cb. 32, $24. —
Comme nous Cavons dit. Id., ibid.
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l'instinct naturel du bien, il ne se peut pas davantage

qu’une vertu soit contraire à une vertu. Naturellement la

vertu se soumet à la raison ; et elle agit comme celle-ci le

lui ordonne, de telle sorte que la vertu penche d’ elle-

même du côté où la raison la conduit ; car c'est la raisou

qui choisit toujours le meilleur parti. Les autres vertus

ne sont pas possibles sans la prudeuce, pas plus que la

prudence n’est complète sans les autres vertus. ^ 11. Mais

toutes les vertus se prêtent dans leur action un mutuel

secours; et elles sont toutes les compagnes et les suivantes

de la prudence.

§ 12. Lue question qui n’est pas moins délicate que les

précédentes, c’est de savoir s’il eu est des vertus comme

des autres biens extérieurs et corporels. Quand ces biens

sont par trop abondants, ils corrompent les hommes par

leur excès; et c’est ainsi que la richesse excessive rend les

gens dédaigneux et durs; et les autres biens de cet ordre,

pouvoir, honneurs, beauté, force, ne corrompent pas

moins que la richesse. § 13. En serait-il donc ainsi de la

vertu ? Et si la justice ou la bravoure se trouvaient ù

l’excès dans le cumr d’un homme, cet homme en serait-il

plus mauvais? Non sans doute, il ne le serait point. Mais,

ajoute-t-on, c’est de la vertu que vient la gloire ; et la

gloire poussée à l’excès rend les hommes plus mauvais et

S 10. (Ju’unc vertu soit contraire

a une vertu, C’est une réponse indi-

recte à la question posée ; et l'auteur

veut dire sons doute qu’on n’a point

à choisir entre les actions justes et

les actions courageuses puisqu’elles

ne peuvent jamais être opposées les

unes aux autres. — Sans la pru-

dence. Voir la fin du chapitre 32,

livre I, S 3 U.

S lî. (Jui n'est pas moins délicate.

Et qui est beaucoup plus sérieuse.

$ 13. Non sans doute, il ne le

serait point. Il semble que celle ré-
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les corrompt. Donc évidemment aussi, la vertu, venant à

s’accroître et à grandir, pervertira les hommes ; et puisque

l'on accorde que la vertu est la cause de la gloire, il faut

convenir par suite que la vertu en s’accroissant corrompra

les hommes tout autant qu’elle. § 14. Mais ceci n’est-il

pas évidemment contraire à la vérité ? Si la vertu produit

tant d’autres effets admirables, comme elle en produit

réellement, le plus certain sans contredit, c’est qu’à tous

ceux qui possèdent ces biens extérieurs et les biens ana-

logues qui peuvent leur survenir, elle en assure un ju-

dicieux usage. L’homme de bien qui ne saurait pas

employer comme il faut les honneurs ou le pouvoir consi-

dérables qui viendraient à lui écheoir, cesserait par cela

même d’ètre homme de bien. Ainsi donc, ni les honneurs

ni le pouvoir ne pourront corrompre l’homme vertueux,

non plus que la vertu elle-même. § 15. En résumé,

puisque nous avons démontré, au début de cette étude,

que les vertus sont des milienx, il s’ensuit que plus la

vertu est grande, plus elle est un milieu ; et que la vertu

en s’accroissant, loin de rendre les hommes plus mauvais,

devra tout au contraire les rendre meilleurs ; car le milieu

dont nous parlons est le milieu entre l’excès et le défaut

dans les passions qui agitent le cœur de l’homme.

Mais arrêtons-nous ici sur ce sujet.

ponse pouvait être développée davan-

tage. — La gloire poussée à l'excès.

Kl il faut ajouter : « dont oh fait un

mauvais usage. •

J 14. Evidemment contraire à la

vérité. Au fond ce n’cst qu'un pur

sophisme; mais il est toujours bon

de mettre l'homme en garde contre

lui-même, et de le prémunir contre les

faiblesses que la vertu la plus sincère

n’évite pas toujours. — Cesserait par

cela même. C’est vni ; mais la vertu,

toute parfaite qu’elle est, peut tou-

jours faillir.

g 45. Au début de cette ctutie.

Voir plus haut, livre 1, ch. 5, $ 3.
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CHAPITRE VL

Indication de théories nouvelles sur la tempérance et l'intempé-

rance, et sur la brutalité.

§ 1. Après tout ce qui précède, il faut nécessairement

commencer une nouvelle étude et traiter de la tempé-

rance et de l’intempérance; maiâ comme cette vertu et ce

vice ont quelque chose d’assez étrange, il ne faudra pas

s’étonner, si les théories, à l’aide desquelles on les ex-

plique, semblent étranges également. § 2. La vertu de la

tempérance ne ressemble à aucune autre. Pour toutes les

autres vertus, la raison et les passions poussent dans le

même sens et ne se contredisent point. Pour la tempérance,

au contraire, la raison et les passions sont directement op-

posées entr’ elles. § 3. Dans l’âme, les trois qualités qui

peuvent nous faire appeler méchants, ce sont le vice,

l’intempérance et la brutalité. Plus haut, nous avons ex-

Ch. VI. Morale ù Nicomaque,

livre VII, tout entier; Morale à Eu-

dètne, livre VI, id.

J 1. Après tout ce qui précède. La

transition peut paraître bien insuffi-

sante, pour amener un sujet qui ne

se rattache point aux précédents. —
Ont quelque chose d’assez étrange.

Ceci est expliqué un peu plus bas.

.S 2. La raison et les passions

poussent dans 1* même sens. 11

semble au contraire que dans la plu-

part des cas, la raison doit combattre

les passions, loin d’étre secondée par

elles. La tempérance ne ferait donc

pas exception.

$ 3. Le vice, l'intempérance....

L'intempérance est un vice, ainsi que

la brutalité; et la distinction faite ici,

bien qu'elle se retrouve aussi dans la

Morale h Nicomaque, parait un peu

confuse. — Plus haut. Dans tout le

cours du premier livre, chapitres G et

suivants.
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pliqué ce que sont le vice et la vertu, en quoi ils consis-

tent ; maintenant il nous reste à parler de l'intempérance

et de la brutalité.

CHAPITRE VII.

De la brutalité. Elle est en dehors de l’humanité, comme son nom

l’indique. — La vertu qui lui est opposée n’a pas de nom, parce

qu’elle n’appartient pas à l’homme, et qu’elle est digne des

héros ou des Dieux.

§ 1. La brutalité est en quelque sorte le vice poussé

au dernier excès
;
et quand nous voyons un homme abso-

lument dépravé, nous disons que ce n’est plus un homme
mais une brute, la brutalité nous représentant un des de-

grés du vice.

§ 2. La vertu opposée à cette odieuse qualité n’a pas

de nom spécial; mais quelle qu’elle soit, on peut dire

qu’elle dépasse l’homme et qu’elle est la vertu des héros

et des Dieux. Cette vertu est restée sans nom, parce que la

vertu ne peut pas s’appliquer à Dieu ; Dieu est au-dessus

de la vertu et ne se règle pas sur elle ; car autrement la

vertu serait supérieure à Dieu. § 3. Voilà comment la

Ch. VU. Morale à Nicomaque,

livre VII, cli. i; Morale ù Eudème,

livre VI, id.

$ 1. La brutalité. Ce mot, dans

l'usage ordinaire de notre langue, n’a

pas tout à fait le sens qu'on lui donne

ici ; il faut surtout l'entendre dans le

sens étymologique.

§ 2. (Ju’clle dépasse Chomme.

C'est beaucoup dire; la même exagé-

ration se retrouve daus la Morale à

Nicomaque, livre VII, cl». 1, I.
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vertu opposée à la brutalité ne peut pas avoir de nom

particulier, et comment cette vertu est divine et dépasse

les forces de l'homme ; et de même que la brutalité est un

vice qui, en un sens, dépasse l’homme, de même aussi

la vertu qui est opposée à cette dégradation, ne le dépasse

pas moins.

CHAPITRE VIII.

De la tempérance. Théories antérieures. — Erreur de Socrate. —
Questions diverses. — L'intempérant sait-il ce qu’il fait? — Le

sage qui n'a pas de mauvais désirs, est-il réellement tempé-

rant? A quel ordre de choses se rapportent spécialement la

tempérance et l'intempérance?— Solution de ces questions.

—

Héraclite. — L’intempérant a la science générale du mal qu’il

fait ; mais il n’en a pas la science particulière. — Confirmation

tirée du Syllogisme et des Analytiques. L’intempérance se

rapporte surtout, dans les plaisirs du corps, à ceux du toucher

et du goût. —Autres intempérances, de la colère, des richesses,

des honneurs. — Comparaison de la patience et de l’intem-

pérance. — Du débauché et de l’intempérant — De l’intempé-

rance et de la brutalité. — De l’intempérance spontanée et de

l’intempérance réfléchie. — Du tempérant et du sage.

§ 1. Pour bien expliquer la tempérance et l’iuteinpé-

rance, nous devons d’abord exposer les discussions dont

CA. V1J1. Morale à Nicomaque, $ 4. D'abord exposer tes diseus-

tivre VII, tout entier ; Morale à Eu- lions. C'est bien la méthode habi-

dèuie, livre VT, id. tuelle d'Aristole; et c’est également
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elles ont été l’objet, et les théories qn'elles ont suscitées,

et dont quelques-unes sont contraires aux faits. En étu-

diant les questions qu’on a soulevées et en les contrôlant

nous-mêmes, nous arriverons autant que possible à dé-

couvrir la vérité dans ces matières; et cette méthode est

celle qui peut le plus aisément nous y conduire.

§ 2. Le vieux Socrate allait jusqu’à supprimer entière-

ment et à nier l’intempérance, en soutenant que personne

ne fait le mal en connaissance de cause. Mais l’intempé-

rant, qui ne sait pas se maîtriser, semble bien faire le mal

tout en sachant que c’est du mal, emporté comme il l’est

par la passion qui le domine. Par suite de ce système,

Socrate était amené à croire qu’il n’y a pas d’intempé-

rance. Mais c’était une erreur. § 3. Il est absurde de

s’en rapporter à un tel raisonnement et de nier un fait qui

est de toute certitude. Oui ; il y a des hommes intempé-

rants; et ils savent fort bien, tout en agissant comme ils

font, qu’ils font mal.

§ h. Puis donc que l’intempérance est réelle, je demande

si l’intempérant a une science d’une certaine espèce, qui

celle qu’il indique et qu'il suit pour

la même discussion, dans la Morale à

Nicomaque, livre Vil, ch. 1, S A.

§ 2. Le vieux Socrate. Ce n’est

pas sans doute par opposition au

jeune Socrate qui figure dans les dia-

logues de Platon ; mais d'un autre

côté, il est assez étonnant qu’5 la dis-

tance où Aristote est placé de So-

crate, il lui donne cette épithète. Voir

la dissertation de Schleiennacher

,

p. 331. — Et à nier l'intempérance.

Voir la même objection dans la Mo-

rale à Nicomaque, livre Vil, ch. ?,

S 2. — Qui ne sait pat te maîtriser. >

Paraphrase du mot unique qui est

dans le texte. — Mais c'était une

erreur. Aristote a raison contre So-

crate et son disciple.

S 3. Un fait qui est tle toute r«r-

lilude. Et que l'observation de chaque

jour peut constamment confirmer.

§ A. Une science d’une certaine

espèce. Dans !a Morale à Nicomaque,

livre VII, ch. 3, la discussion de cette

théorie est développée tout au long.
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lui fait voir et rechercher les mauvaises actions qu’il

commet. Mais d'un autre côté, il semblerait absurde que

ce qu’il y a en nous de plus puissant et de plus ferme fût

dominé et vaincu par quelqu’autre chose. Or, de tout ce

qui est en nous, la science est sans contredit ce qui est le

plus stable et le plus fort ; et cette remarque tend à

prouver que l’intempérant n’a pas la science de ce qu'il

fait. § 5. S’il n'en a pas la science précise, en a-t-il du

moins l'opinion, le soupçon? Mais si l’intempérant n’a

qu’un simple soupçon de ce qu’il fait, alors il cesse d’être

blâmable. S’il fait quelque chose de mal sans savoir pré-

cisément que c’est mal, et en ne faisant que le supposer

d’une opinioo incertaine, on peut lui pardonner de se

laisser aller au plaisir, puisqu'il commet le mal en ne

sachant pas bien que c'est du mal, et en ne faisant que le

présumer. On ne blâme pas ceux qu’on excuse ; et par

suite, puisque l’intempérant n’a qu’un vague soupçon, il

n'est pas blâmable. Mais de fait, cependant il est digne de

blâme.

§ (5. Tous ces raisonnements ne font qu'embarrasser.

Les uns, en niant que l'intempérant ait la science de ce

qu’il fait, ne font que mènera une conclusion absurde; les

autres, en soutenant qu’il n’en a pas même une vague

opinion, nous ont menés à une obscurité non moins cho-

quante.

§ 7. Mais voici d’autres questions que l'on pourrait

$ 5. L'opinion, le soupçon. Il n'y

a qu'un seul mot dans le texte; j'ai

ajouté le second pour rendre ic pre-

mier plus clair et plus complet. I.e

mot d’opinion est pris ici dans un

sens qu'il n'a pas habituellement

dans notre langue.

S 6. Ne font qu'embarrasser

.

Parce qu'ils sont trop subtils.

§ 7. Çu'on pourrait soulever. Et
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soulever également. L’homme qui sait être sage, pourrait

aussi être tempérant; et alorsje demande : Y a-t-il quelque

chose qui puisse causer au sage de violents désirs? S’il est

tempérant et s’il se domine, comme on le dit, il faudra dès

lors qu'il éprouve des passions violentes ; car on ne sau-

rait appeler tempérant un homme qui ne maîtrise que des

passions modérées. Si donc il n’a point des passions vives, il

n’est plus sage ; car il n’y a pas de sagesse du moment

qu’il n’y a plus de désirs ni d’émotions. § 8. Mais cette

explication môme présente des difficultés nouvelles ; et ce

raisonnement tend à conclure que quelquefois l’intempé-

rant est digne de louange, et le tempérant digne de blâme.

Soit en effet, peut-on dire, quelqu’un qui se trompe dans

son raisonnement, et qui, en raisonnant, trouve que le

bien est le mal, la passion le conduisant d'ailleurs vers le

bien. La raison ne lui permettra pas de faire ce qu’il

prend pour le mal. Mais se laissant guider par la passion,

il le fera; car agir suivant la passion, c’est le caractère

propre de l’intempérant, comme nous l’avons dit. Il fera

donc le bien, parce que sa passion l’y pousse; mais sa

raison l’empêchera d’agir, puisque nous supposons qu'il

s’éloigne du bien qu’il méconnaît par suite d’un raisonne-

ment. Donc, cet homme sera intempérant ; et cependant, il

n’en sera pas moins louable, puisqu’il est louable en tant

qu'il fait le bien. Ainsi, ce premier résultat est parfaite-

qui ont bien aussi lo môme inconvé-

nient à peu près que les précédentes.

§ 8. Présente d's difficultés nou-

relles. Discussion beaucoup trop sub-

tile, et qui n’a pas du tout l'impor-

tance qu'on semble y donner ici.

— Ce premier résultat est parfaite-

ment absurde. C'était one raison

pour ne pas s'y arrêter arrêter au-

tant qu'on l'a fait.

D
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ment absurde. $9. Faisons encore cette même hypothèse;

et supposons toujours que cet homme s’égare en usant de

sa raison, qui lui fait croire que le bien n’est pas le bien,

et qu’en même temps sa passion le conduise également

à bien faire. Or, la tempérance consiste, tout en ressen-

tant des passions et des désirs, à y résister par raison.

Ainsi donc, cet homme qui sera trompé par sa raison,

sera empêché de faire ce que sa passion désire ; et par

conséquent, il sera empêché de faire le bien, puisque c’est

au bien que le conduisait sa passion. Mais celui qui ne

sait pas faire le bien dans le cas où il est de son devoir de

le faire, est blâmable. Donc, l’homme tempérant sera

quelquefois digne de blâme. Cette seconde conséquence

est aussi absurde que l’autre.

§ 10. Une autre question, c’est de rechercher s’il peut

y avoir intempérance, et si l’on peut être intempérant,

dans l'usage de toutes les espèces de choses et dans la re-

recherche de toutes choses : si on est intempérant, par

exemple, en fait de richesse, d'honneur, de colère, de

gloire, toutes choses où les hommes semblent se montrer

intempérants. Ou bien, l’intempérance ne s’applique-t-

elle qu’à un ordre spécial de choses?

Voilà bien des questions qui peuvent faire doute; et il

faut nécessairement les résoudre.

<5 11. D’abord, discutons la question qui concerne la

S 9. Celte conséquence est aussi

absurde. Même remarque. Il est évi-

dent que ces hypothèses tout arbi-

traires n'avancent pas la solution de

la question ; et ce n'était pas la peine

de les admettre.

$ 10. Une autre question. Celle-ci

est plu s sérieuse, et elle mérite qu'on

la discute. Voir la Morale à Nico-

maque, livre VII, ch. 6, $ et 7.

J II. La question qui concerne (a

seitnce. Voir tin peu plus haut, $ à-
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science qu’on refuse à l’intempérant. Ainsi que nous

l’avons fait voir, il semble absurde de supposer qu’un

homme qui a la science, la perdit tout-à-coup ou la laissât

décheoir en lui. § 12. Même raisonnement pour la simple

opinion , le vague soupçon ; et il n’v a ici aucune diffé-

rence entre l’opinion incertaine et la science précise. Du

moment, en effet, que la simple opinion, par sa vivacité

même, sera devenue solide et inébranlable, elle ne pré-

sentera plus la moindre différence avec la science pour

ceux qui ont ces opinions, parce qu’ils croiront que les

choses sont bien réellement comme leur opinion les leur

fait voir. Et il parait qu’Héraclite d’Éphèse avait cette opi-

nion imperturbable dans toutes les croyances tju’il enfan-

tait. § 13. Ainsi, il n’y a rien d’absurde à penser que l’in-

tempérant, soit en ayant la science véritable, soit en avant

la simple opinion, telle que nous la supposons ici, puisse

encore faire le mal. C’est que le mot de savoir a un

double sens : dans l’un, savoir signifie posséder lascience
;

et nous disons que quelqu'un sait une chose, quand il

possède la science de cette chose; dans l’autre sens,

savoir signifie agir conformément à la science qu’on a.

Ainsi, l’intempérant peut fort bien être l’homme qui a la

science du bien, mais qui n’agit pas conformément à cette

science. § 14. Lors donc qu’il n’agit pas selon cette

— Heraclite d'Ephiae. La critique

dirigée ici contre Heraclite est répé-

tée aussi dans la Morale à Nico-

maque, livre VII, ch. 3, S A.

$ 13. Savoir a un double sens.

La distinction faite ici résout en

effet très-facilement la question ; mais

au fond cela revient ù dire, comme le

prétendait Socrate, que l'intempé-

rant ne soit pas ce qu'il fait j et la •

comparaison même qu'on emploie

un peu plus ba% semble confirmer

cette explication. Aristote d'ordi-

naire bléuie celte théorie.
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science, il n’y a rien d'absurde à soutenir qu'il peut faire

le mal tout en ayant la science du bien. Pour lui, c’est le

cas des gens qui donnent
;

ils ont beau avoir la science ;

ils n’en font et n’en éprouvent pas moins durant leur

sommeil une foule de choses qui répugnent à la science

,

parce qu’en cet état la science n’agit plus en eux. De

môme aussi pour l’intempérant : il ressemble on peut dire

à l’homme endonni, et il n’agit plus conformément à la

science qu’il possède.

Telle est la solution de la question qu’on élevait sur ce

point ; car on demandait si, à ce moment, l’intempérant

perd la science qu’il possède, ou si la science lui fait

défaut à ce moment ; et les deux suppositions parais-

saient également insoutenables.

S 1 5. Mais voici encore une autre explication qui peut

rendre ceci parfaitement évident. Ainsi que nous l’avons

dit dans les Analytiques, le syllogisme se forme de deux

propositions, dont la première est universelle, et dont la

seconde, comprise sous celle-ci, est particulière. Par

exemple, je sais guérir tout homme qui a la fièvre; or,

cet homme que j’ai sous les yeux, a la fièvre; donc, je sais

aussi guérir cet homme en particulier. Mais il se peut

encore que ce que je sais de science universelle et générale,

je ne le sache plus de science particulière. § 16. Une

S \h. Il n’y a rien d’absurde n

soutenir

.

Loin de là ; il parait que

c'est la vérité ; In raison de l'intein-

% pérant l’a%crlit de sa faute, mais il

n'écoute pas la raison. — Paraissent

également absurdes. L'autc-ur adopte

cependant, à ce qu'il semble, l’une

des deux solutions. Ne point agir

conformément à la science qu’on pos*

sède, c'est ou perdre la science sur

ce point spécial, ou du moins la

laisser inactive et en défaut.

S 15. Une autre explication. Don-

née aussi tout au long dans la Mo-
i-ale à Nicomaque, livre VII, ch. 3,

S 6. — Dans les Analytiques. Voir
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erreur peut donc être commise dans ce dernier cas, même
par quelqu’un qui a la science; et, par exemple, telle

personne sait guérir tout homme qui a la fièvre ; mais ce-

pendant elle ne sait pas en particulier que celui-ci a la

fièvre. Voilà comment, de la même façon, l’intempérant

peut commettre une faute, tout en ayant la science

de ce qu’il fait; car il se peut, tout aussi bien, que

l’intempérant ait cette science générale que telles choses

sont mauvaises et nuisibles, sans cependant savoir clai-

rement que telles choses en particulier sont mauvaises

ou nuisibles pour lui. C’est donc ainsi précisément qu’il

se trompera tout en ayant la science ; il possède la science

générale et n’a pas la science particulière. § 17. 11 n’y

a donc ici rien d’absurde à soutenir que l’intempérant

fera le mal, tout en ayant la science de ce qu’il fait. Il est

à peu près dans le cas de l'ivresse. Les gens ivres, quand

leur ivresse les a quittés, redeviennent les mêmes qu'ils

étaient auparavant; la raison et la science n’ont pas été

détruites en eux, mais elles ont été dominées et vaincues

par l'ivresse; et délivrés de leur ivresse, ils reviennent à

leur état ordinaire. l)e même aussi pour l’intempérant ;

dans le» Premiers Analytiques, livre l f

ch. i, p. 3 de ma traduction, la défi-

nition du syllogisme.

S 16. De la mime façon l’intempi-

rant.-. Celle explication esl plus

ingénieuse que vraie, I/intcmpérant

a tout à la fois la science de la pro-

position générale et la science de la

proposition particulière; mais tout

en sachant qu'il fuit mal, il se laisse

emporter ù sa passion. — Jl n'a pat

la science fmiticulicrc. CVsl donner

raison aux théorie* de Socrate et de

Pialon; selon eux, l'intempérant ne

sait pas lu faute qu’il commet, tout en

la commettant. Mai* cette théorie est

manifestement fausse.

§ 17. Dans le cas de Civresse.

Cette comparaison est plus exacte,

sans l’être encore tout à fuit. L'i-

vresse ôte complètement la raison,

tandis que l'iutenipéraul conserve In

sienne, tout en la laissant succom-

ber au plaisir.
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la passion qui le dominait a fait taire la raison ; mais

quand la passion a cessé, comme cesse l’ivresse, l'intem-

pérant redevient ce qu'il était avant d’v céder.

S 18. Venons maintenant à cet autre raisonnement

assez embarrassant, qu’on faisait pour démontrer que par-

fois l’intempérance pouvait être digne de louange, et la

tempérance, digne de blâme. Ce second raisonnement ne

vaut pas mieux que le premier. Le tempérant, non plus

que l’intempérant, n’est pas celui qu'abuse sa raison ;

c'est l’homme qui a la raison droite et saine, et qui juge

fort bien par elle ce qui est mauvais et ce qui est bon ;

mais qui devient intempérant, quand il désobéit à cette

raison, et tempérant, quand il s’y soumet, en ne se lais-

sant pas entraîner par les passions qu’il ressent. D’un

homme qui trouve affreux de frapper son père , mais qui

s’abstient de le faire, quand par hasard il a ce désir abomi-

nable, on ne peut pas dire qu'il sait se dominer, et qu'à

ce titre il peut être appelé tempérant. § 19. Mais s'il n'y a,

dans tous les cas de ce genre que l’on peut supposer, ni

tempérance ni intempérance, l'intempérance ne saurait

être digne de louange, ni la tempérance digne de blâme,

comme on le prétendait. § 20. 11 y a des intempérances qui

ne sont que maladives ; il y en a d’autres qui sont natu-

relles : par exemple, c’est un effet de la maladie de ne pas

pwvoir se retenir de s’arracher les cheveux et de les

S 18. CH autre raisonnement, rance. Os mois pii effet ne peuvent

Voir un peu plus haut dans ce cha- pas s'appliquer convenablement à

pitre, $ 8.

—

D'un /tomme qui trouve l'hypothèse qu’on vient de faire.

affreux... Il semble qu'il manque ici Comme on le prétendait. Voir plu*

une transition. liant dans ce chapitre, S 8.

S 19. JVi tempérance ni intempe- S nc nont 1ur malmVrc».
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ronger. Quand ou domine cette étrange fantaisie, on n’est

pas louable pour cela, ni blâmable non plus pour ne pas

la vaincre; ou du moins, la victoire ou la défaite sont de

bien peu d’importance. D’autre part, il y a des emporte-

ments qui sont de nature. Ainsi, par exemple, un fils,

comparaissant devant le tribunal [jour avoir frappé son

père, se défendit en disant aux juges : n Mais, lui aussi, il

» a frappé son père » . Et il fut absous ; car il sembla aux

juges que c'était là un délit naturel qui était dans le saug.

Ce qui u’empêche pas que, si quelqu’un, dans un certain

cas, a été assez maître de soi pour ne pas frapper son

père, il ne mérite pas du tout la louange pour s'être dé-

fendu de cette odieuse action.

§ 21. Mais ce n'est pas de l'intempérance et de la tem-

pérance, considérées sous ces rapports exceptionnels, que

nous nous occupons ici ; nous n’étudions que les espèces

de tempérance et d’intempérance qui nous rendent abso-

lument dignes, ou de louange, ou de blâme. Parmi les

biens, les uns nous sont extérieurs comme la richesse,

le pouvoir, les honneurs, les amis, la gloire. Il y en a

d’autres qui nous sont nécessaires et qui sont corporels,

comme ceux qui se rapportent au toucher et au goût.

L’homme qui est intempérant dans les choses de ce der-

nier ordre est, à ce qu’il me semble, celui qu’on doit,

absolument parlant, appeler intempérant. Les fautes qu'il

commet se rapportent uniquement au corps; et c'est à ce

genre d’excès que se borne l'intempérance que nous pré-

Voir la Morale ù Nicomaque, livre môme pour crtle mince victoire;

VII, ch. 5, § 3. — Oit n'cat fias niai 1» oii n’csl pas tempérant.

louable. On pjut encore èlrc louable $ 21. Parmi les biens. Voir la Mo-
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teudons étudier. § 22. On demandait un peu plus haut à

quoi s’applique spécialement l'intempérance. Je réponds.

On n’est pas, à proprement parler, intempérant en fait

d’honneurs; car celui qui n’a que cette intempérance-là

est loué assez généralement, et on ne l’appelle qu’un am-

bitieux. Lorsque nous disons d’un homme qu’il est intem-

pérant dans ces sortes de choses, nous ajoutons d’ordinaire

à l’épithète d’intempérant le nom de la chose môme ; et

ainsi, nous disons qu’il est intempérant en fait d’hon-

neurs, en fait de gloire, en fait de colère. Mais quand

nous voulons désigner l’intempérant d’une manière

absolue, nous n-’avons pas besoin d’ajouter l’indication

des choses dans lesquelles il l’est, parce qu’on voit de

reste quelles sont les choses où il est intempérant, sans

qu’on ait à en ajouter la désignation spéciale. L’intempé-

rant, absolument parlant, est intempérant par rapport aux

plaisirs et aux souffrances du corps.

§ 23. Voici une autre preuve encore que c’est à cela

bien réellement que s’applique l’intempérance. Puisqu'on

accorde que l’intempérant est blâmable, les objets de son

intempérance doivent être blâmables aussi. Mais les

honneurs, la gloire, le pouvoir, les richesses et toutes les

choses analogues, dans lesquelles on peut être appelé in-

tempérant, ne sont pas blâmables par elles-mêmes. Au
contraire, les plaisirs du corps le sont; et c’est avec toute

raie à Nicomaque, livre VII, ch. À,

S 2, où cctle théorie c*t toute pu-

icille.

$ 32. Un peu plus haut. Voir dan»

rt? chapitre, § Ifl.

$ 33. Voici une autre preuve.

Celte aulre preuve n’est pas trés-

forte, puisque les plaisirs du corps ne

sont pas essentiellement blâmables

et qu’ils ne le deviennent que par
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raison que celui qui s’y donne au-delà de ce qu’il faut, est

appelé, tout à fait à juste titre, un intempérant.

Jtj 24. Mais comme de toutes les intempérances, autres

que celle des plaisirs du corps, l’intempérance de la colère

est la plus blâmable, on peut se demander si l'intempé-

rance de la colère est plus blâmable que celle des voluptés.

L’intempérance de la colère est absolument comme l'em-

pressement des esclaves qui mettent trop de zèle à leur

service. A peine le maître leur a-t-il dit: « Donne-moi....»

qu’emportés par leur zèle, ils donnent avant d'avoir en-

tendu ce qu’ils doivent donner; et souvent ils se trompent

dans ce qu’ils apportent; quand on leur defnande un

livre, ils vous donnent un stylet pour écrire. § 25. L’homme

intempérant, en fait de colère, est dans le même cas que

ces esclaves. A peine entend-t-il la première parole qui

lui apprend le tort qu'on lui a fait, que son cœur se sou-

lève aussitôt d’un désir effréné de vengeance; et le voilà

désonnais incapable d’écouter un seul mot, pour savoir

s’il fait bien ou mal de s'emporter, ou si du moins il ne

s’emporte pas au-delà de toutes les bornes. § 2tt. Ce pen-

chant à la colère, qu’on peut appeler l’intempérance de

colère, ne me parait pas très-blâmable. Mais l’intempé-

rance qui abuse du plaisir, l'est, à mon avis, bieu davan-

tage. Ce second emportement diffère de l'autre, en ce que

la raison y intervient pour empêcher d’agir
;
et l’intempé-

l'excès. — Lia ptnhirs du corps le paraisot) ingénieuse est déjà employée

synt. Quand ils sont pris autrement dans la Morale à Nicomaque, livre

qu’il ne faut. VII, ch. 6, § I. niais avec moins de

S 24. On peut ne demander. Qu***- développement qu'ici.

lion un peu subtile. — Comme l'em- $ 26. Ne me parait pas trh-bhl-

pt'essement des esclaves. Cetle com- niable. C’esl à peu près aussi la so!u-
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rant qui se laisse dominer par le plaisir, n’en agit pas

moins contre la raison qui lui parle. Aussi, cette intempé-

rance mérite-t-elle plus de blâme que l'intempérance de

colère; car l'intempérance de colère est une véritable

souffrance, puisque jamais on ne jieut se mettre en colère

sans souffrir, tandis qu’au contraire, l’intempérance, qui

vient du désir ou de la passion, est toujours accompagnée

de plaisir. G’est là ce qui la rend plus blâmable; car

l’intempérance que le plaisir accompagne, parait une sorte

d'insolence et de défi à la raison.

§ 27. 1a tempérance et la patience sont-elles, ou ne sont-

elles pas *une seule et même vertu ? La tempérance re-

garde les plaisirs; et l'homme tempérant est celui qui sait

dominer leurs dangereux attraits; la patience, au contraire,

ne se rapporte qu'à la douleur; et celui qui supporte et

endure les maux avec résignation, celui-là est patient et

ferme. § 28. De même, non plus, l’intempérance et la

mollesse ne sont pas la même chose. On a de la mollesse,

et l’on est un homme mou, quand on ne sait pas supporter

les fatigues, non pas cependant toutes les fatigues indis-

tinctement, mais celles qu’un autre homme, dans le même
cas, se croirait dans la nécessité de supporter. L'intempé-

rant est celui qui ne peut supporter les atteintes du

plaisir, et qui se laisse amollir et entraîner par elles.

§ 2W. On peut distinguer encore de l’intempérant ce

tinn de la Morale à Nicomaque* loe. S 27. Fa la patience. Voir la Mo-

Inud. — Et de défi à la raison. J'ai raie à Nicomaque, livre VII, ch. i,

ajouté ces derniers mots, pour com- $ 5.

mi nier et éclaircir celui qui précédé, S 29. Ce qu’on appelle le dcbau-

el dont la signiGcalion en grec a toute chè. La distinction est réelle. L'in-

reUc étendue. tempérant est celui dont la raison

Digitized by Google



LIVRE II, CH. VIII, § SI. 139

qu’on appelle le débauché. Le débauché est-il intempé-

rant? Et l’intempérant doit-il se confondre avec le dé-

bauché? Le débauché est celui qui croit que ce qu'il fait

lui est excellent et fort utile, et qui n’a pas en lui-même

une raison capable de s’opposer aux plaisirs qui le sédui-

sent et l'aveuglent. L’intempérant, au contraire, sent en

lui la raison qui s’oppose ù ses écarts, dans les choses où

l'entraîne sa passion funeste. § 30. Quel est des deux

celui qui peut le plus aisément guérir, l’intempérant ou le

débauché? Ce qui semblerait prouver que c’est l’intempé-

rant qui peut le moins se corriger, et que le débauché est

plus guérissable, c’est que celui-ci, s’il avait en lui la

raison pour lui apprendre qu’il fait mal, ne le ferait pas,

tandis que l'intempérant possède la raison qui l’avertit, et

n’en agit p<as moins. Par conséquent, il semble tout à

fait incorrigible. § 31. A un autre point de vue, quel

est le plus mauvais des deux, ou de celui qui n'a rien

absolument de bon en lui, ou de celui qui joint à de

bonnes qualités les vices que nous signalons? N'est-il

pas évident que c’est le débauché, puisque la faculté la

plus précieuse qui soit en lui, se trouve profondément

lutte encore contre la faute commise,

tout en succombant; le débauché au

contraire n'a plus rien en lui, soit

par nature, soit par habitude, qui

combatte contre la passion. — Ce

qu'il fait lui est excellent. C’est

peut-être beaucoup dire; mats du

moins, il croit que cc ne lui est pas

nuisible.

S 30. Qui peut le plus aisément

quérir. I.a solution restera indécise,

parce que l'auteur aura donné les

arguments dans les deux sens. Mais

il semble que le débauché est au-

dessous de riiitenipérant, et qu’il

n’est presque plus homme, puisqu'il

est privé de raison. — Ce qui semble-

rait prouver. Première réponse, qui

sera contredite par la seconde.

S 31. A uu autre point de vue. Le

texte en cet endroit est altéré, mais

la pensée n’eu est pas moins claire ;
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viciée ? L’intempérant possède un bien admirable

,

qui est la raison saine et droite, taudis que le dé-

bauché ne l’a pas. § 32. La raison du reste est, on [veut

dire, le principe des vices de l’un et de l’autre. Dans

l’ intempérant, le principe, qui est la chose vraiment capi-

tale, est tout ce qu’il doit être et en excellent état; mais

dans le débauché, ce principe est altéré ; et eu ce sens, le

débauché est au-dessous de l'intempérant.

33. 11 en est de ces vices comme du vice que nous

avons appelé du nom de brutalité, et qu'il faut considérer,

non dans la brute elle-même, mais dans l’homme. Car ce

nom de brutalité est réservé à la dernière dégradation du

vice. Et pourquoi ne peut-on pas l'étudier dans la brute ?

Par cette cause unique, que le mauvais princijie n’est pas

dans l'animal, puisque c’est la raison seule qui est le

[vriucipe. Qui a fait le plus de mal au monde, ou d'un

lion, ou d’un Deuys, d’un Phalaris, d’un Cléarqnc, ou de

tel autre scélérat? N'est-il pas clair que ce sont ces mons-

tres? Le mauvais principe, qui est dans l'être, est de la

[dus grande importance pour le mal qu’il fait; mais il n’v

a pas du tout de principe de ce genre dans l’animal. § 34.

C'est donc le principe qui est mauvais dans le débauché ;

au moment même où il commet des actes coupables, sa

raison, d’accord avec sa passion, lui dit qu’il faut faire ce

et j’ai lûché de la rendre dan » ma Kc mauvais principe. C’est-à-dire le

traduction plus précise qu'elle ne principe qui devient mauvais, et se

l'est dans l'original. corrompt bien qu'il soit bon par sa

S o3. Du nom de brutalité. Voir ualure. — Dinys, tyran de Sicile,

plus haut, chapitre septième, SI* — Phalaris. Voir la Morale à Nico-

— lit pourquoi ne peut-on pas... maque, livre VII, ch. 5, $2, la note.

Tournure un peu déclamatoire. — — ( b arque, Tyrau d'IIéraclée du
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qu’il fait. C’est que le principe qui est en lui n'est pas

sain; et à cet égard, l'intempérant pourrait paraître au-

dessus du débauché.

§ 35. On peut du reste distinguer deux espèces d'intem-

pérance. L’une qui entraîne de premier mouvement, sans

préméditation, tout instantanée; et par exemple, lorsque

nous voyons une belle femme, aussitôt nous ressentons

une impression; et par suite de celte impression, surgit

en nous le désir instinctif de commettre certains actes que

peut-être il ne faudrait pas faire. § 36. L'autre espèce

d’intempérance n’est en quelque sorte qu’une faiblesse,

parce qu’elle est accompagnée de la raison qui nous dé-

tourne d’agir. La première espèce ne semblerait même
pas très-digne de blâme, parce qu'elle peut se produire,

même dans les cœurs vertueux, c’est-à-dire dans les gens

ardents et bien organisés. Mais l'autre ne se produit que

dans les tempéraments froids et mélancoliques ; et ceux-

là sont blâmables. § 37. Ajoutons que l’on peut toujours,

si l’on se prémunit par la raison, arriver à ne rien res-

sentir, en se disant que, s’il doit venir une belle femme, il

faut se contenir en sa présence. Si l’on sait ainsi prévenir

tout danger par la raison, l’intempérant qu'aurait em-

porté peut-être une impression imprévue, n'éprouvera et

ne fera rien de honteux. Mais, lorsque, malgré la raison

Pont, fameux par scs cruautés; H

était contemporain d’Aristote et mou-

rut en 352 a?. J.-C.

$ 34. L'intempérant pourrait pa-

raître. Répétition tic ce qui

d'être dit.

5 35. /Vous ressentant une impres-

sion. Ce n’est pas là de l’intempé-

rance à proprement parler.

tj 36. A''est... qu'une faiblesse. Et

cependant, elle mérite d’après l’au-

teur moins d'indulgence que l'autre.

$ 37. Ajoutons que l'on peut tnu.

jours. Observation délicate, et digne
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qui nous apprend qu'il faut s’abstenir, ou se laisse amollir

et entraîner par le plaisir, on se rend beaucoup plus cou-

pable. L’homme vertueux ne deviendra jamais intempé-

rant de cette façon-là; et la raison même, prenant les de-

vants, n’aura point à le guérir. G’est la raison seule qui

est son guide souverain; mais l’intempérant n’obéit pas à

la raison et se. livrant tout entier à la volupté, il se laisse

amollir, et, l’on peut dire, énerver par elle.

§ 38. Plus haut, nous nous sommes demandé si le sage

est tempérant; c'est une question que nous pouvons main-

tenant résoudre. Oui, le sage est tempérant aussi ; car

l'homme tempérant n’est pas seulement l'homme qui sait

par sa raison dompter les passions qu’il ressent ; mais

c’est encore celui qui, sans éprouver ces passions, serait

capable de les vaincre, si elles venaient à naître en lui.

§ 39. Le sage est celui qui n'a pas de mauvaises passions,

et qui possède en outre la droite raison faite pour les maî-

triser. Le tempérant est celui qui ressent de mauvaises

passions, et qui sait y appliquer sa droite raison
;
parcon-

séquent, le tempérant vient à la suite du sage, et il est sage

aussi. Le sage est celui qui ne sent rien ; le tempérant est

celui qui sent et qui domine, ou saurait dominer, au be-

soin, ce qu'il éprouve. Rien de tout cela ne se passe dans

le sage, et il ne faudrait pas confondre tout à fait le tem-

pérant avec lui.

de la continence chrétienne.— N'uu-

ra point a le guérir, l’arce qu'elle

oui a empêché que le mal ne fût pos-

sible, et qu'elle l’aura pré\enu.

$ 38. Plus haut . Voir au début du

chapitre, $7. — lu; mge est tem-

pérant aussi. Théorie très- vraie et

très-profonde.

S 39. lu- sage est celui... Les dé-

veloppement* qui suirent pensent

paraître un peu longs après tout et?

qui précède.
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§ 40. Autre question : L’intempérant est-il débauché?

ou le débauché est-il intempérant? Ou bien plutôt, l’un

n’est-il pas du tout la conséquence de l’autre ? L’intempé-

rant, avons-nous dit, est celui dont la raison combat les

passions ; mais le débauché n’est pas dans ce cas ; et c’est

celui qui, tout en faisant le mal, a l’acquiescement de sa

raison. Ainsi, le débauché n’est pas du tout comme l’in-

tempérant, ni l’intempérant comme le débauché. § 41.

On peut dire encore que le débauché est au-dessous de

l’intempérant, en ce que les vices de nature sont plus diffi-

ciles à guérir que ceux qui ne viennent que de l’habitude;

car toute la force de l’habitude se réduit à faire que les

choses deviennent en nous une seconde nature. § 42.

Ainsi donc, le débauché est celui qui, par sa propre na-

ture et tel qu’il est, se trouve capable d’être vicieux ; et

c’est de cette cause et de cette source unique que vient en

lui une raison mauvaise et perverse. Mais l’intempérant

n’en est pas là ; ce n’est pas parce qu’il est naturellement

mauvais que la raison n’est pas bonne en lui ; car elle

serait en lui de tonte nécessité mauvaise, s’il était lui-

même par sa nature ce qu’est l’homme vicieux. § 43. En

un mot, l’intempérant est vicieux par habitude, et le dé-

bauché l’est par nature. Mais le débauché est plus diffi-

cile à guérir; car une habitude peut être chassée par une

autre habitude, tandis que la nature n'est jamais chassée

par rien.

$ iO. Autre question. Voir la Mo-

rale à Nicomaque, livre VII, ch. 7, 8

et 9, p. 273. — Avons-nous dit. Un

peu plus haut, S — Lt débauché.

n'est pas dans ce cas. Répétition üc

ce qui vient d'être dit, $ 29. — Kst

au-dessous de l'intempérant. Id. Ces

i édités sout inutiles.
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§ A4. Voici une dernière question. Puisque l’intempé-

rant est tel qu’il sait ce qu’il fait, et qu’il n’est pas trompé

par sa raison ; et comme d’autre part, l’homme prudent

est celui qui envisage chaque chose «avec la droite raison,

on peut se demander : L’homme prudent peut-il ou ne

peut-il pas être intempérant? G’est un doute qu’on peut

élever d’après certaines théories ; mais si l'on s’en rap-

porte à. tout ce qui précède, on conciliera que l'homme

prudent n’est pas intempérant. D'après ce que nous avons

dit, l'homme prudent n’est pas seulement l’homme qui

est doué d’une raison saine et droite ; il est surtont

l’homme qui sait pratiquer et accomplir ce qui semble le

meilleur à sa raison éclairée. Si donc l'homme prudent

fait les choses les meilleures, évidemment il ne saurait être

intempérant. § A5. Mais l’homme habile peut l’être ; car

nous avons séparé, dans ce qui précède, la prudence de

l’habileté, parce que nous les trouvions fort différentes.

Elles s’appliquent l’une et l’autre aux mêmes objets; mais

l’une sait agir, et l’autre n'agit pas. Ainsi donc, l’homme

habile peut fort bien être intempérant ; car il peut ne point

agir dans les choses même où il est habile. Mais l’homme

prudent ne sera jamais intempérant.

$ 44. Voici uue dernière question. Voir plus haut, livre I, ch. 32, S 8.

I c texte n’est pas aussi précis. — $ 45. Dans ce qui précède. Voir

L’homme prudent. Voir la Morale 4 plus haut, livre I, ch. 32, S 18.

—

Nicomaque, livre VII, ch. 10, $ 1. L'autre n'agit pas. Cet le distinction

— D’après ce que nous avons dit. ne parait pas très-exacte.
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CHAPITRE IX.

Du plaisir. L’étude du plaisir se rattache étroitement à l'étude du

ltonliour. — Théories diverses qui nient que le plaisir soit un

bien. Enumération des arguments sur lesquels ces théories

s'appuient Réfutation de ces arguments. — Le plaisir n’est

pas une génération. — Le plaisir n’est pas à condamner d'une

manière absolue, parce qu’il y a des plaisirs mauvais. 11 faut on

conclure seulement qu’il y a des plaisirs de différentes espèces.

Le plaisir n’est pas un mai, parce que tous les êtres le recher-

chent — Le plaisir, loin d’étre un obstacle à l’activité, l’excite

au contraire très-souvent — las plaisir n’est pas le bien su-

prême ; niais il n’en pas moins un bien. — La raison n’est pas

seule à nous guider à la vertu; ce. qui nous y porte d’abord,

c’est une force instinctive. La raison ne vient qu’en second

lieu affermir et éclairer l’impulsion naturelle qui nous pou&sc

au bien.

§ 1. Pour compléter toutes les théories précédentes, il

nous faut traiter du plaisir, puisqu’il s'agit ici du bonheur,

et que tout le monde s'accorde à croire que le bonheur

est le plaisir, et qu’il consiste à vivre d’une façon qui plaît;

ou du moins que, sans le plaisir, il n'y a pas de bonheur

Ch, IX. Morale à Nicomaque,

litre VII, du 11 ; Morale h Eudème,

litre VI, ch. 11.

S 1. Pour compléter toute» le»

théories . L’ordre des matières est le

même dans la Morale à Nicomaque

et dans la Morale ii F.urième. — I

>

bonheur est le. plaisir. Celte théorie

n’est pas tout à fait celle d'Aristote ;

il a défendu le plaisir contre des

attaques qui lui semblaient exagérées ;

mais il n’a jamais dit que le bonheur

10
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possible. Ceux mairie qui font la guerre au plaisir, et qui

ne veulent juis le compter parmi les biens, reconnaissent

du moins que le bonheur consiste à n’avoir pas de peine ;

et n'avoir pas de peine, c’est être bien près d'avoir du plai-

sir. § 2. 11 faut donc étudier le plaisir non-seulement parce

que les autres philosophes croient detoir s’en occuper;

mais aussi parce que c’est en quelque sorte une nécessité

pour nous d’en parler. Eu effet, nous traitons du bonheur;

et nous avons défini le bonheur l’acte de la vertu dans

une vie parfaite. Mais la vertu se rapporte essentiellement

au plaisir et à la douleur ; et par conséquent, il faut né-

cessairement parler du plaisir, puisqu’il n’y a pas de bon-

heur sans plaisir.

% 3. Rappelons d’abord les arguments de ceux qui ne

veulent pas considérer le plaisir comme un bien, ni l’élever

à ce rang. Ils disent en premier lieu que le plaisir est une

génération, c’est-à-dire, un fait qui devient sans cesse

sans être jamais; qu’une génération est toujours quelque

chose d'incomplet, et que le bien véritable ne peut jamais

être abaissé au rang de chose incomplète. En second lieu,

rt le plaisir fussent identiques. —
Ceux même qui font la guerre au

plaisir. C’est sans doute l’école

d’Antistbène.

J 2. Les autres philosophes. Pla-

ton en particulier avait traité fré-

quemment cette question; et il y

avait consacré l’un de ses dialogues

les plus longs et les plus beaux, le

Philfbe. — Nous avons défini. Voir

plus haut, livre I, ch. A. S S. — La

vertu se rapporte essentiellement au

plaisir et a la douleur. Le plaisir et

h douleur peuvent être des consé-

quences de la vertu ; mais ils ne la

constituent pas. La vertu ne se rap-

porte qu’au bien. Voir la Morale à

Nicomaque, livre X, ch. 5, S 10.

$ 3. Que le plaisir est une gène-

ration. Voir la Morale à Nicomaque,

livre VII, ch. 11 ; et livre X, ch. 1,

et 2. — C\ st-a-dire un fait qui de-

vient satis cesse sans être jamais.

Paraphrase du mot qui précède, cl
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ils ajoutent qu’il y a des plaisirs mauvais, et que le bien ne

saurait jamais être dans le mal. De plus, ils remarquent

que le plaisir est dans tous les êtres indistinctement, dans

le méchant, comme dans le bon, dans la bête féroce

comme dans l'animal domestique; mais que le bien ne

saurait jamais se mêler aux êtres mauvais, et qu’il ne

peut pas être commun 4 tant de créatures différentes. Ils

disent encore que le plaisir n’est pas l’objet suprême de

l’homme, et que le bien est au contraire son but suprême;

enfin, ils soutiennent que souvent le plaisir empêche d'ac-

complir le devoir et de. faire le bien, et que ce qui empê-

che de faire le devoir ne saurait être le bien.

4. II faut d'abord réfuter la première objection, qui

fait dtt plaisir une simple génération ; et il faut essayer de

repousser ce raisonnement, en faisant voir qu’il n’est pas

exactement vrai. D'abord en eflet, tout plaisir n'est pas

une génération. Et ainsi, le plaisir qui vient de la science

et de la contemplation intellectuelle, n'est pas du tout une

génération, pas plus que celui qui nous vient du sens de

l'ouïe ou de l'odorat ; car alors ce n’est pas de la satisfac-

tion du besoin que nous vient le plaisir, comme dans bien

d’autres cas; et, par exemple, dans les plaisirs du manger

et du boire, ces derniers plaisirs pouvant venir tout à la

fois et du besoin et de l’excès, puisque nous pouvons les

goûter, soit en contentant un besoin, soit en compensant

un excès antérieur. Dans ces conditions, je le reconnais.

qui a besoin tlYlrc expliqué. — Ils § A. Dt la science cl de la eon-

ajoutent... Ce résumé des objections teitplation intellectuelle. II n'y n

contre le plaisir est plus net que qu'un seul mol dans le texte; j'ai dû

celui de *n Morale à Niroinaque. en mettre deux.
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le plaisir semble Être une sorte de génération. § 5. Mais

le besoin et l’excès sont l’un et l’antre une douleur; donc,

il y a douleur là où il y a génération du plaisir. Mais pour

jouir du plaisir de voir, d’entendre et de goûter, il n’est

pas dn tout nécessaire qu’il y ait eu une douleur préa-

lable ; car on peut se plaire à voir une chose, à goûter

une odeur, sans avoir éprouvé une douleur auparavant.

§ 6. On peut faire une remarque toute pareille pour la

pensée qui contemple les choses; et l’on peut prendre

plaisir à la réflexion, sans avoir eu antérieurement une

douleur qui précède et provoque ce plaisir. 11 y a donc

nne certaine espèce de plaisir qui n’est pas une généra-

tion. Si donc le plaisir, comme le prétendaient les philo-

sophes que nous citions, n’est pas un bien parce qu'il est

une génération, et qu’il y ait un plaisir qui ne soit pas

une génération, ce plaisir-là pourrait être un bien. § 7.

Mais je vais plus loin ; et je soutiens qu’en général il n’y

a pas un seul plaisir qui soit une génération. Les plaisirs

mêmes du boire et du manger qu’on alléguait tout à

l’heure, ne sont pas des générations réelles ; et ceux qui

trouvent que ces plaisirs sont des générations, sont dans

une complète erreur; car les philosophes, partisans de

cette opinion, croient qu’il suffit que le plaisir vienne à la

suite de l’ingestion des aliments pour que ce soit une gé-

nération véritable ; mais ceci n’est pas exact. § 8. J'en

§ 5. Ve voir, d'entendre et de

goûter. La remarque est vraie pour

les deux premieis cas; elle ne l’est

petit-Atrc pas autant pour le troi-

iKmc. Les plaisirs du goût supposent

toujours une sorte de besoin préa-

lable.

^ G. lut pensée qui contemple len

choses. Doctrine tout aristotélique.

C'est dans la conti'inplution qu'Aris-
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conviens: il y a dans l’àme une certaine partie qui nous

fait éprouver du plaisir, quand nous prenons les choses

dont nous ressentons le besoin. Cette partie de l'aine agit

alors et est mise en mouvement ; et c'est son mouvement

et son acte qui constituent le plaisir que nous éprouvons.

Or, parce que cette partie de notre dîne agit au môme ins-

tant qu'on prend les choses destinées à satisfaire le besoin,

-simplement parce qu’elle agit, les philosophes que nous

réfutons en ont conclu que le plaisir est une génération,

les aliments qu’on prend étant parfaitement visibles,

tandis que la partie de l’àme qui donne le plaisir, no l’est

pas. § 9. C’est absolument comme si l’on pensait que

l’homme est un corps, attendu que son corps est matériel

et sensible, et que son âme ne l’est pas. Mais certes

l'homme est bien aussi une âme. Ceci s'applique égale-

ment à notre sujet. 11 y a dans l'àme une partie spéciale

qui nous fait éprouver le plaisir, et qui agit en môme
temps que nous prenons les choses propres à satisfaire

notre besoin. Par conséquent, on doit conclure qu'aucun

plaisir n’est génération. 10. Mais on insiste encore, et

l’on dit : « Le plaisir est un retour de la sensibilité rie

» l’être à sa propre nature ; car il y a plaisir pour les êtres

loir fait consister le bonheur. Voir la

tin de la Morale à Nicomaque, livre

X, ch. 7 cl Aiiiv., S 3.

JJ 8. // y « dans l'Ame une cer-

lainc partie. La partie nutritive, qui

(•ut à la fois nourrit le corps, et lui

donne, à la suite de col acte, un

plaisir d’un certain ordre. — Etant

parfaitement visibles. Il est difficile

de comprendre la force de cet argu-

ment.

§ 9. On liait conclure. Conclusion

pou rigoureuse d’une discussion in-

suffisante.

§ 40. On insiste encore et l’on

dit. Cette désigna lion vague se rap-

porte selon tonte apparence î\ Platon,

qui a soutenu des principes analogue**.
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« quand ils ne sont pas détournés de leur état naturel ;

» et pour un être, c'est y revenir fjue de satisfaire quelque

» besoin de sa nature. » Mais, ainsi que nous venons de

le dire, on peut éprouver du plaisir sans ressentir de be-

soin. Le besoin est toujours une peine ; et nous soutenons

qu’on peut avoir du plaisir sans la peine, et avant la peine;

de sorte que le plaisir, selon nous, ne serait pas, comme

ou le prétend, un apaisement du besoin, un changement

du besoin en satisfaction ; car il n'y a pas trace de besoin

dans les plaisirs que nous avons cités plus haut. En ré-

sumé, si le plaisir paraissait nôtre pas un bien, unique-

ment parce qu’il était une génération , et qu’aucun

plaisir ne soit génération, on peut affirmer que le plaisir

est un bien.

§11. Mais, dit-on ensuite, tout plaisir n’est pas un bien

indistinctement. Voici comment on peut expliquer ceci.

Nous avons avancé que le bien pouvait être exprimé dans

toutes les catégories : dans celle de la substance, dans

celle de la relation, de la quantité, du temps et dans

toutes les catégories en général. C’est d'ailleurs une chose

de toute évidence, puisque le plaisir accompagne toujoims

les actes du bien, quels qu’ils soient. Le bien étant dans

toutes les catégories, il faut nécessairement que le plaisir

soit un bien ; et comme les biens et le plaisir sont dans

Voir le Philèbe, p. 351 et 393, Irad. va pas plus loin qu’on no va iri.

«le M. Cousin. — Que noua avons S 11» Oit-on ensuite. Il y a dans

cité* plus haut. Ceux do la vue rl le texte un singulier, qui semblerait

particulièrement ceux de la pensée, peut-être indiquer la réfutation d’i^i

— Que le plaisir est un bien, lit seul philosophe, et non d’une écolo

non pas le bien absolu. Dans la entière. — Nous avons avancé. Voir

Morale à Nicomaque, Aristote ne pins liant, livre I, ch. 4, vers la fin.
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les catégories, et que le plaisir ne vient que «les biens, il

s'en suit que tout plaisir est bon.

§ 12. Mais une conséquence qui ressort de ceci non

moins évidemment, c'est que lés plaisirs sont de diffé-

rentes espèces, puisque les catégories, qui renferment le

plaisir, sont différentes entr'elles. 11 n’en est pas du tout

«les plaisirs comme il en est des sciences : la grammaire,

par exemple, ou telle autre. Si Lamprus possède la gram-

maire, il sera grammairieu, par cette seule connaissance

de la grammaire, absolument comme l’est toute autre per-

sonne qui la possède aussi, puisqu’il n'y a pas deux

grammaires différentes, l’une dans l.amprus, et l’autre

dans liée. Mais il n’en va pas de même pour le plaisir : et

ainsi, le plaisir qui vient de l’ivresse, et celui que procure

l'amour, ne sont pas identiques; et voilà pourquoi les

plaisirs semblent de plusieurs esi>èees différentes.

g 13. D’un autre côté, de ce qu’il y a des plaisirs qui

sont mauvais, les philosophes dont nous parlions en con-

cluaient «jue le plaisir n’est pas un bien. Mais cette con-

dition et cette remarque ne. sont pas spéciales au plaisir;

elles s'appliquent en outre à la nature tout entière et à la

science. La nature ne se fait pas faute d’être, parfois mau-

S 18. — <Jue tout plaisir est bon.

Conséquence exagérée, qu'Aristotc

'admet pas dans la Morale à Nico-

maque. Mais peut-être faut-il en-

tendre cctle théorie a» ce la restric-

tion qu'on vient d'exprimer un peu

plus haut : * Tout plaisir, qui ac-

compagne les actes du bien, est

bon. »

S 12. La grammaire par exemple.

Celte coui a raison ne sert pas beau-

coup à éclaircir la pensée. — L'i-

vresse... L’amour. Ce rapprochement

en dit beaucoup plus; et il sufliL

JJ 13. Les philosophes dont nous

parlions. Le tcxle n'est pas aussi

précis; il dit simplement : « à eux. «

Il s'agit sans doute des philosophes

Cyniques, qui avaient grande réputa-

tion au temps d’Aristote.
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vaise, comme elle l’est dans les vers, dans les crabes et

dans tant d’autres animaux inférieurs ; et cependant, cela

ne suflit pas pour qu’on dise de la nature qu'elle est une

mauvaise chose. § là. Tout de même encore, il y a des

sciences fort peu relevées : et, par exemple, toutes celles

des manœuvres; et pourtant la science n’est pas mauvaise

pour cela. Tout au contraire la science et la nature sont

génériquement bonnes ; car, de même que le mérite d’un

statuaire doit être jugé non pas sur les œuvres qu’il a

manquées et où il a mal fait, mais sur les œuvres où il a

réussi, de même, ni la science, ni la nature, ni les choses

en général ne doivent être appréciées d’après les mauvais

résultats qu’elles produisent, mais d’après les bons. § 15.

Comme elles, le plaisir est bon génériquement, bien que

nous ne nous cachions pas qu’il y ait des plaisirs mauvais.

Les natures des êtres animés sont très-diverses ; elles sont

bonnes et mauvaises : et, par exemple, celle de l’homme

est bonne, celle du loup ou de tel autre ammal féroce est

mauvaise. De même encore la nature du cheval, de

l'homme, de l’àne et du chien sont essentiellement diffé-

rentes. § 10. Mais si le plaisir est le retourd’un état contre

nature à l'état naturel pour un être quelconque, il s'en

suit que ce qui plaira le plus à une mauvaise nature sera

aussi un mauvais plaisir. L’homme et le cheval n'ont pas

le même plaisir, non plus que les autres êtres ; et puisque

$ 14. Appréciées d'après le* mau-

vais résultats. Grand priucipe, dont

Aristote a fait un fréquent et excel-

lent usage.

§ i.
r
>. Le plaisir est bon générique*

ment. Ou peut accorder cela ; uiuis

tout dépend alors de la mesure dans

laquelle le plaisir est pris, quand,

d'ailleurs, c'est un plaisir permis par

la raison.

S 16. Est le retour... à l'état na-

turel. Voir un peu plus haut dans ce
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les natures sont différentes, les plaisirs ne le sont pas

moins qu’elles. Le plaisir est un retour, disait-on, et ce

retour replace l'être dans sa nature primitive. Par suite,

l’état ordinaire d’une mauvaise nature est un état mau-

vais, de même que l’état ordinaire d’une bonne nature est

lui bon état. § 17. Mais quand on dit que le plaisir n’est

pas bon, on fait connue les hommes qui, ne sachant pas

au juste ce qu’est le nectar, croient que les Dieux boivent

du vin, parce qu’il n’y a pas selon eux de boisson plus

agréable que le vin. ('.‘est là un effet de l’ignorance ; et

c’est commettre une erreur toute pareille que de soutenir

que tous les plaisirs sont des générations, et que le plaisir

n’est pas un bien. Comme ils ne connaissent que les

plaisirs ducoqis, et qu’ils voient bien que ces plaisirs

sont en effet des générations, et ne sont pas bons, ils en

concluent que le plaisir n’est pas bon d’une manière

générale.

§ 18. Mais le plaisir peut avoir lieu, soit dans une

nature qui se refait, soit dans une nature toute faite. C’est

dans une nature qui se refait, par exemple, quand il ré-

sulte de la satisfaction d’un besoin ; c’est dans une nature

toute faite et bien assise, quand il résulte des sensations

de la vue, de l’ouïe et d’autres sensations analogues.

Mais les actes d’une nature régulière et toute faite.

chapitre, § 10. — Le plaisir est un

retour..» La pensée ne semble pas

achevée. Dans une nature mauvaise,

le retour à Pétât naturel sera un re-

tour au mal ; dira-t-on encore que

ce soit un plaisir?

$ 17. Ils ne connaissent que les

plaisirs du corps. Voir dans la Mo-

rale I Nicomaque, livre VII, cb. 13,

une discussion spéciale sur ce point.

$ 18. Mais le plaisir peut avoir

lieu. Répétition de ce qui a été dit

un peu plus haut, § 10. Ce n'est pas

le style d'Aristote.
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.sont évidemment supérieurs; car, les plaisirs, qu’on les

prenne dans l'un ou l'autre sens, sont toujours des actes;

et j’en conclus, sans hésitation, que les plaisirs de la vue,

ceax de l’ouïe et ceux de l’intelligence sont les meil-

leurs, puisque les plaisirs du corps ne viennent que de

l’assouvissement de nos besoins.

Jj
19. Un disait encore que le plaisir n’est pas un bien,

attendu que ce qui est dans tous les êtres et commun à

tous, ne saurait être un bien. Le plaisir, compris dans ce

sens restrictif, pourrait s’appliquer plus justement encore

à l'ambitieux et à l'ambition
;
car l’ambitieux est celui qui

veut tout avoir pour lui seul, et par là surpasser le reste

îles hommes. Si donc le plaisir est véritablement le bien,

il doit être, dans cette théorie, quelque chose d’analogue

à l’égoïsme de l’ambitieux. § 20. Mais peut-être, est-ce

tout le contraire ; et peut-être le plaisir ne doit-il paraître

un bien que parce que tous les êtres au monde le désirent.

Dans la nature entière, il n’est pas un être qui ne désire

le bien: et puisque tous désirent aussi le plaisir, il s'ensuit

que le plaisir est génériquement bon.

21. Ou avançait encore, en un sens opposé, que le

plaisir n’est pas un bien, parce qu'il est trop souvent un

iü. Comtnun a foui. Voir lu

Morale ù Nicomaque, li\re VII,

ch, il, $ l&. — A l'ambitieux et a

l’ambition

.

La pensée est assez obs-

cure. Sans doute, l’auteur veut dire

que, si l'on condamne le plaisir parce

qu'il est commun à tous les êtres, il

faudra du moins estimer le plaisir

qui uc serait le partage que d'un

-eu! ii «Ih ldu.— Dans cette théorie...

t* Vèyoisme de l’ombiticut. Le texte

n’est pas tout à fuit aussi précis que

ma traduction.

S 20. Dans la nature entière, il

n’est pas un être... Ceci contredit

un peu ce qui a été dit plus haut sur

les êtres mauvais qu’il était possible

de trouver dans la nature, §

$ 21. On nuançait encore. \oir

plus haut, $ 3.
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obstacle. Mais si l’on trouve que le plaisir soitun obstacle,

c'est qu'on ne l’a pas assez bien étudié. Le plaisir qui ré-

sulte d’une chose qu’on a faite, n’est pas apparemment

un obstacle pour faire cette chose. Mais j’avoue qu'un

autre plaisir peut être un obstacle ; et que, par exemple,

le plaisir qui vient de l’ivresse soit un obstacle qui em-

pêche d'agir, g 22. Mais, à ce point de vue, la science

pourrait tout aussi bien être un obstacle à la science; car

il n’est pas possible, si l’on a deux sciences, d’agir par

toutes deux en un seul et même moment. Mais, pourquoi

la science ne serait-elle pas un bien, si elle produit le

plaisir spécial qui résulte de la science? Dans ce cas, sera-

t-elle un obstacle? Ou bien, loin d'en être un, ne pous-

sera-t-elle pas toujours à faire davantage? g 23. Le plaisir

qui vient de l'action même qu’on fait, nous excite d’autant

plus à agir: et, par exemple, il portera l’homme vertueux

à faire des actes de vertu, et à les faire avec un charme

toujours nouveau. Ne sera-t-il pas même beaucoup plus

vif encore au moment de l’acte qui l’accompagne ? Quand

on agit avec plaisir, on est vertueux; et l’on cesse de l’être,

si l’on ne fait le bien qu’avec douleur. La douleur ne se

rencontre que dans les choses qu’on fait par nécessité ; et

si l’on éprouve de la douleur à bien faire, c’est qu’on le fait

par une nécessité qui vous y, force. Mais, dès qu'on agit

par nécessité, il n’y a plus de vertu, g 24. C’est qu’il n'est

pas possible de faire des actes de vertu sans éprouver, ou

5 22. Im science pourrait tout sont un obstacle an bien et à la vertu,

aussi bien.., I.a comparaison n'est sans être un obstacle à d'autre»

pas exacte; et il y a des plaisirs qui, plaisirs.

en troublant la raison de l'Homme, $ 23. Mous excite d'autant plus a
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de la peine, ou du plaisir. 11 n'y a pas ici de milieu. Et

pourquoi? C’est que la vertu suppose toujours un senti-

ment, une passion quelconque ; et la passion ne peut con-

sister que dans la peine ou le plaisir; elle ne peut jamais

être entre les deux. Ainsi évidemment, la vertu est tou-

jours accompagnée, ou de peine, ou de plaisir. Si donc, je

le répète, quand on fait le bien, on le fait avec douleur,

on n’est pas vertueux ; et par conséquent, la vertu n’est

jamais accompagnée de douleur; et si elle n’est pas accom-

pagnée de douleur, elle l’est toujours de plaisir, g 25.

Ainsi donc, loin que le plaisir soit un obstacle à l’action,

il est au contraire une incitation à agir; et d’une manière

générale, l’action ne peut se produire sans le plaisir, qui

eu est la suite et le résultat particulier.

g 26. On prétcudait eu outre que le plaisir n'était

jamais produit par la science. Mais, c’est une nouvelle

erreur; car les ouvriers qui préparent les repas, les cou-

ronnes de fleurs, les parfums, sont des agents de plaisirs.

11 est vrai que les sciences n’ont pas ordinairement le

plaisir pour but et pour fin; mais elles agissent toujours

avec le plaisir et jamais sans le plaisir. Et par conséquent,

on peut dire que la science aussi produit le plaisir. § 27.

agir. Observation très-vraie et très-

profonde dont Aristote a fait usage

plus d’une fois.

5 2 h. Et pourquoi. Tournure dé-

clamatoire qui se répète assez sou-

vent dans ce traité, et que j’ai déjà

signalée.

S 25. L'action ne peut se produire

son» le. plaisir. Voir le développe-

ment de celte théorie délicate et vraie.

dans la Morale à Nicomaque, livre

X, ch. A et 5.

S 26. On prétendait en outre. 1

1

serait difficile de dire à qui cette doc-

trine doit être attribuée. — tes

ouvriers qui préparent les repas.

Exemple étrange, et assez mal choisi.

— Sont des agents île plaisirs. Il faut

ajouter : « qui disposent ces plaisirs

savamment*.— La science aussi pro-
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On disait encore, dans une autre objection, que le plaisir

n’est pas le bien suprême. Mais on peut étendre ce rai-

sonnement ; et grâce à lui, on en arriverait tout aussi bien

à supprimer toutes les autres vertus une à une. Ainsi, le

courage n’est pas le bien suprême ; est-ce à dire pour cela

que le courage n’est pas un bien? Mais n’est-ce pas là

une absurdité? Même réponse pour toutes les autres

vertus; et par conséquent, le plaisir ne cesse pas d’être un

bien, parce qu’il n’est pas le bien suprême.

§ 28. En passant à un autre sujet, on pourrait sou-

lever sur les vertus une question que voici. I.a raison

domine par fois les passions, ainsi que nous l’avons dit

pour la tempérance
;
par fois aussi, c’est l’ivresse et les

passions qui dominent la raison, comme dans le cas de

l’intempérance qui ne sait pas se maîtriser. Puis donc que

la partie irrationnelle de l’âme, atteinte par le vice, peut

l’emporter sur la raison, qui reste d'ailleurs en bon état,

et c’est là le cas de l’intempérant, on peut demander si,

à son tour, la raison devenue pareillement mauvaise, ne

peut pas dominer les passions, qui seront dans tout leur

développement régulier, et qui auront leur vertu propre

duit le plaisir. La science pro-

doit bien jButùt ce plaisir noble et

relevé dont on parlait antérieurement,

S 22 ; mais l'auteur veut dire sans

doute qu'il y a une science du plaisir,

possible comme toutes les autres

sciences.

$27. On disait encore. Ceci s’a-

dresse tout à la fois ù Platon, et ù

l’école d’Antisthéne. Socrate et son

disciple ont cent fois combattu ce

honteux système, à savoirque le plaisir

pftt être le but de la vie humaine.

$ 28. En passant à un autre

sujet. L’auteur s'aperçoit lui-méme

qu’il aborde un sujet tout différent

qui ne tient ni ù ce qui précède, ni à

ce qui suit. Si je n’ai pas fait ici un

nouveau chapitre, c'est pour me con-

former h toutes les éditions; et aussi f

pour faire comprendre quelle espèce

de désordre présente ce traité.—
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et spéciale. Si l’on admet que ce renversement des choses

est possible, il en résultera que l’on peut faire de la vertu

un détestable usage. Si l’on 11’a, en effet, qu’une raison

mauvaise et vicieuse, du moment qu’on usera de la vertu,

on en usera mal. Mais, c’est là, ce me semble, une absur-

dité insoutenable. § 29. 11 nous sera bien facile de ré-

pondre à cette question, et de la résoudre, d’après les prin-

cipes que nous avons exposés plus liant sur la vertu.

Ainsi, nous avons dit que la vraie condition de la vertu,

c’est que la raison bien organisée soit d’accord avec les

liassions, qui gardentleur vertu spéciale; et que, récipro-

quement, les passions soient d’accord avec la raison. Dans

cette heureuse disposition, la raison et les passions seront

en complète harmonie; la raison commandera toujours ce

qu’il y a de mieux à faire; et les passions, régulièrement

organisées, seront toujours prêtes à exécuter, sans la

moindre peine, ce que la raison leur ordonne. § 30. Si la

raison est vicieuse et mal disposée, et que de leur côté les

passions soient ce qu’elles doivent être, il n'y aura pas de

vertu, parce qu’il y manquera la raison, et que la véritable

% vertu se compose de ces deux éléments. 11 ne sera donc,

pas possible d’user mal de la vertu, ainsi qu’on le disait.

Absolument parlant, la raison n’est pas, comme d’autres

philosophes le prétendent, le principe et le guide de la

que nous t’avons dit. N oir plus haut

dons ce livre, ch. h, S 1». — l ue

absurdité insoutenable. Il est dis

lors assez singulier que l'auteur s'ar-

rête à cette question, qu'il juge Iui-

iitêtne d'une manière si sévère.

S 29. Exposés plus haut sur la

ttei tu. Voir livre I, ch, 9, $ et

suif. — Nous avons dit. Ceci est

plutôt un résumé général qu'une ci-

tation textuelle des doctrines anté-

rieures.

§ 30. Comme d’autres philosophes

le prétendent. Sans doute (Maton et
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vertu ; ce sont bien plutôt les passions. Il faut que la

nature mette d’abord en nous une sorte tle force irration-

nelle qui nous pousse au bien, et c’est aussi ce qui est;

puis ensuite, vient la raison qui donne en dernier lieu son

suffrage, et qui juge les choses. § 31. C’est bien là ce

qu’on peut observer dans les enfants, et dans les êtres qui

sont privés de raison. Il y a tout d’abord chez eux les

élans instinctifs des passions vers le bien, sans aucune

intervention de la raison
;
puis, la raison arrive plus tard ;

et donnant son vote approbatif dans le sens des passions,

elle pousse l’être à faire définitivement le bien. .Mais si

l’on part de la raison comme principe pour aller au bien,

très-souvent les passions, eu désaccord avec elle, ne la

suivent pas; et même, elles lui sont toutes contraires. J’en

conclus donc que la passion régulière et bien organisée est

le principe qui nous mène à la vertu plutôt que la raison.

son école. — Ce sont bien plutôt Ica

passions. Ce n'est pas à dire que ce

soûl Jcs passions (ouïes seules; et

toute celle discussion aboutit à celte

conséquence que la nalure pousse

Hjotmne insUnclhetucnl au bien,

avant que sa raison ne l’y conduise

et ne Py attache. On a déjà \u

«relie doctrine dans la Morale à Nicv-

maque, au début du litre I, cb. 1.

5 31. Les Haut instinctifs.., vers

le biin. C'est se faite une grande et

juste idée de la nature humaine. —
Son vote approbatif. Ou désapprit-

bâtit. — Im passion régulière tt

bien organisée. Rt dès lors, conforme

à la raison, qui n'a plus qu'à l'ap-

prouver et non à la combattre.
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CHAPITRE X.

De la fortune ou prospérité. Cette question se rattache 1 celle du

bonheur. — Définition de la fortune, qui se confond avec le

hasard; elle est complètement distincte de l’intelligence, de la

raison , et de la science; elle n'est pas l’œuvre de Dieu ni l’effet

de sa bienveillance ; c'est l’effet d’une nature privée de raison.

— La fortune cependant contribue au bonheur, parce que c’est

elle qui dispose des biens extérieurs.

§ 1. La suite naturelle de tont ce qui précédé, c’est

de parler aussi de la fortune, puisque nous traitons du

bonheur. On croit très -généralement que la vie heu-

reuse est la vie fortunée, ou du moins qu’il n’y a pas

de vie heureuse sans la fortune. Peut-être n’a-t-on pas

tout à fait tort ; car, sans les biens extérieurs , dont la

fortune dispose souverainement, on ne saurait être com-

plètement heureux. Ainsi, nous ferons bien de parler de

la fortune et d’expliquer d’une manière générale ce que

c’est que l’homme fortuné, à quelles conditions on est for-

tuné, et quels sont les biens requis pour l’être.

du X. La Morale à Nicomaque

n'a rien qui Corresponde à cette

théorie de la fortune; dans h Mo-

rale à Eudème, elle ne vient qu'après

celle de l'amitié, livre VII, ch. là.

$ 1. ha suite naturelle de ce qui

précède. Ceci est vrai relativement

aux théories antérieures si l’on en

excepte la fin du chapitre qui pré-

cède immédiatement celui-ci. —
Sans les biens extérieurs. C’est bien

là la doctrine d'Aristote. Voir la Mo-

rale à Nicomaque, livre I, ch. G,

S 14.— 1a vie heurruse est la rie for-

tunée, Cette opposition n'est pas

aussi marquée dans noire langue

qu'elle l'est en grec. — Dont la

fortune, dispose souverainement. Ceci
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S 2. Au premier co up d’œil, on pourrait être assez

embarrassé pour se décider sur ce sujet en l'abordant. En

effet, on ne peut pas dire que la fortune ressemble à la

nature ; car toujours la nature, pour une chose dont elle

est cause, fait cette chose de la même façon; ou du moins,

elle la fait de la même façon dans le plus grand nombre

des cas. Tout au contraire, jamais la fortune ne fait les

choses de la même manière ; elle les fait sans aucun ordre

et comme cela se trouve. Et voilà comment on dit que

c’est dans les choses de ce genre que consiste le hasard ou

la fortune. La fortune ne peut pas non plus se confondre

avec l’intelligence, ni avec la droite raison ; car là encore,

la régularité n’éclate pas moins que dans la nature ; les

choses y sont éternellement de même ;
et la fortune, le

hasard ne s’v rencontre point. Aussi, là où il y a le plus

de raison et d’intelligence, là il y a le moins de hasard ;

et là où il y a le plus de hasard, là il y a le moins d'intel-

ligence. § 3. Mais la bonne fortune est-elle donc l’effet de

la bienveillance ou du soin des Dieux ? Ou bien, n’est-ce

pas là encore une idée fausse? Dieu est à nos yeux le

dispensateur souverain des biens et des maux, répartis

selon qu’on les mérite. Mais la fortune et tontes les choses

n’est pas toat à fait exact, c*n ce que

l’hotnme peut beaucoup contribuer

personnellement à sa fortune.

S 2. Que la fortune reuemble à la

nature. 11 faut se rappeler, dans tout

ce qui va suivre, qu’en grec c’est uu

seul et même mot qui exprime la for-

tnne et le hasard, et que, par consé-

quent, ces deux idées s’y confondent

très-souvent. — Jamais la fortune

ne fait les choses. Ici la fortune si-

gnifie le hasard. — La fortune , U
hasard. J’ai dû mettre les deux mots

pour que la pensée restât juste, quoi*

qu’il n’y en ait qu’un seul dans Je

texte.

S 3. L’effet de la bienveillance...

des Dieux. L’exemple de la vie suf-

fit à montrer qu’il n’en peut pas être

ainsi. La richesse et la prospérité

11
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qui viennent de la fortune, ne sont véritablement réparties

qu'au hasard. Si donc nous attribuons à Dieu ce désordre,

nous en ferons un très-mauvaisjuge, on du moins, un juge

fort peu équitable ; et c’est là un rôle qui ne convient pas

à la majesté divine.

§ à. Mais, en dehors des choses que nous venons d’ in-

diquer, on ne saurait où placer la fortune ; et par consé-

quent, elle doit être évidemment l’une quelconque de ces

choses. L’intelligence, la raison et la science lui sont, à

mon avis, tout à fait étrangères. D'autre part, il n’est pas

possible que le soin et la faveur de Dieu soient la source

de la prospérité et de la fortune, puisque souvent la for-

tune appartient tout aussi bien aux méchants, et qu’il est

peu probable que Dieu s’occupe des méchants avec tant de

sollicitude. § 5. Reste donc la nature, qui doit nous

paraître l’origine la plus vraisemblable et la plus simple

de la fortune. La prospérité et la fortune consistent dans

des choses qui ne dépendent pas de nous, dont nous ne

sommes pas les maîtres, et que nous ne pouvons pas faire

à notre gré. Aussi, ne dira-t-on jamais de l’homme juste,

en tant que juste qu’il est favoris^ de la fortune, pas plus

qn’on ne le dit de l’homme courageux, ni de quiconque

montre de la vertu en quelque genre que ce soit; car ce

sont là des choses qu’il dépend de nous d’avoir ou de

n’avoir pas. Mais il est des choses où nous appliquerons

sont trop souvent attribuées h qui les

mérite peu. — Si nous attribuons à

Dieu ce desordre. Idée traie et toute

Platonicienne.

S h. Des choses que nous venons

d*indiquer. La nature, l'intelligence

et Dieu.

$ 5. Reste donc la nature. Cette

solution n'est pas la plus mauvaise

qu’on puisse donner; et l'origine du
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plus proprement ce mot de bonne fortune ; et nous pour-

rons dire de l'homme cpii a une naissance illustre, et en

général de celui qui reçoit des biens qui ne dépendent pas

de lui, que la fortune l’a favorisé. § 6. Cependant, ce

n’est pas même encore en cela qu'on pourrait dire propre-

ment qu’il y a faveur de la fortune. Ce mot de fortuné,

d’heureux, peut se prendre dans bien des sens; et, par

exemple, celui à qui il est arrivé de faire quelque chose

de bien, en faisant tout le contraire de ce qu'il voulait,

peut passer pour im homme heureux, pour un homme
favorisé de la fortune. On peut encore appeler heureux

celui qui, devant selon1 toute raison subir un dommage, a

fait cependant un profit. § 7. Ainsi, il faut entendre que

c’est une faveur de la fortune, quand on obtient quelque

bien sur lequel on ne pouvait pas raisonnablement comp-

ter; ou tpi’on n'essuie pas un mal qu’on devait raisonna-

blement subir. l)u reste, ce mot de faveur de la fortune

s’appliquera plus spécialement à l'acquisition d’un bien ;

car obtenir un bien parait un bonheur en soi, tandis que

ne pas éprouver de mal n’est qu'un bonheur indirect et

accidentel.

§ 8. Ainsi donc, la prospérité, Infortuné est en quelque

ha*ard présente toujours une bien

grande difficulté. — La proscrite

et la fortune. Dépendent en partie

de nous et de notre conduite. — Une

naissance illustre.... des biens qui

ne dépendent pas de lui. La beauté,

l’opulence. Ce sont là eu effet des

biens dont la fortune seule dispose;

mais ce ne sont pas les plus précieux.

S 6. Ce «Vif pas même encore. Ce

sont là certainement de* faveurs de

la fortune; mais il est vrai qu'on peut

restreindre encore cette idée; et les

exemples qu’on cite plus tes re-

lèvent très-particulièrement du ha-

sard.

$ 7. Indirect et accidentcl. Il n'y

a qu'un seul mot dans le texte.
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sorte une nature privée de raison. L’homme que favorise

la fortune est celui qui se porte sans une raison suffisam-

ment éclairée à la recherche des biens, et les rencontre.

Son succès ne peut être attribué qu’à la nature, puisque

c'est la nature qui a placé dans notre âme cette force

aveugle qui nous porte, sans l’intervention de la raison,

vers topt ce qui doit nous faire du bien. § 8. Que si l’on

demande à l’homme qui a si bien réussi : « Pourquoi

vous a-t-il paru convenable de faire comme vous ave*

fait? — Je n’en sais rien, répondra-t-il; c'est que cela

m’a convenu comme cela. » 11 est absolument comme les

gens possédés d’enthousiasme ; ils sont emportés par le

sentiment qui les domine, et ils sont poussés, sans être

guidés par la raison, à faire ce qu’ils font.

§ 10. Nous ne pouvons pas du reste donner à la fortune

un nom qui lui soit propre et spécial, bien que nous l'ap-

pelions souvent une cause. Mais la cause est tout autre

chose que le nom qu’on lui donne. En effet, la cause et ce

dont elle est cause sont des choses très-distinctes ; et l’on

peut encore appeler la fortune une cause, indépendam-

ment de cette force toute instinctive qui nous fait acquérir

les biens que nous désirons
; par exemple, c’est la cause

qui fait qu’on ne subit pas de mal dans un certain cas,

ou qu’on reçoit du bien dans un cas où l'on ne devait

pas s’y attendre. § 11. Ainsi donc, la fortune, la pros-

$ H. Une nature privée de rai»on. ter indirectement la fortune \«squ'à

On toit en quel sens restreint est Dieu.

pris ici le mot de nature, i.a suite J 10. .Appeler la fortune une cause.

l'explique. C’est très-spécialement le hasard, plu-

S 9. Lee gens postules d'enthou- tôt encore que la fortune, puisqu'on

Miasme. Ce serait alors faire remou- peut supposer que dans celle-ci
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périté ainsi comprise est différente de l’autre, en ce

qu'elle semble ne résulter que d’une interversion des

choses, et qu’elle est un bonheur indirect et accidentel.

Mais si l’on veut encore appeler cela une faveur de la for-

tune, *bn ne peut nier toutefois qu’il n’y ait un élément

plus spécial de bonheur dans cette autre fortune, où l’in-

dividu porte en lui-même le principe de cette force qui

lui fait acquérir les biens qu'il souhaite.

§ 12. En résumé, comme il n’y a pas de bonheur sans

les biens extérieurs, et que ces biens-là ne viennent que

de la faveur de la fortune, ainsi que nous venons de le

dire, il faut reconnaître que la fortune contribue pour sa

part au bonheur. Voilà ce que nous avions à dire de la

fortune et de la prospérité.

l'homme a encore une part. Dans le

hasard, il u’en a absolument aucuue.

$11. Différente de Cautre. Celle

antre fortune est celle où l'homme,

guidé par son instinct, contribue en*

core dans une mesure quelconque

au bonheur qui lui arrive.

$ 12. (Jut' de la faveur de la for*

fuite. C’est trop dire ; ou du moins,

si la fortune les ôte souverainement,

l’industrie de l'homme peut les con-

quérir de nouveau; et sa prudence

les conserve mieux. — Ainsi que

nous venons de le dire. Un peu plus

haut, $ 5. — Pour sa part au

bonheur. L’action de la fortune, ainsi

restreinte, est incontestable. Mais si

les biens extérieurs sont indispen-

sables au bonheur, il faut ajouter

que c'est au bonheur aussi complet

que l'homme peut l’espérer dans

cette vie; car le bonheur peut

exister sans eux ; souvent mémo, ils

y font obstacle, si le bonheur con-

siste surtout dans la vertu. Le sage

sait se passer de cet biens-lé.
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CHAPITRE XL

Résumé des théories particulières Bur chacune des vertus spé-

ciales. — L'honnêteté unie à la bonté, la l>eauté morale, est la

définition générale de toutes les vertus. I>ortrait de l'homme

vertueux, honnête et bon ; il sait user de tous les biens sans

jamais abuser d’aucun.
'

§ 1. Après avoir fait l’analyse de chaque vertu en par-

ticulier, il ne nous reste plus qu’à résumer tous ces détails

pour présenter le portrait de la vertu dans son ensemble

et sa généralité. § 2. Nous ne désapprouvons pas l'ex-

pression, composée de deux mots dans la langue grecque,

par laquelle on désigne le caractère de l'homme complète-

ment vertueux : l’honnêteté unie à la bonté, la beauté mo-

rale ; car on dit d’un homme qu’il est honnête et bon, pour

exprimer qu’il est d’une vertu accomplie. Du reste, cette

expression générale d’honnête et bon peut s’appliquer à

la vertu dans toutes ses nuances, à la justice, au courage,

à la sagesse, en un mot, à tontes les vertus sans exception.

Ch. XJ. Rien de correspondant

dans la Morale h Nicomaque ; Mo-

rale à Eudéme, livre VII, ch. 45.

S 1. Après avoir fait l’analyse. Ceci

se retrouve, presque textuellement, au

début du chapitre quinziéme et der-

nier du livre VII de la Morale à En-

dème.

$ 2. Composée de deux mot* dans

la langue grecque. J’ai ajouté tout

ceci, parce que notre langue n’a pas

un équivalent du composé rtcc. —
L’honnêteté unie à la bonté. Cette

idée est exprimée dans le teite par

un seul mot, qui renferme de plus

l'idée de beauté, que je n’ai pu rendre

qu’en ajoutant les mots suivants :

Iai beauté morale. »
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§ 3. Mais, en divisant le motdans les deux éléments dont il

est formé, 'nous disons qu’il y a des choses qui sont spé-

cialement honnêtes, et d’autres qui sont spécialement

bonnes et belles. Parmi les choses bonnes, il y en a

qui le sont d’une manière absolue, et d’autres qui ne le

sont pas absolument. Les choses honnêtes et belles sont,

par exemple, les vertus et tous les actes que la vertu

inspire. Les choses bonnes, les biens sont le pouvoir, la

richesse, la gloire, les honneurs et les autres avantages

analogues. Ainsi donc, l’homme honnête et bon est

celui pour qui les biens absolus sont les biens qu’il pour-

suit, et pour qui les choses absolument belles sont les

belles choses qu’il tâche de faire. § A. Voilà l’homme

honnête et bon ; voilà la beauté morale. Mais l’homme »

pour qui les biens absolus ne sont pas des biens, n’est pas

honnête et bon
;
pas plus que celui-là n’est en santé, pour

qui les choses saines, absolument parlant, ne sont pas

saines. Si la fortune et le pouvoir, venant à tomber entre

les mains d’un homme, ne lui sont que nuisibles, il ne

doit pas les désirer ; car il ne doit souhaiter que les biens

qui ne peuvent pas lui nuire. § 5. Mais l’homme qui est

organisé de telle façon qu’il fait bien de refuser pour lui-

même la possession de quelques-uns de ces biens, n’est pas

ce que nous appelons honnête et bon. 11 n’y a de véritable-

mentbonuète et bon que celui pour qui tous les vrais biens

$ 9. En divisant U mot dans les

deux éléments... Le texte est moins

précis.

$ h. Voilà la beauté morale. J'ai

ajouté ces mol».

Peut-être ce chapitre devrait-il ter-

rainer la Grande Morale comme les

théories correspondantes terminent

la Morale à Eudème; mais alors il

faudrait le déplacer et le renvoyer

après la théorie de l'amitié. Voir la

Dissertation préliminaire.
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restent des biens, et qui n’est pas corrompu par eux,

comme les hommes le sont trop souvent par la richesse et

par le pouvoir.

CHAPITRE XII.

Retour sur quelques théories antérieures. Définition nouvelle de

la droite raison. — La règle des passions, c’est qu’elles con-

courent & l’activité de la raison, loin d'y faire obstacle. — i.a

science morale, non plus qu’aucune autre science, n'assure la

possession directe de son objet propre. Elle donne seulement

la faculté de se le procurer ; et l'objet de la science morale, c’est

le bonheur, qui dépend essentiellement de l’usage personnel

qu’on fait des choses.

§ 1. On a déjà vu plus haut ce que c’est qu’agir confor-

mément aux vertus; mais cette théorie n’a pas été suffi-

samment développée. En effet, nous avons dit que c’est se

conduire suivant la droite raison; mais il est possible que,

ne sachant pas au juste ce qu’on doit entendre par là, on

demande ce que c’est que de se conformer à la droite

raison, et en quoi consiste la droite raison qu’on recoin-

Ch. A II. Rien de correspondant

ni dans la Morale ù Nicomaque, ni

dans la Morale ù Eudèmr.

$ 1. On a déjà vu plus haut. Voir

livre I, ch. 5, $ 2, et suivants. —
Cette théorie n’a pas été suffisamment

développée. Ceci est une sorte d'ex-

cuse pour celle digression rl ce hors

d’œuvre. — Nous arons dit. Voir

plus haut, livre I, ch. 3?, $ 3, et les

note» sur ce dernier passage. Voir la

morale à Nicomaque, lhr. VI, chap. 7.
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169LIVRE II, CH. XII, § A.

mande. § 2. Agir suivant la droite raison, c’est agir de

façon que la partie irrationnelle de l’àme n’empèche pas

la partie raisonnable d’accomplir l’acte qui lui est propre;

alors l'action qu’on fait est conforme à la droite raison.

Nous avons dans notre âme une partie qui est moins

bonne, et une autre partie qui est meilleure. Or, le pire

est toujours fait en vue du meilleur, comme, dans l’asso-

ciation de l’âme et du corps, le corps est fait pour l’âme;

et nous disons que le corps est en bon état quand il n’est

pas un obstacle à l’âme , et qu'au contraire il contribue et

concourt à lui faire accomplir l’acte qui lui est propre ;

car le pire, je le répète, est fait en vue du meilleur ; et il

est destiné à agir de concert avec lui. § 3. Lors donc que

les passions n’empêchent pas l’intelligence d’accomplir sa

fonction spéciale, les choses se passent suivant la droite

raison. — a Oui, sans doute, cela est vrai, pourrait-on

» dire. Mais comment doivent être les passions pour ne

» pas faire obstacle à l’âme? et dans quel moment sont-

» elles ainsi disposées? Voilà ce que je ne sais pas. »

§ 4. J’avoue que la chose n’est pas facile à dire. Mais le

rôle du médecin ne va pas non plus au-delà. Quand il

ordonne de la tisane à un malade qui a la fièvre, et qu’un

disciple lui dit : « Mais comment est-ce que je sentirai

» qu’un malade a la fièvre ? — Lorsque vous verrez qu’il

» est pâle, répond-il. — Mais comment verrai-je qu’il est

» pâle? » — Que le médecin comprenne alors qu’il ne peut

§ 2.La partir irrationnelle de

Came. Voir plus haul livre I, ch. h t à

la fin; et ch. 5, § 2, et suiv.

S .1. Pourrait-on dire. Ces forme*

de dialogue ne sont guère daus’ les

habitudes d'Aristote.

§ h. /if qu'un disciple lui dit :

Même remarque.
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pas aller plus loin, et qu’il réponde : « Si vous n'avez

» pas à part vous le sentiment et la perception de ces

» choses, je n’y puis rien faire. » § 5. Le même dialogue

peut exactement s’appliquer dans une foule de circons-

tances semblables ; et c’est absolument ainsi qu’on peut

acquérir la connaissance des passions; il faut soi-même

contribuer pour sa part à les observer en les seutant.

§ 0. On peut encore se poser une autre question, et de-

mander aussi : « Mais quand je saurai cela, en effet serai-je

» heureux? » C’est là du moins en général ce qu’on croit ;

mais c’est une erreur. 11 n’y a pas une seule science qui

donne non plus à celui qui la possède l'usage et la pra-

tique actuelle et effective de son objet particulier ; elle ne

lui donne que la faculté de s’en servir. Ici non plus, savoir

ces choses n'en donne pas l’usage, puisque le bonheur,

avons-nous dit, est un acte. Cela n’en donne que la

simple faculté ; et le bonheur ne consiste pas à connaître

de quels éléments le bonheur se compose; il consiste seu-

lement à se servir de ces éléments.

JJ
7. Mais ce n’est pas le but du présent traité d’ensei-

gner l’usage et la pratique de ces choses ; et encore une

fois, aucune autre science, pas plus que celle-ci, ne donne

l’usage direct des choses ; elle ne donne jamais que la

faculté d’en user.

S 5. Le même dialogue, î.e leste

dil simplement : « le mtmc raisonne-

ment. »

S 6. Et demander aussi. Lu ques-

tion parait un peu naÏYe. — Im
pratique actuelle et effretire. Le

telle dit simplement ; « Pacte ». —

Avons-nous dit. Plus haut, livre I,

eh. A, § 8.

$ 7. L'usage et ta pratique de ces

choses. Dans la Morale à Nicomaque

au contraire, le but que se propose

Aristote est tout pratique, livre I,

ch. 3, § 13; et livre X, ch. tO, $ 7,
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LIVRE II, CH. XIII, S 2. 171

CHAPITRE XIII.

t»o l’amitié. — Enumération des questions diverses que ce sujet a

soulevées. Définition préliminaire de l’amitié. Citations d’Em-

pédocle. — Elle ne peut exister qu’entre les êtres qui peuvent

se rendre une affection réciproque. L’homme de bien peut-il

êtrel'ami du méchant?— Rapports etdifféreneesdes trois espèces

d’amitiés, par vertu, par intérêt, par plaisir. La première

espèce d’amitié est la seule durable. — Des mauvais amis :

citation d’Euripide. Le plus souvent on ne doit s’en prendre

qu’àsoidesmécomptesqu’onéprouvc en amitié. — L’amitié peut

également naître entre des êtres égaux et des êtres inégaux :

citation d’Euripide- En général le supérieur se laisse aimer

par l’inférieur plus qu’il ne l'aime- — Peut-on s'aimer soi-même ?

Discussion de cette question. — L’amitié consiste souvent dans

l’égalité proportionnelle.

§ 1 . Par-dessus toutes les théories précédentes, et pour

les compléter, il semble nécessaire de parler de l’amitié,

et de dire ce qu’elle est, en quoi elle consiste et à quoi

elle s’applique. Comme nous voyons qu’on peut la res-

sentir pendant toute la vie, qu’elle peut subsister en tout

temps, et toujours être un bien, il faut la considérer

comme une annexe du bonheur. § 2. Nous ferons peut-

birn qu’il ne se dissimule pas l’hu- S 1. Ctmtmc une annexe du

puissance des théories. bonheur. Dam la Morale à Nîeo-

Ch. XIII. Morale & Nicomaque, couiaque, Aristote regarde l'amitié

livres VIII et IX tout entiers; Morale comme une vertu, ou du moios

à Eudètne, livre VII, id. comme toujours accompagnée de la
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être mieux d'indiquer d’abord les questions et les re-

cherches dont l’amitié peut être l’objet. Voici une pre-

mière question : L’amitié u’existe-t-elle qu’entre des êtres

semblables, comme cela semble en effet, et comme on le

dit souvent ? « Le geai, selon le proverbe, recherche le

» geai, son pareil !

» Et ce qui se ressemble, un Dieu toujours l'assemble. »

Ou cite encore, à propos d’une chienne qui allait toujours

dormir sur la même écuelle, la réponse d’Empédocle :

a Pourquoi, demandait-on, cette chienne va-t-elle dormir

» toujours sur son écuelle ? — C’est, dit-il, parce que cette

» chienne a quelque ressemblance de couleur avec sou

» écuelle, » voulant indiquer par là que l’habitude de cet

animal ne venait que de la ressemblance.

§ 3. D’autres soutiennent tout à l’inverse que l’amitié

se forme surtout entre les êtres contraires. Ainsi, disent-

ils, la terre aime la pluie quand le sol est sec ; et le con-

traire veut être l’ami de son contraire. L’amitié, ajoute-

t-on, ne peut môme pas avoir lieu entre les semblables ;

car le semblable évidemment n’a pas besoin de son

semblable. On fait encore d’autres raisonnements de ce

genre, que je passe sous silence. § à. Autre question :

vertu; et c’est à ce titre qu’il l’étu-

die, sans nier d'ailleurs qu’elle ne

contribue au bonbeur.

S î. Entre des êtres semblables.

Voir la Morale à Nicomaque, livre

VI II, ch. 1, $ tt; Morale à F.udème,

livre Vil, ch. i. — Et ce ifui sc res-

semble... Ou ne sait à quel poète

appartient ce vers. — A propos d’une

chienne. Le même détail est rapporté

dans la Morale û Kudètnc, avec Impli-

cation d'Kmpédocie. Dans la Morale à

Nicomaque, Aristote lui attribue seu-

lement cette théorie que le semblable

recherche le semblable.

$ 3. Im terre aime la pluie. Cette
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173LIVRE II, CH. XIII, S 7.

Est-il difficile, ou bien est-il facile de devenir amis? Les

flatteurs qui se familiarisent si vite, ne sont pas des amis;

ils n'en ont que l'apparence. § 5. On demande encore si

l’homme vertueux peut être ou s’il ne peut pas être l’ami

du méchant, l’amitié ne pouvant s’appuyer que sur une

solide confiance que le méchant n’inspire jamais. Le mé-

chant peut-il être l’ami du méchant? Ou cette liaison est-

elle également impossible ?

§ 6. Pour bien répondre à ces questions, il est bon de

préciser d’abord de quelle amitié nous entendons parler.

Ainsi, parfois on s'imagine qu’il peut y avoir amitié, soit

pour Dieu, soit même pour les choses inanimées. Mais

c’estune erreur. Selon nous, il n’y a de véritable amitié

que là où il peut y avoir réciprocité d’affection. Mais l’a-

mitié, l’amour envers Dieu ne peut pas compter sur un

retour, et il est absolument impossible qu’il y ait amitié.

Ne serait-ce pas le comble de l’absurde de dire qu’on aime

Jupiter? § 7. Il ne peut pas davantage y avoir une réci-

procité d’amitié de la part des choses inanimées ; et si l’on

dit qu’on aime aussi certaines choses inanimées, c’est

comme on aime le vin, par exemple, ou autre chose du

même genre. Ainsi donc, nous n’étudions ici ni l'amitié ou

l'amour envers Dieu, ni l'amitié ou l'amour pour les

choses inanimées; nous n’étudions que l’amitié pour les

êtres animés ; et encore parmi ces êtres, pour ceux qui

citation est extraite d'Euripide. Voir

la Morale à Nicomaque, livre VIII.

ch. S G-

Ç 4. Le» flatteur» qui... Ceci

semble une réponse anticipée à la

question qu'on vient de poser ; plus

loin, elle sera résolue d'une manière

plus complète.

§ 6. Réciprocité d’affection. Voir

la Morale à Nicomaque, livre VII],

ch. 2, S A. Les théories sont pareilles

de part et d’autre.
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17A LA GRANDE MORALE.

peuvent payer rte retour l’affection qu'on leur montre.

§ 8. Si l’on voulait pousser plus loin 1 analyse, et recher-

cher quel est le véritable objet de l’amour, nous pouvons

dire sur le champ que ce n’est pas autre chose que le

bien. Il est vraique l’objetaiméetl’objetqu’on devraitaimer

sont parfois fort différents, tout comme le sont aussi la chose

qu’on veut et celle qu’on devrait vouloir. § ». La chose

qu’on veut, c’est d’une manière absolue, le bien ; celle

que chacun doit vouloir, c’est ce qui est bon pour lui en

particulier. De même également, la chose qu'on aime,

c’est le bien absolument parlant ; celle qu’on doit aimer,

c’est celle qu’on trouve un bien pour soi personnellement.

Par conséquent, l’objet aimé est aussi l’objet qu’on doit

aimer ;
mais l’objet qu’on doit aimer n’est pas toujours

l’objet qu’on aime.

g 10. Voilà précisément ce qui soulève la question de

savoirsil’honnnede bien peut être ou ne peut pas être l’ami

du méchant. Le bien individuel est en quelque sorte

enchaîné au bien absolu, tout comme1 l’objet qui doit être

aimé est enchaîné à l’objet qu’on aime ; et la suite et la

conséquence du bien, c’est l’agréable et l’utile, g 11. Or,

l’amitié existe entre les gens de bien, quand ils se rendent

une mutuelle îiffectioii. Ils s «liment cntr eux, en tsnt

5 8. Ce n'est pas autre chose que

le bien. Voir le début de la Morale

à Nicomaque ; Aristote a toujours

maintenu ce grand principe.

59.La chose qu'on veut. Distinc-

tions subtiles cl obscures ; je ne suis

pas certain de tes avoir toujours bien

saisies et bien rendues.

S 10. Voilà précisément. On ne

ne voit pas clairement le lien de ces

deux idées. — C'est Vagréable et

rutile. C’est dans la Morale à Nico-

maque qu’il fout lire ces grandes et

belles théories, livre VIII, ch. 2 ,

cl suiv. Ici, sans être tout à fait défi-

gurées, elles sont très-insuffisantes.
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qu’ils sont aimables
;
et ils sont aimables, en tant qu’ils

sont bons. § 12. Ainsi donc, l’homme de bien, peut-on dire,

ne sera pas l'ami du méchant. Pourtant il le sera, parce

que l’utile et l’agréable étant les suites du bien, le mé-

chant, s’il est agréable, est ami en tant qu’il est agréable;

et s’il est utile, il est également ami en tant qu’utile.

§ 13. Mais je conviens qu’une amitié de ce genre ne repo-

sera pas sur les vrais motifs qui doivent faire qu’on aime;

il n’y a que le bien qui soit aimable ; et le méchant n’est

pas vraiment aimable, quoiqu’il fasse. Mais il n’est aimé

que dans le sens où il peut être aimé ; car on est bien

loin de l’amitié parfaite, c’est-à-dire de celle qui unit les

gens de bien, dans ces amitiés qui ne reposent que sur

l’agréable et l’utile. § là. Ainsi, l’homme qui n'aime

qu’en vue de l’agréable, n’aime pas de cette amitié que le

bien inspire, pas plus que celui qui n’aime qu’en vue de

l’utile. § 15. Il faut dire pourtant que ces trois sortes d’a-

mitiés qui s’attachent ou au bien, ou à l’agréable, ou à

l’utile, si elles ne sont pas identiques, ne sont pas aussi

éloignées qu’on pourrait le croire. Elles dépendent toutes

trois en quelque sorte d’un même principe. C’est ainsi

que nous disons, en employant un seul et môme mot, de la

J 12. Pourtant il lê sera . Doc-

trine peu d’accord avec celles de la

Morale à Nicomaque.

$ 13. Que dans le sens où il peut

être aimé. Il ne peut jamais être esti-

mé en aucune façon ni aimé d'une

amitié véritable par l'homme de bien.

—* On est bien loin de l’amitié par-

faite. Voir la Morale à Nicomaque,

livre VIII, ch. 5, $ 4.

$ 14. Ne sont pas aussi éloignées.

Parce qu’il est possible qu’une

d’entr’clles, c’est-à-dire l’amitié par

vertu, réunisse les trois conditions.

S 45. D’un même principe. L’af-

fection, prise d’une manière toute

générale. — Cest ainsi que nous

disons. La comparaison est certaine-

ment mal choisie ; et je doute qu'en

grec la forme en soit moins étrange
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lancette qu'elle est médicale, d’un homme qu’il est médi-

cal, de la science qu’elle est médicale. Ges expressions, on

le voit, ne se prennent pas toutes de la même façon ; la

lancette, en tant qu’elle est un instrument utile à la mé-

decine, est appelée médicale; l’homme, en tant qu’il rend

la santé, peut être appelé médical ou médecin ; et enfin,

la science est appelée médicale, parce qu'elle est la cause

et le principe de tout le reste. 1». L’est également ainsi

que ces liaisons, toutes différentes qu’elles sont entr'elles,

sont appelées des amitiés, et celle des bons qui n’est con-

tractée que sous l’influence du bien, et celle qui ne tient

qu’à l’agréable, et celle qui ne vise qu'à l'utile. Elles ne

sont pas davantage appelées d’un seul nom ; et elles

ne sont pas identiquement les mêmes ; seulement, elles

s’adressent à peu près aux mêmes choses et viennent des

mêmes sources.

§ 17. Si l’on dit : « Mais celui qui n’est ami qu’en vue

» de l’agréable, n’est pas vraiment ami de son prétendu

» ami
,
puisqu'il n’est pas ami par l’inflnence seule du

» bien. » Je réponds : Get homme s’achemine vers l’amitié

qu'elle ne l’est dans notre langue. —
De la lancette qu'elle est médicale,

d’un homme qu'il est médical. Ex-

pressions singulières et que je n'ai

pu modifier. Voir la Morale ù Eu-

dèmr, livre VII, ch. 2.

$ 10. Elles ne sont pas appelées

d'un même nom. Il semble au con-

traire qu’elles portent toutes lemême
nom • d'amitiés • ; seulement on

peut les distinguer entr'elles, parce

que les motifs en sont très-différents.

— Et viaitient des mêmes sources.

Ced est très-contestable, ou plutôt,

c’est lent à fait inexact On ne peut

jamais confondre la vertu avec l'in-

térêt, le bien avec l'agréable ni avec

l'utile; et la restriction même qu'j

met l'auteur : • à peu près i, ne

suffit pas. Peut-être faut-il comprendre

qu'elles viennent « des mêmes gens »,

si ce n'est des memes sources. Mais

le texte ne se prête pas très-bien à

cette interprétation.

S 17. Je réponds... Le texte n’est

pas lotit à fuit aussi précis. — Cet
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177LIVRE II, CH. XIII, § 20.

des gens de bien, qui se compose à la fois de tous ces

éléments, le bon, l'agréable et l’utile. Il n’est pas encore

ami suivant cette amitié-là ; il l’est seulement suivant

celle du plaisir et de l’intérêt.

§ 18. Une autre question : L’homme vertueux sera-t-il

ou ne sera-t-il pas l'ami de l'homme vertueux? On ré-

pond négativement, parce que, dit-on, le semblable n’a

pas besoin de son semblable. Mais cet argument ne con-

cerne que l’amitié par intérêt, l’amitié de l’utile; ceux

qui ne se recherchent que parce qu’ils ont besoin l’un de

l’autre, ne sont liés (pie de l'amitié fondée sur l’utile.

^ 19. Mais la définition que nous avons donnée de l'amitié

par intérêt, est tout autre que celle de l’amitié par vertu

ou par plaisir. Iæs cœurs qui sont unis par la vertu sont

bien plus amis que les autres ; car ils ont tous les biens à

la fois le bon, l'agréable et l’utile.

§20. Mais, disait-on plus haut, l'homme de bien, s’il

est l’ami de l’homme de bien, peut être aussi l’ami du mé-

chant. Oui; en tant que le méchant est agréable, le méchant

est son ami. Et l’on ajoutait : le méchant peut être encore

l’ami du méchant; oui; en tant que leur utilité réciproque

se trouve dans cette liaison, les méchants sont amis

entr’eux. On peut voir en effet bien des gens qui sont

homme \achemine. Celle expression

métaphorique est dans l'original.

J18. L'homme vertueux. Qiie$Uon

inutile, parce que lo solution en est

de toute évidence. — On répond

négativement. Ou ne sait à quels

philosophes on peut attribuer cette

singulière réponse.

5 19. Que nous tuons donnée.

Implicitement; car dans ce qui pré>

cède, on ne peut pas dire qu'il y ait

une définition précise.

$ 20. En tant que le méchant est

agréable. Répétition de ce qui rient

d'être dit un peu plus haut. — i n

même intérêt ne rapproche des mé

-

12
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amis pour leur utilité commune, parce qu’ils ont un môme

intérêt ; et rien n'empêche qu'un même intérêt ne rap-

proche des méchants, tout méchants qu’ils sont, g 21. Mais

l’amitié la plus solidement établie, la plus durable, la

plus belle, est celle qui unit les gens vertueux ; et c’est

tout simple qu'il en soit ainsi, puisqu’elle s’applique à la

vertu et au bien. La vertu qui enfante cette amitié est

inébranlable ; et par suite, cette noble amitié qu’elle pro-

duit, doit être inébranlable comme elle. L’ntile au con-

traire n’est jamais le même ; et voilà pourquoi l’amitié qui

se fonde sur l'utile n'est jamais stable, et qu’elle tombe

avec l’utilité qui l’a fait naître, g 22. J’en pourrais dire

autant de l’amitié que forme le plaisir. Ainsi, l’amitié qui

unit les plus nobles cœurs, est celle qui se forme par la

vertu ; l’amitié du vulgaire ne vient que de l’intérêt ;

enfin celle du plaisir est l’amitié des gens grossiers et mé-

prisables.

g 23. Il arrive parfois qu’on s’indigne, et qu’on s’étonne

de rencontrer de mauvais amis. Pourtant il n’y a rien là

qui doive révolter la raison. Quand l’amitié n’a pour

principe que le plaisir ou l’utile, qui la forme, dès que

ces motifs viennent à disparaître, l’amitié ne doit pas leur

survivre, g 24. Souvent, l’amitié demeure malgré ces dé-

cJuin Ig, C'est vrai; mais l'union de*

mecha n lu est en général de courte

durée.

$ 21. L'utile n’est jamais le mCmc.

Toutes ces idées, mille fois répétées

depuis Aristote, se retrouvent dans

la Morale ù Nicomaque.

<1 22. L’amitié du vulgaire nr vient

que fie Cintérèt. Dans la Mbrale à

Nicomaque, c'est surtout l'amitié des

vieillards. — Des gens grossiers et

méprisables, Ibid. C’est plutôt l'a-

mitié de» jeunes gens.

$ 23. L’amitié né doit pas leur

survivre. Morale à Nicomaque, livre

VIII, eh 3, $ 3 ; et ch. 4, $ J.
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ceptions ; mais l'ami s’est mal conduit, et l’on s’emporte

contre lui. Sa conduite cependant n’est pas aussi déraison-

nable qu’on la suppose ; ce n’était pas par vertu que vous

vous étiez lié avec lui; rien d’étonriant dès lors qu’il fasse

des choses qui ne sont pas conformes à la vertu. L’indi-

gnation qu’on ressent n’est donc pas justifiée ; et tout en

ne contractant au fond qu’une amitié de plaisir, on s’ima-

gine bien à tort qu’on devrait avoir l’amitié de vertu.

C'est tout simplement impossible ; car l’amitié du plaisir

ou de l’intérêt s’inquiète assez peu de la vertu. On s’est

lié par plaisir, et l’on cherche la vertu ; on se trompe.

§ 25. La vertu ne suit ni le plaisir ni l’intérêt, tandis que

l’un et l’autre suivent la vertu. On est dans une grave

erreur si l’on ne croit pas que les gens de bien se soient

mutuellement très-agréables. Les méchants, comme le dit

Euripide, se plaisent bien les uns aux autres :

» Et le méchant toujours recherche le méchant. »

Mais encore une fois, la vertu ne suit pas le plaisir ; c’est le

plaisir au contraire qui suit la vertu.

§ 26. Le plaisir est-il, ou n’est-il pas un élément néces-

saire, outre la vertu, dans l’amitié des gens de bien? Ce

serait une absurdité de prétendre qu'il ne faut pas qu’il y
ait du plaisir dans ces liaisons. Si vous ôtez aux gens de

bien cet avantage de se plaire et d’être agréables les uns

S 24. L'indignation qu'on ressent.

Morale à Nicomaque, livre IX, cb. 1,

$ 3.

$ 25. Comme le dit Euripide. Ce

ver» est du Bcllérophon d'Kuripide.

Voir l'édition de Kirmin l)idot, p.

689. II est cité deux fois dans la Mo-

rale à Kudème, livre VII, ch. 2, $ 53;

et ch. 5, $ 4.

S 26. Le plaisir est-il oh n'est-il

pas... Il semble que cette question

est déjà résolue par tout ce qui pré-
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aux autres, ils seront forcés de chercher d’autres amis qui

leur soient agréables pour se lier et vivre avec eux ; car

pour l’intimité de la vie commune, il n'y a rien de si

essentiel que de se plaire mutuellement. § 27. Il serait

donc absurde de croire que les bons ne sont pas capables,

plus que personne, de vivre intimement ensemble ; et

comme on ne le peut sans y trouver du plaisir, il faut en

conclure, à ce qu'il semble, que les gens de bien, plus que

qui que ce soit, sont agréables les uns aux autres.

§ 28. On a vu que les amitiés se divisent en trois

espèces, et l’on a élevé la question de savoir si, pour cha-

cune d'elles, l’amitié consiste dans l’égalité ou dans l'iné-

galité. A notre avis, elle peut consister dans l'une et

l’autre à la fois. Ainsi, l’amitié des bons ou l'amitié par-

faite se produit par la ressemblance ; l’amitié de l’intérêt

repose sur la dissemblance au contraire ; le pauvre est

l’ami du riche parce qu’il a besoin des biens dont le riche

abonde ; et le méchant devient l’ami du bon par le même
motif; comme il manque de vertu, il se fait l’ami de

l’homme auprès de qui il espère en trouver §. 29. Ainsi,

cède. Morale à Nicomaque, livre VIII,

ch. 3, S 0. — Se plaire mutuelle-

ment. Morale à Nicomaque, livre IX,

ch. &, $ 1.

$ Si. De vivre intimement en-

semble. Voir sur la vie commune,

besoin et signe delà véritable amitié,

la Morale À Nicomaque, livre VIH,

ch. 5, $ 6.

$ 28. On a vu. Un peu plus haut

dans ce chapitre, S 17. — Dans Céga-

lité ou Cinégalité. Morale à Nico-

maque, livre VIII, ch. 7, S 3. —
Est l'ami du riche. Ce n’est que de

l’amitié par intérêt; et tout infé-

rieure qu’elle est, c’est encore celle

qui est la plus fréquente. — Auprès

de qui il espère en trouver. Ce n’est

guère le sentiment habituel du mé-
chant; autrement, il se corrigerait.

Ce qui est vrai, c’est que le méciiaut

lui-même se sent attiré malgré lui vers

l’honnête homme, et qu’il éprouve

une sympathie involontaire.
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l’amitié par intérêt se produit entre des êtres dissem-

blables ; et l’on pourrait appliquer à ceci le vers

d’Euripide :

u La terre aime la pluie, alors que tout est sec ; •

et l’on dirait que l’amitié fondée sur l’intérêt se produit

entre des êtres contraires, précisément à cause de leur

dissemblance même. § 30. Car si l’on veut prendre pour

exemple les choses les plus opposées, l’eau et le feu, on

peut dire qu’elles sont utiles l’une à l’autre. Le feu, à ce

qu’on prétend, périt et s’éteint, s’il n'a pas l’humidité qui

lui prépare en quelque sorte sa nourriture ; mais en une

quantité telle cependant qu’il puisse l’absorber. Si l’on

vient à donner la prédominance à l’humidité, elle fait

périr le feu, tandis que, si elle est en quantité convenable,

elle lui sert en l’entretenant. 11 est donc évident que,

même entre les êtres les plus contraires, l’amitié peut se

former par l’utilité dont ils sont les uns aux autres, g 31

.

Toutes les amitiés, qu’elles naissent d’ailleurs de l’égalité

ou de l’inégalité, peuvent se ramener aux trois espèces

qu’on a indiquées. Mais dans toutes ces liaisons, le désac-

$ 21). Ce vers <TEuripide, Il est

déjà cilû dans la Morale à Nico-

maque, livre VIII, ch. 1,$6. Voir

la note sur ce passage, loc. laud.

S 30. Car si Coh veut prendre...

Dans la Morale à Nicomaque, Aris-

tote repousse avec raison, livre VIII,

cl». 1 , § 7, toutes ces comparaisons

physiques, qui ne font rien à la ques-

tion, et qui l'obscurcissent bien plu-

tôt. L'exemple cité ici est fondé sur

les notions fausses que les anciens sc

faisaient du phénomène de la com-

bustion. Ces erreurs n’ont d'ailleurs

aucune importance. — Il est donc

évident. Il eût été plus concluant et

plus simpled’cn appeler à l'expérience

même de la vie, qui prouve, à elle

seule, combien cette avsertion est

vraie dans la plupart des cas.
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cord peut survenir entre les amis, s’ils ne sont pas égaux

dans l’affection qu’ils se portent, dans les services qu’ils se

rendent, dans leur dévouement mutuel ou sous tels autres

rapports analogues. Lorsque l’un des deux fait les choses

avec ardeur, et que l’autre ne les fait qu’avec négligence,

les reproches et les accusations s’élèvent contre ce défaut

de soins et cet oubli. § 32. Cependant ce n’est pas dans les

unions où l’amitié a de part et d'autre le même but, je

veux dire celles où les deux amis se sont liés également

ou par intérêt, ou par plaisir, ou par vertu, que ce manque

d’affection de la part de l’un des deux se laisse clairement

apercevoir. Si vous me faites moins de bien que je ne vous

en fais moi-même, je n’hésite pas à penser que je dois re-

doubler d’affection pour vous afin de vous toucher. § 33.

Mais les dissensions sont plus fréquentes et plus sensibles

dans l'amitié où les amis ne se sont pas liés par les

mêmes motifs ; car dans ce cas, on n’aperçoit pas très-

clairement de quel côté vient le tort. Si, par exemple, l’un

s'est lié par plaisir, et l’autre par intérêt, il peut y avoir

grand embarras à discerner le coupable. Celui des deux

qui dans la liaison visait de préférence à l’utile, ne pense

pas que le plaisir qu’on lui donne soit l’équivalent de

l’utile qu'il recherche; et de son côté, celui qui donnait la

$ 31. Le désaccord peut survenir

.

Voir la Morale & Nicomaque, livre

VIII, ch. 43, $ 2.

$ 32. Où Camitié a de part et

Vautre le même but. Même dans ces

liaisons, le désaccord peut survenir;

car on peut, par exemple, en fait

d'intérêt, obten r moins qu’on n’aUcn-

dait ; et dès lors c’est un sujet de

plainte et de rupture.

$ 33. liais Us dissensions sont

plus fréquentes. Dans la Morale 3

Nicomaque, livre VIII, ch. 13, $ 2,

Aristote trouve que ce sont les amitiés

par intérêt qui sont les plus exposées

ft se rompre, tout en signalant les
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préférence au plaisir, ne pense pas recevoir un prix suffi-

sant du plaisir qu’il aime, dans les services qu’on lui

rend. Et voilà pourquoi les mésintelligences se produisent

dans les amitiés de ce genre.

§ 34. Quant aux liaisons formées dans l'inégalité, ceux

qui l’emportent par leurs richesses ou par tel autre avan-

tage analogue, s’imaginent qu’ils n’ont point à aimer

enx-mêmes, mais qu’ils doivent être aimés au contraire

par leurs amis plus pauvres qu’eux. § 35. Pourtant aimer

vaut mieux qu’être aimé ; car aimer est un acte de plaisir

et un bien, tandis que l’on a beau être aimé, il n’en ré-

sulte aucun acte de la part de l’être aimé. § 36. C’est

encore ainsi qu’il vaut mieux connaître que d’être connu ;

être connu, être aimé peut appartenir tout aussi bien aux

êtres inanimés, tandis que connaître et aimer appartient

aux êtres animés exclusivement. § 37. Faire du bien vaut

mieux encore que n’en pas faire ; or, celui qui aime fait

du bien en tant qu’il aime
;
celui qui est aimé, en tant qu'il

est aimé, n’en fait aucun. § 38. En général, les hommes,

par une sorte d’ambition
, veulent plutôt être aimés

qu’aimer eux-mêmes
;
parce que c’est en quelque façon

une situation supérieure que d'être aimé. Toujours celui

mêmes causes de mécomptes que ÿ 37. Fait du bien. Ou ï c fait

celles qui sont signalées ici. bien. •

S 34. Formées dans l'inégalité. § 38. Plutôt être aimés qu'aimer

Morale à Nicomaque, livre VIII, eux-mêmes. Toutes ces idées se rc-

clt. 8, $ i. trouvent dans la Morale 4 Nico

$ 35. Aimer vaut tnieut qu'être maque, loc. laud. $ t. Elles sont

aimé. Théorie parfaitement vraie et fort délicates; mais elles semblent

toute Platonicienne; elle est déve- un peu subtiles; et je ne crois pas

loppée dans le I.jsis. Voir aussi la qu’il y ait tant de calcul et d'égoïsme

Morale 4 Nicomaque, loc. laud. dans l'amitié.
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qui est aimé, l’emporte sur l'autre, soit par le plaisir qu'il

procure, soit par sa richesse, soit par sa vertu ; et l’ambi-

tieux ne désire que la supériorité. § 39. Or, ceux qui se

sentent cette supériorité pensent qu’ils ne doivent pas aimer

eux-mémes ; ils trouvent qu’ils payent de reste, du côté

où ils sont supérieurs, ceux qui les aiment; et comme

ceux-ci leur sont encore inférieurs, les autres supposent

qu’ils doivent en être aimés et non pas les aimer eux-

mêmes. Au contraire, celui qui a besoin et manque ou de

fortune, ou de plaisir, ou de vertu, admire celui qui l’em-

porte sur lui par tons ces avantages ; et il l'aime pour

les choses qu’il en obtient, ou qu’il espère en obtenir.

§ 40. On peut dire encore que toutes ces amitiés

naissent de la sympathie, en ce sens qu’on ressent de la

bienveillance pour quelqu’un et qu’on lui veut du bien.

Mais l'amitié qui se forme ainsi ne renferme pas toujours

toutes les conditions requises ; et souvent, tout en voulant

du bien à quelqu’un , on veut cependant vivre avec un

autre que lui. § 41. Sont-ce là du reste les affections et

les sentiments de l’amitié ordinaire ? Ou bien sont-ils

réservés à cette amitié complète qui ne se fonde que sur

la vertu ? Toutes les conditions se trouvent réunies dans

cette noble amitié. D’abord, on ne peut pas désirer vivre

avec un autre ami que celui-là, puisque l’utile, l'agréable,

J 39. Ceux qui *c sentent cette ai*-

perioritè. La grande supériorité em-

pêche en effet qu’on n’aime autant

qu’on est aimé ; mais à mérite à peu

près égal, ou rend dans la véritable

amitié autant qu’oii reçoit. — Pour

le* chose* qu’il en obtient. Ce n’est

plus alors qu’une amitié d’inlérût ;

ce n’est plus l’amitié véritable.

S 40. On ressent de la bienveil-

lance. Voir la théorie de la bien-

veillance, et ses rapports à l’amitié.

Morale àMconiaque, livre IX, ch. 5,

S i.
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et la vertu se trouvent rassemblés ilans l’honnête homme.

Mais en outre, nous lui voulons du bien plus particulière-

ment qu’à qui que ce soit, et nous désirons vivre et vivre

heureux avec lui plus qu’avec tout autre homme au monde.

§ 42. Une question qu’on peut soulever à propos de

celle-ci, c’est de savoir s’il est possible ou s’il n’est pas

possible qu’on ait de l’amitié pour soi-même. Nous la

laisserons de côté pour le moment, mais nous y revien-

drons plus tard. Nous voulons tout pour nous ; et d'abord,

nous voulons vivre avec nous-mêmes, ce qui est, on peut

dire, une nécessité de notre nature ; et nous ne pouvons

souhaiter plus vivement à personne le bonheur, la vie, le

succès. § 43 . D’autre part, c’est surtout avec nos propres

souffrances que nous sympathisons. Le moindre choc, le

moindre accident de ce genre nous arrache aussitôt des

cris de douleur. Tous ces motifs pourraient nous donner

à croire que l’on peut avoir de l'amitié pour soi-même.

§ 44 . Du reste, toutes ces expressions de sympathie, de

bienveillance et autres du même genre, n’ont de sens que

si on les rapporte, soit à l’amitié que nous ressentons pour

nous-mêmes, soit à l’amitié parfaite ; car tous ces carac-

tères se retrouvent également dans les deux. Vivre en-

S 42. Qu'on ait de l'amitié pour

toi-même. Ou ï « qu’on s’aime soi-

même. » J’ai préféré la première

locution pour conserver davantage la

trace des théories antérieures. Voir

la Morale à Nicomaque» livre IX»

ch. B, $ i. — iVoiwi y reviendront

plut tard. Voir plus loin dans ce

même chapitre. § 47. — Noua vou-

tout tout pour nous

.

C’est-à-dire

que nous remplissons à notre propre

égard toutes les conditions voulues

pour la véritable et solide afTectiou.

S 43. Wautre part. Tout eu vou-

lant différer la discussion, l’auteur

la commence dés à présent et la

poursuit.

$ 44. Tout ces caractères... C’est
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semble, se souhaiter une longue existence et une existence

heureuse, ce sont là des sentiments qu’on peut reconnaître

également de l’un et de l’autre côté.

§ 45. On pourrait croire aussi que l’amitié doit se

trouver partout où se trouve le droit et la justice, et qu’au-

tant il y a d’espèces de justice et de droits, autant il doit

y avoir d’espèces d’amitiés. Ainsi, il y a une justice et un

droit de l’étranger au citoyen qui en fait son hôte, de

l'esclave au maître, du citoyen au citoyen, du fils au père,

de la femme au mari ; et toutes les autres associations ou

amitiés qu’on peut imaginer, se réduisent au fond à celles

qu’on vient de citer. § 46. Ajoutons que la plus solide

des amitiés est peut-être celle que contractent les hôtes,

parce qu’il ne peut pas y avoir entr’eux de but commun

qui provoque des rivalités, comme il peut en exister entre

les citoyens ; car lorsqu’on lutte les uns contre les autres

pour savoir à qui restera la supériorité, il est impossible

de demeurer longtemps amis.

§ 47. Maintenant, nous pouvons reprendre la question

de savoir si c’est possible ou non d’avoir de l'amitié pour

soi-même. Evidemment, ainsi que nous l'avons dit un peu

plus haut, l'amitié se reconnaît dans les actes de détails

dont l'ensemble la compose ; or, c’est surtout pour nous-

là cc que voulaient dire plus haut ces

mots : « nous voulons tout pour

nous. »

§ 45. On pourrait croire. Cette

pensée ne se lie point à celles qui

précèdent. Voir la Morale à Nico-

maque, livre VIII, cli. 9, et suiv.

p. 341.— De la femme au mari. Voir

d'admirables considérations sur les

rapports conjugaux dans la Morale à

Nicomaque, litre VIII, ch. 12, 5 7.

S 47. Nous pouvons reprendre la

question . On ne voit pas bien pour-

quoi l'auteur a interrompu sa dis-

cussion, et pourquoi il la reprend ici.

— Ainsi que noms l'avons dit un jjcm
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mêmes que nous pouvons l’exercer dans les détails les

plus minutieux. C’est surtout à nous que nous pouvons

vouloir du bien, souhaiter une longue vie, une vie heu-

reuse ; c’est encore pour nous que nou9 sommes surtout

sympathiques ; c’est surtout avec nous que nous voulons

vivre. Par conséquent, si l’amitié se reconnaît à tous ces

signes, et si nous voulons en effet pour nous toutes ces

conditions particulières de l’amitié, on en doit conclure

évidemment qu’il est possible d’avoir de l'amitié pour soi-

même, tout comme nous avons dit qu’il est possible d’a-

voir de l’injustice envers soi. § 48. Mais comme dans

l’injustice il y a toujours deux individus différents, l’un

qui la commet et l'autre qui la souffre, et que soi-même

on est nécessairement toujours un, il semblait, par cela

seul, qu’il ne pourrait pas y avoir d’injustice de soi envers

soi-même. 11 y en a cependant, ainsi que nous l’avons fait

voir en analysant les diverses parties de l’âme; et nous

avons démontré que l’injustice envers soi-même peut avoir

lieu, quand les parties différentes de l’ànie ne sont pas

d’accord entr’elles. § 49. Une explication analogue pour-

rait s’appliquer à l’amitié envers soi-même. En effet, ainsi

que nous l’avons déjà fait remarquer, quand nous voulons

exprimer d’un de nos amis qu’il est notre ami intime, nous

disons: « Mon âme et la sienne ne font qu’un, a Puis

donc que l’âme a plusieurs parties, elle ne sera une que

quand la raison et les passions qui la remplissent seront

plu» haut, ^ 42, ci-dessus. — Comme
nous avons dit. Plus haut livre I,

ch. 31, $ 31.

$ 4l). Ainsi que nous l'avons déjà

fait remarquer. Ceci ne se trouve

pas dans le présent traité; mais retic

locution est rappelée dans la Morale

à Nicomaque, livre IX, ch. 8, $ 2.
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entr'elles dans un accord complet. Grâce à cette harmonie,

l'âme sera une réellement ; et c’est quand l’âme sera par-

venue à cette profonde unité qu'il pourra y avoir amitié

pour soi-même. § 50. C’est là du moins ce que sera l’a-

mitié pour soi-même dans le cœur de l'homme vertueux ;

car c’est en lui seulement que les parties diverses de

l’âme sont bien d’accord, en ce qu’elles ne se divisent pas,

tandis que le méchant n’est jamais sou propre ami et

qu’il se combat lui-même sans cesse. Ainsi, l’intempérant,

quand il a fait quelque faute par l’entraînement du

plaisir, ne tarde pas à s’en repentir et à se maudire lui-

même. Tous les autres vices troublent également le

cœur du méchant ; et il est toujours son premier adver-

saire et son propre ennemi.

CHAPITRE XIV.

Des liens du sang. Rapports du père au fils; c’est l'affection la

plus tendre; le père aime le fils plus que le fils n’aime le père.

Explication de cette différence. — De la bienveillance, de la

concorde; elles ne sont pas tout à fait l’amitié.

§1. Il est fort possible que l’amitié existe dans l’égalité

S 50. Le méchant n'est jamais son

propre ami. Voir la Morale à Nico-

maque, livre IX, ch. /j, $ D.

Ch. XIV. Morale à Nicomaque,

livre VIII, ch. 12, et livre IX, cli. 5

et 6; Morale à F.udèmc, livre VII,

ch. 7.

S i. Il est fort passible, fl n*y a

pas de trünsitiou a\ec ce qui pré-

cède.
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aussi bien que dans l’inégalité; et je veux dire, par

exemple, cette liaison où deux compagnons d’âge sont

égaux par le nombre et la valeur des biens qu'ils présentent.

L’nn ne mérite pas d’avoir plus que l’autre, ni par le

nombre des avantages, ni par leur importance, ni par leur

grandeur ; leur part doit être parfaitement égale; et les

camarades veulent toujours être égaux de quelque façou

entr’eux. § 2. Mais c’est une amitié, une liaison dans l’iné-

galité, que celle qui unit le père au fds, le souverain au

sujet, le supérieur à l’inférieur, le mari à la femme, et en

général celle de tous les êtres entre qui il existe un rap-

port de supérieur à subordonné. § 3. Du reste, cette amitié

dans l’inégalité est alors tout à fait conforme à la raison.

Jamais, si l’on a quelque bien à partager, on n’en donnera

une part égale et au meilleur et au pire; on en donnera

toujours davantage à l’être supérieur. C’est là ce qu’on

nomme l'égalité de rapport, l’égalité proportionnelle ; car

l'inférieur, en recevant une part moins bonne, est égal, on

peut dire, au supérieur qui en reçoit une meilleure que

lui.

§ 4. De toutes les espèces d’amitiés ou d’amours, dont

on a parlé jusqu’ici, la plus tendre est celle qui résulte des

liens du sang et particulièrement l’amour du père au fils.

Mais pourquoi le père aime-t-il le fils plus que le fils

n’aime le père ? Est-ce par hasard, comme on l’a dit non

$ 2. C'ne amitié, une liaison. On
sait que le mot d'amitié a bien plus

d'extension en grec qu'il n'en a dans

notre langue. Parfois le mot propre

serait celui d' « amour » ; quelque-

fois celui d' • affection ». J'ai fait de

temps à antre ces changements, tout

eu me rapprochant le plus possible de

l'original.

$ h. D'amitiés ou d'amours. J'ai

ajouté ce dernier mot par la raison

que je viens de dire. — Commr on
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sans raison aux yeux du vulgaire, parce que le père a

rendu en quelque sorte service à son fils, et que le fils lui

doit de la reconnaissance pour les bienfaits qu’il en a reçus?

§ 5. L’explication de cette différence d’affection pourrait

bien se trouver dans ce que nous avons dit de l'amitié par

intérêt ;
etcequise passe, d’après nous, dans les sciences,

pourrait fort bien se reproduire ici. § 6. Je veux dire, par

exemple, qu’il y a des sciences où c’est une seule et même

chose que la fin et l'acte, et qu’il n'y a pas de fin en de-

hors de l’acte lui-même. Ainsi, pour le joueur de flûte,

l’acte et la fin sont identiques ; car jouer de la flûte est

tout à la fois pour lui l’acte qu'il fait, et la fin qu’il se pro-

pose. Mais il n’en est pas de même pour la science de

l’architecte ; et la fin y diffère de l'acte. § 7. Pareillement,

l’amitié n’est qu’nne sorte d’acte ; pour elle, il n’y a pas

de fin autre que l’acte lui-même d’aimer; et l’amitié n’est -

que cette fin-là précisément. Le père agit donc en quelque

manière davantage en fait d'amour, parce que le fils est son

œuvre. C’est d’ailleurs ce qu’on peut observer dans une

foule d’autres choses ; on est toujours fort bienveillant

Va dit. Je ne sais à quel philosophe

rapporter précisément cette opinion.

S 5. Ce que vous avons dit de

ramifié par intérêt. Voir un peu

plus haut dan» le chapitre précédent,

$33.

$ 6. La fin et racle. Voir plus haut

ces distinctions, livre 1, ch. 3, $ 4;

et dans la Morale à Nicomaque,

livre I, ch. 1, S 2. — Pour la science

de Carchitecte. La maison est la fin

de l'architecte; ma» l'acte de la

construction n'est plus son affaire;

elle est celle du maçon. Ainsi dans

l'architecture, l'acte et la fin sont sé-

parés.

S 7.Le fils est son œuvre. C'est

l'explication donnée aussi dans la

Morale ù Nicomaque, livre ViH

,

ch. 12, § 2 ; mais on peut ajouter

que l'afleclion des parents étant bien

plus nécessaire aux enfants que celle

des enfants ne Pest aux parents, la

nature a fait très-sagement d'inspirer

Digitized by Google



LIVRE il, CH. XIV, § U. 101

pour l’ouvrage que l'on a fait soi-même. § 8. Le père

aussi est, on peut dire, bienveillant envers son fils qui est

son œuvre ; il est animé, dans sa tendresse, tout à la fois

par le souvenir et par l’espérance; et voilà pourquoi le père

aime plus son fils que le fils n’aime son père.

§9. 11 faut encore pour toutes les autres amitiés qu'on

décore de ce nom et qui semblent le mériter, examiner si

elles sont de véritables amitiés; et, par exemple, si la bien-

veillance, qui semble être aussi de l’amitié, en est bien

réellement. § 10- Absolument parlant, la bienveillance

pourrait ne pas paraître de l’amitié. Souvent, il nous suflit

d’avoir vu quelqu’un, ou d’avoir entendu raconter quelque

bien de lui, pour devenir bienveillant à son égard.

Sommes-nous par cela seul , ou ne sommes-nous pas ses

amis ? On ne peut pas dire, si l’on éprouvait de la bien-

veillance pour Darius, qui est chez les Perses, ce qui peut

fort bien être, qu’on aurait par cela seul et du même coup

de l’amitié pour Darius. § 11. Tout ce qu’on peut dire,

c’est que la bienveillance parfois peut sembler le commen-

cement de l’amitié. La bienveillance peut devenir de

au cœur des parents un amour beau-

coup plus profond et beaucoup plus

dévoué.

S 8. On peut dire. Cctle restric-

tion atténue ce que l'expression peut

avoir de singulier dans notre langue

comme dans l'original. — Et voilà

pourquoi. L'explication peut sem-

bler insuffisante. Dans la Moi ale à

Nicomaque, elle est beaucoup plus

complète, loc. laud.

S 9. La bienveillance. Voir la Mo-

rale à Nicomaque, livre IX, ch. 5,

S 1.

$ 10. Absolument parlant. La

bienveillance en elTct doit être distin-

guée de l'ami lié, dont elle est le plus

faible degré.— Pour Darius. Le choix

de ce nom est-il un souvenir de

l'expédition et de la victoire d'A-

lexandre ?

S 11. Le commencement de l'ami-

tié. Voir la Morale i% Nicomaque,

loc. laud. $ i.
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l’amitié véritable, si l’on a de plus la volonté de faire tout

le bien rpi’on pourra, dans l’occasion, à celui qui inspire

cette bienveillance spontanée. La bienveillance vient du

cœur et s’adresse au cœur d’un être moral. On ne dira

jamais qu'on est bienveillant pour le vin ou pour toute

autre chose inanimée, toute bonne, toute agréable qu'elle

peut être. Mais on a de la bienveillance pour quelqu’un,

parce qu’on lui reconnaît un cœur honnête. § 12. Gomme
la bienveillance n’est pas sans quelqu'amitié et qu’elle

s'applique an même être, c’est ce qui fait qu'on la prend

souvent pour de l’amitié réelle.

§ 13. La concorde, l’accord des sentiments se rap-

proche beaucoup de l’amitié, si l’on prend ce mot de cou-

corde dans son vrai sens. Par ce qu’on admet les mêmes

hypothèses qu’Kmpédocle, et que l’on croit des éléments

de la nature ce qu’il en croit lui-même, jieut-on dire pour

cela qu’il y ait concorde entre vous et Empédocle ? Et de

même pour toute autre supposition de ce genre. § 1 4.

D'abord, il n’y a pas concorde dans les choses de

]>enséc; il n'y en a que dans les choses d’action ; et encore

dans celles-ci, il n’y a pas concorde en tant qu’on est

d’accord à penser la même chose, mais en tant que, pen-

sant la même chose, on prend la même résolution sur les

choses dont on pense ainsi. Si, par exemple, deux per-

sonnes pensent h la fois à jouir du pouvoir, l’une pour

elle seule, et l'autre pour elle-même également, peut-on

S 13. La eonconU. Voir la Morale $ I U. D’abord il n'y a pas con-

ix Nicomaque, livre IX, ch. 6, JJ 1; et corde. C'est dans la Morale à Nico-

Morale & Kudème, livre VII, ch. 7. nuque qu'il faut lire celle théorie do
— L’accord dis sentiments. Para- la concorde; il n’y en a ici qu'un

phrase que j'ai ajoutée. résumé incomplet.
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dire encore-qu’il y a concorde entre ces deux personnes?

II n'y a concorde que si moi je veux commander moi-

même, et si l'autre consent à ce que ce soit moi qui com-

mande. § 15. Ainsi, la concorde a lieu dans les choses

d’action, lorsque chacun des intéressés veut la même

chose; et la concorde, proprement dite, s’applique au con-

sentement par lequel on établit un même chef pour une

chose que tout le monde veut accomplir.

CHAPITRE XV.

"Pe l'égoïsme. Le méchant seul est égoïste; l'honnête homme ne

peut pas l’être.

§ 1. Comme il peut y avoir, ainsi que nous l’avons dé-

montré, affection et amitié de l’individu pour lui-même, on

s’est posé cette question : L’homme vertueux s’aimera-t-il,

ou ne s’aimera-t-il pas lui-même ? Sera-t-il égoïste ? L’é-

goïste est celui qui fait tout en vue de lui seul, dans les

choses qui lui peuvent être utiles. I,e méchant est égoïste,

puisqu’il ne fait absolument rien que pour lui-même.

Mais l'honnête homme, l'homme de bien ne saurait être

égoïste ; car il n’est honnête précisément que parce qu’il

Ch. XV. Morale h Nicomaque,

livre IX, ch. 8 ; Morale à Eudème,

livre VII, cb. 6.

$ 1. Ainsi que nous t'avons dé-

montre. Plus haut, cli. Ift, $ 42. —
Le méchant est égoïste. On ne peut

pas condamner IVgoïsine pins for-

mellement. — Que parce qu'il agit

13
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agit clans l’intérêt des autres; et par conséquent, il ne peut

avoir d’égoïsme. § 2. Mais tous les hommes se précipitent

vers le bien qu’ils désirent, et il n’en est pas un qui ne

croie que c’est surtout à lui que ces biens doivent revenir.

C'est ce qu’on peut voir avec pleine évidence en ce qui

concerne la richesse et le pouvoir. Mais l’honnête homme

s’éloignera de ces biens pour les laisser à autrui, non

pas qu’il ne croie que ces avantages ne dussent appartenir

surtout à lui ; mais il se retire dès qu’il voit que les autres

pourraient en faire plus d’usage que lui-même. Quant au

reste des hommes, ils seraient incapables de ce sacrifice ;

d’abord, par ignorance ; car ils ne croient pas qu’ils

puissent mal employer ces biens qu'ils convoitent; et

en second lieu, par ambition de dominer. § 3. Pour

l’honnête homme, comme il n’éprouve aucun de ces sen-

timents, il ne sera pas égoïste en ce qui regarde ces sortes

de biens. S’il l’est par hasard, ce sera uniquement en

fait de vertu et de belles actions. Voilà le seul point où il

ne céderait jamais à personne ; mais il cédera sans peine

à qui le veut toutes les choses qui ne sont qu’utiles et

agréables. § 4. Il sera donc égoïste en gardant exclusive-

ment pour lui-même tous les actes de vertu. Mais il ne

sera pas du tout atteint de cet égoïsme qui s’attache aux

dans l'intérêt des autres . C’est déjà S 3. En fait de vertu. Ce n’est

comme une anticipation des doc- plus alors de l’égoïsme,

l rines et de la charité chrétiennes. $ h. Il sera donc égoïste. C’est un

§ 2. Plus d'usage. Ce serait peut- simple abus de mots ; et ce serait un

être plutôt: «un meilleur usage » singulier égoïsme que celui qui ferait

qu’il faudrait dire. L’honnéte houime qu’on s’exposerait à la mort, par

est d’ailleurs assez peu porté à enga- exemple, pour sauver ses semblables

perdes rivalités pour la richesse et et accomplir un devoir. Léouidas n’est

le pouvoir. pas un égoïste.

Digitized by Google



195LIVRE II, CH. XVI, S 2.

choses agréables ou utiles ; il n’y a que le méchant qui

ressente cet égoïsme-là.

CHAPITRE XVI.

De l'égoïsme de l'honnête homme; 11 cède tous les biens extérieurs

à son ami ; mais il ne peut lui céder en fait de vertu. — Le mé-

chants’aime, uniquement parce qu’il estlui, et sans autre motif;

l'honnête homme s'aime, parce qu’il est bon.

§ 1. L’homme vertueux devra-t-il, ou ne devra-t-il pas

s’aimer lui-même par-dessus toute chose? Dans un sens,

ce sera lui-même qu’il aimera le plus ; et dans un autre

sens, ce ne sera pas lui. On peut nous rappeler ce que

nous venons de dire, à savoir que l’honnête homme

cédera toujours à son ami les biens qui ne sont qu’utiles;

et à ce point de vue, il aimera donc son ami plus qu’il ne

s’aimera lui-même. § 2. Oui certes ; mais c’est toujours à

la condition que, cédant àson aÿii les avantages vulgaires,

il gardera pour soi la part du beau et du bien, qu’il lui

fait ces concessions. Ainsi donc en ce sens, il aime son

du XVI. Morale à Nicomaque,

livre IX, ch. 8 ; Morale à Eu dème,

livre VII, ch. 6.

$ 1. Dans un sens... Dans un

autre sens . La distinction est vraie,

quoiqu'elle repose sur uue équi-

voque. Mais eu remplissant toujours

et à tout prix son devoir, l'honnéte

homme aura pour lui-même un

amour immense et incomparable. —
Nous venons de dire. Voir le chapitre

précédent qui se répété ici.

$ 2. H gardera pour lui ta part

du beau. Ce n'est plus là ce qu’on

appelle de l'égoïsme
;
ou autrement,

c’est jouer sur les mots.
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ami davantage ; mais en un sens différent, il s’aime sur-

tout lui-même. Il préfère son ami, quand il ne s’agit que

de l'utile; mais c’est lui-même qu’il préfère à tout, quand il

s’agit du bien et du Beau; et c’est à lui seul qu’il attribue

exclusivement ces choses, les plus belles de toutes. § 3.

Il est donc ami du bien plutôt qu’ami de lui-même, et il

ne s’aime ainsi personnellement que parce qu’il est bon.

Quant au méchant, il est purement égoïste ; il n’a pas de

motif par oïi il puisse s’aimer lui-même, et par exemple,

s’aimer comme quelque chose de bien ; mais sans aucune

de ces conditions, il s’aime lui-mêine en tant qu’il est lui;

et c’est là, on peut dite, le véritable égoïste.

CHAPITRE XVII.

ne l’indépendance. Quelqu’indépendant qu’on soit, on a toujours

besoin d’amitié.— On ne peut pas comparer l’existence de Dieu a

celle de l'homme, dont l’indépendance est nécessairement in-

complète. Malgré toute l’im^pendance qu’on peut avoir, il faut

toujours des amis, pour qu’on puisse faire du bien à quelqu'un,

vivre en société, et de plus, se connaître soi-mêine.

§1. L'ne suite de ce qui précède, c’ost de parler de

l’indépendance, qui se suffit complètement à elle-même, et

de l’homme indépendant. L’homme indépendant a-t-il ou

§ 3. Il est donc ami du bien. Voilà Ch, XVII, Morale à Nicomaque,

le vrai ; et ce n’est pas là être égoïste
; livre DC, ch. 9 ; Morale à Bttdème,

c’est simplement être honnête. livre VII, ch. 12.
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non besoin d’amitié ? Ou bien restera-t-il indépendant, et

se suflira-t-il, même à l’égard de ces douces affections, dont

il pourra se passer ? Les poètes semblent le dire :

« Quand le ciel vous soutient, qu'a-t-on besoin d’amis? »

S 2. Et de là vient cette question qu’on peut faire : Celui

qui a tous les biens en abondance, et qui se suffit à lui-

même complètement, a-t-il encore besoin d’un ami ? Ou

bien n’est-ce pas surtout le cas d’avoir des amis ? A qui

fera-t-on du bien? Avec qui vivra-t-on, puisque certaine-

ment on ne vivra pas tout seul? Mais si l’on a besoin de

ces affections, et si l’on ne peut les avoir sans l’amitié,

l’homme indépendant, tout en se suffisant à lui-même, a

donc encore besoin d’aimer. § 3. La comparaison qu’on a

tirée de la divinité, et qu’on répète si souvent, n’est pas

toujours fort juste quant à Dieu, ni très-utilement appli-

cable quant à nous. Ce n’est pas parce que Dieu est indé-

pendant, et n’a besoin de quoique ce soit, que nous aussi

nous saurions n’avoir besoin de rien. § A. Voici le raison-

nement que l’on a fait plus d’une fois sur Dieu. Si Dieu,

dit-on, possède tous lesbiens, et s’il est souverainement

$ 1. Quand le ciel vous soutient.

Ce même vers est cité dans la Morale

à Nicomaque, livre IX, ch. 0, §

11 est d’Euripide dans O reste, vers

667, édit. dcFirmin Didot.

S 2. On ne vivra pas tout seul.

Car on serait alors malheureux, en

manquant h une loi évidente de la

nature, qui a fait de l’homme un être

essentiellement sociable.

$ 3 . N*est pas toujours
'
fort

juste... Cette comparaison est insou-

tenable, en ce que l’hotninc est à une

distance incommensurable de Dieu.

$ h. Le raisonnement qu'on a fait.

Cette théorie est celle que donne

Aristote lui-même dans la Métaphy-

sique, livre XII, ch. 7, trad. de

M. Coii'in; et Morale à Nicomaque,

livre X, ch. 8, $ 7. Voir aussi la

Morale h Eudîme, livre VII, ch. 12,

au début.
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indépendant, que fera-t-il ? 11 ne dormira pas apparem-

ment. Il contemplera les choses, répond-on ; car la con-

templation est au monde ce qu'il y a de plus relevé et de

plus convenable à la- nature divine. Mais, je le demande,

que pourra-t-il contempler ? S’il contemple quelqu’autre

chose que lui-même, cette chose sera donc meilleure que

lui. Or, c’est une impiété absurde de croire qu’il y ait

dans l’univers quelque cliose de supérieur à Dieu. Donc,

Dieu se contemplera lui-même. Mais ceci n’est pas moins

absurde ; car nous reprochons à l’homme qui reste ainsi à

se contempler lui-même, l’impassibilité dans laquelle il se

plonge. Par conséquent, dit-on, le Dieu qui se contemple

lui-même est un Dieu absurde.

§ 5. Mais laissons de côté la question de savoir ce que

Dieu contemplera. Nous nous occupons ici non pas de

l’indépendance de Dieu , mais de l'indépendance de

l’homme ; et nous demandons encore une fois si l’homme

qui, dans son indépendance, se suffit à lui-même, aura be-

soin d’amitié. Si l’on étudie son ami, et qu’on se demande

ce qu’il est, ce qu’est vraiment l’ami, on se dira: « Mon

ami est un autre moi-même ; » et pour exprimer qu’on

l’aime avec ardeur on répétera avec le proverbe : « C’est

un autre Hercule ; c’est un autre moi. » § 6. Or, il n’est

rien de plus difficile, ainsi que l’ont dit quelques sages, ni

en même temps de plus doux, que de se connaître soi-

$ 5. Mai» de l'indépendance de

thomme. On a tu bien des fois, dans

la Morale à Nicomaque, qu'avant tout

Aristote se propose d’étre pratique.

C’est bien ici la même doctrine. —
Un antre Nei-culc. Citations répètes

dans la Morale & Eudème, livre VII,

ch. 12.

$ 6. Ainsi que l'ont dit quelques

sages. Socrate rntr’aotres; et l’on se

rappelle l'inscription gravée sur le.

temple de Delphes.
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même ; car quel charme que de se connaître ! Mais nous

ne pouvons point nous voir nous-mêmes, en partant de

nous ; et ce qui prouve bien notre complète impuissance,

c’est que nous reprochons souvenf aux autres ce que

nous faisons personnellement. § 7. Notre erreur en ceci

est causée, soit par la bienveillance naturelle qu'on a tou-

jours envers soi, soit par la passion qui nous aveugle. Et

c'est là, pour la plupart de nous, ce qui obscurcit et fausse

notre jugement. De même donc que quand nous voulons

voir notre propre visage, nous le voyons en nous regar-

dant dans un miroir, tout de même aussi, quand nous

voulons nous connaître sincèrement, il faut regarder à

notre ami, où nous pourrons nous voir parfaitement
;
car

mon ami, je le répète, est un autre moi-même. § 8. S’il

est si doux de se connaître soi-même, et qu’on ne le puisse

sans un autre, qui soit votre ami, l’homme indépendant

aura tout au moins besoin de l'amitié pour se connaître

lui-même. § 9. Ajoutez que, s’il est beau, comme il l’est en

effet, de répandre autour de soi les biens de la fortune

quand on les possède, on peut se demander : Sans ami, à

qui l’homme indépendant pourra-t-il faire du bien ? Avec

qui vivra-t-il ? Certes il ne vivra pas tout seul ; car vivre

avec d’autres êtres semblables à soi est tout à la fois un

plaisir et une nécessité. Si ce sont là des choses qui sont

S 7. Il faut regarder à notre ami.

Cette conclusion assex simple a été

bien longuement préparée; et l'on

pouvait la tirer beaucoup plus vite.

Ces préceptes d'ailleurs bien qu'on

les retrouve dans la Morale à Nico-

maque, semblent peu utiles; et si

l'on ne se connaissait soi-même qu’en

s’étudiant dans son ami, on courrait

risque de s’ignorer toute sa vie. Ceci

n'cmpfchc pas que l'observation faite

sur un ami sincère ne puisse en

apprendre fort long sur le cœur hu-

main. C'est une douce et sûre étude.
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tout ensemble belles, agréables et nécessaires, et que

l’amitié soit indispensable pour les avoir, il s’ensuit que

l’homme indépendant lui-mème, tout indépendant qu’il est,

aura besoin d’amitié.

CHAPITRE XVIU.

Du nombre des amis. Il nç faut pas trop étendre son affection ; il

’ ne faut pas non plus la trop restreindre. Il faut avoir le nombre

d’amis qu’on peut soi-même convenablement aimer.

§ 1. Autre question : Faut-il avoir beaucoup d’amis, ou

peu d’amis? Il ne faut pas toujours, pour le dire en un

mot, ni en avoir peu ni en avoir beaucoup. Quand on en

a beaucoup, il est bien embarrassant de partager à chacun

d’eux son affection. Sous ce rapport, comme en toute

autre chose, notre nature, qui est si faible, a de la peine

à s’étendre à beaucoup d’objets. Notre vue ne peut en

embrasser qu’un petit nombre ; et même si l’objet est plus

éloigné qu’il ne faut, il échappe à notre regard par l’im-

puissance de notre organisation. Même faiblesse pour

Ch. XVIII. Murale 5 Nicomaque,

livre IX, cli. 10 ; Morale à F.udème,

pas de théorie correspondante.

* S 1. Ni en avoir peu ni en avoir

beaucoup. On a toujours peu d'amis

véritables et sincères non pas parce

qu'il n'y a point de coeurs aimante

et fidèles, mais parce que les rela-

tions, le temps les occasions viennent

à manquer. l)u reste, on parle ici d’a-

mis dans le sens le plus large de ce

mot. — Notre nature qui est si

faible.Argument très-solide, et senti-

ment très-rarp dans l’antiquité.
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l’ouïe et pour les autres sens. § 2. Si donc on se met dans

l’impossibilité d’aimer autant qu’il faut, on s’attire par là

de justes reproches ; et l’on cesse d'être un ami du mo-

ment qu’on n’aime qu’en paroles ; car ce n’est pas là ce

que l’amitié demande. § 3. J’ajoute que, si les amis sont

très-nombreux, on ne pourra éviter d’être dans une dou-

leur perpétuelle. Dans un si grand nombre de personnes,

il est très-probable que l’une d’elles sera toujours atteinte

de quelque malheur ; et ces douleurs continuelles de vos

amis ne peuvent survenir sans vous affliger nécessaire-

ment. Du reste, il ne faudrait pas non plus, en sens con-

traire, avoir trop peu d'amis ; un ou deux, par exemple ;

il faut en avoir un nombre convenable, et selon les occa-

sions, et selon la mesure d’affection qu’on peut soi-même

leur donner.

§ 3. D'aimer autant qu'il faut.

Voilà h limite, ('.es principes d'ail-

leurs sont exposés tout au long dans

In Morale à Nicomaque, loc. laud.

$ 3. Dam une douleur perpé-

tuelle. Même remarque.



*202 LA GRANDE MORALE.

CHAPITRE XIX.

Des procédés qu’on doit observer à. l’égard d’un ami, quand on a

quelques reproches à lui faire. Il y a des liaisons bd les repro-

ches et les plaintes ne sont pas possibles : ce sont celles où

l’un des deux est inférieur ù l’autre.

Traité inachevé.

JJ!. Maintenant, il convient de rechercher comment il

faut sc conduire avec un ami dont on croit avoir à se

plaindre. Cette étude, je le sais, ne peut pas s’appliquer

à toutes les amitiés sans exception ; mais elle peut être

utile dans les liaisons où les amis ont à s'adresser des ré-

criminations. On ne se querelle pas également dans tous

les rapports d’affection; et, par exemple, il ne peut y

avoir du père au fils des reproches, comme il y en a dans

certaines autres liaisons, conmie vous pouvez m'en faire,

comme je puis vous en faire à mon tour ; ou autrement,

ce seraient des reproches affreux. § 2. L’égalité ne doit

pas exister entre des amis inégaux. Mais l’amitié, l’affec-

tion entre père et fils est inégale, comme celle de la

femme au mari, de l’esclave au maître, et en général de

l’inférieur au supérieur. Entr’eux, il n’y aura donc pas

lieu à ces reproches dont nous parlons ici. Mais entre des

Ch. XIX. Morale à Nicomaque,

livre IX, ch. 3 ; Morale à Eudème,

pas de théorie correspondante.

$ 1 . A toutes tes amitiés. Ou plutôt :

« à toutes les relations d'affection ».

J'ai conservé le motd'c amitiés »,

pour ne pas trop m’écarter de l'ori-

ginal.

$ 2. L’amitié, l'affection. J’ai

ajouté ce dernier mol pour étendre
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amis égaux et dans l’amitié fondée sur l’égalité, il peut y

avoir lieu à des récriminations et à des plaintes. Par con-

séquent, c’est une* question à considérer que de savoir

comment il faut en agir avec son ami dans l’amitié

fondée sur l'égalité, quand on croit avoir à se plaindre de

îm..;

un peu davantage le sens du mot

« amitié ».— Question à considérer.

C’est en effet une question des plus

pratiques ; et les applications en sont

assez fréquentes dans la vie. — A se

plaindre de lui... Ce traité n’est pas

achevé; mais selon toute apparence

ce qui suivait devait être fort court,

pour compléter celte théorie. Peut-

être l’ouvrage entier se terminait-il

par un résumé du dixième livre de

la Morale à Nicomaque.

FIN DU LIVRE DEUXIÈME

HT DE LA GRANDE MORALE.
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MORALE A EUDÈME.

LIVRE I.

DD BONOECI.

CHAPITRE PREMIER.

Du bonheur. Des causes du bonheur ; ces causes sont, ou la

nature. Ou l'éducation, ou la pratique et l’expérience; elles peu-

vent être aussi, ou la faveur spéciale des Dieux, ou le hasard.—
Le bonheur se compose surtout de trois éléments, la raison, la

vertu, elle plaisir.

S 1. Le moraliste qui à Délos a mis sa pensée sous la

protection du Dieu, a écrit les deux vers suivants sur le

Propylée du Latoon, en considérant sans doute l’ensemble

de tous les avantages qu’un homme à lui scyl ne peut

jamais réunir complètement, le bien, le beau et l’a-

gréable :

« Le juste est le plus beau; la santé, le meilleur;

» Obtenir ce qu’on aime est le plus doux au cœur.

Ch. 1. Morale & Nicomaque, litre

I, ch. î et suiv. ; et livre X, ch. 6 ;

Grande Morale, livre I, ch. 4 et I.

$ 1. Le moralùte. Le texte dit

simplement: • Celui qui...— I.e La-

rron. Le sanctuaire consacré h La-

tone. — Le juete est le plue beau.

Voir sur ces deux vers, qui sont de
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Nous ne partageons pas tout à fait l'idée exprimée dans

cette inscription ; et suivant nous, le bonheur qui est la

plus belle et la meilleure de toutes les choses, en est aussi

tout à la fois la plus agréable et la plus douce. § 2. Parmi

les considérations nombreuses que chaque espèce de choses

et chaque nature d’objets peuvent soulever, et qui de-

mandent un sérieux examen, les unes ne tendent qu'à

connaître la chose dont on s'occupe ; d’autres tendent en

outre à la posséder, et à en tirer toutes les applications

qu’elle comporte. § 3. Quant aux questions qui ne sont,

dans ces études philosophiques, que de pure théorie,

nous les traiterons, selon que l’occasion s’en présentera, au

point de vue qui les rend spéciales à cet ouvrage.

§ h. D’abord, nous rechercherons en quoi consiste le

bonheur, et par quels moyens on peut l’acquérir. Nous nous

demanderons si tous ceux qui reçoivent ce surnom d’heu-

reux, le sont par le simple effet de la nature, comme ils

sont grands ou petits, et comme ils diffèrent par le visage

et le teint ; ou bien, s’ils sont heureux grâce à l’enseigne-

ment d’une certaine science qui serait celle du bonheur ;

ou bien encore, si c’est par une sorte de pratique et d’exer-

cice ; car il est une foule de qualités diverses que les

Tbéognis, la Morale à Nicomaque,

livre I, ch. 6, 13, où ils sont

déjà cités. — Nous ne partageons

pas tout à fait Cidèe... C'est-à-dire :

« nous n'acceptons pas la division

des biens telle qu'elle est faite dans

celte inscription. » Aristote dé$aj>-

prouve également la pensée de ces

vers dans ta Morale à Nicomaque,

loc. laud.

$ 3, De pure théorie. C’est ainsi

que, daus la Morale à Nicomaque,

Aristote poursuivait surtout un but

pratique.

S à. Et par quela moyens on peut

l'acqucrir. Ce n'est plus là de la

pure théorie. — Par le simple effet

de la nature. Cette question est

traitée tout au long, plus loin, livre

VU, ch. 16.
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homme» possèdent non pas par nature rti même par étude,

mais qu'ils acquièrent par la simple habitude, mauvaises

quand ils ont contracté de mauvaises habitudes, et bonnes

quand ils en ont contracté de bonnes. § 5. Enfin

nous rechercherons si, toutes ces explications du bonheur

étant fausses , le bonheur n’est l’effet que de l’une de

ces deux causes : ou il vient de la faveur des Dieux qui

nous l’accordent, comme ils inspirent les hommes saisis

d’une fureur divine et embrasés d’enthousiasme sous le

souille de quelque génie ; ou bien, il vient du hasard ; car

il y a beaucoup de gens qui confondent le bonheur et la

fortune.

§ 6. On doit voir sans peine que le bonheur ne se trouve

dans la vie humaine que grâce à toi^ces éléments réunis,

ou à quelques-uns d'entr'eux, ou tout au moins à un seul. .

La génération de toutes les choses vient, ou peu s’en

faut, de ces divers principes ; et c’est ainsi qu’on peut

assimiler tous les actes qui dérivent de la réflexion aux

actes même qui relèvent de la science. § 7. Le bonheur,

ou en d’autres termes une heureuse et belle existence,

consiste surtout dans trois choses, qui semblent être les

plus désirables de toutes ; car le plus grand de tons les

$ S. Toutes tes erplications du

bonheur. Ce sont les explications qui

viennent d'étre rappelées, et qui sans

doute avaient été données par les

autres philosophes. — Le bonheur et

la fortune, ici « fortune » doit s'en-

tendre surtout dans le sens de ha-

sard.

S 6. El c'est ainsi... Pensée obs-

cure; mais le texte ne peut pas avoir

un autre son* que celui que je donne.

— Qui dérivent de ta réflexion. Ce

sont les actes moraux.

$ 7. Selon tes uns. Je ne sais si

c'est Platon qu'on veut désigner ici ;

dans les théories de Platon, la pru-

dence est toujours placée en première

ligne parmi les vertus. Voir la Répu-
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biens, selon les uns, c'est la prudence ; selon les autres,

c’est la vertu ; selon d’autres enfin, c'est le plaisir.
JJ

8.

Aussi, l'on discute sur la part de chacun de ces éléments

dans le bonheur, suivant que l’on croit que l'un d'eux y

contribue plus que l'autre. Léî uns prétendent que la pru-

dence est un bien plus grand que la vertu ; les autres

trouvent au contraire la vertu supérieure à la prudence ;

et les autres trouvent le plaisir fort au-dessus de toutes

deux. Par suite, les uns croient que le bonheur se com-

pose de la réunion de toutes ces conditions ; les autres

croient qu’il suffit de deux d’entr’elles ; d'autres même

le trouvent dans une seule.

CHAPITRE II.

Des moyens de se procurer le lionheur. Il faut se proposer un but

spécial dans la \ le, et ordonner toutes ses actions sur ce plan.—

Il ne faut pas confondre le bonheur avec ses conditions indis-

pensables.

JJ
1. C’est en s’arrêtant à l'un de ces points de vue que

tout homme qui peut.vivre selon sa libre volonté, doit se

bliqur, livre IV, p. 210 et soir.,

trad. de M. Cousin. — Selon Ici

autre». Ceci peut s'appliquer aussi à

Platon, puisque la vertu pour lui se

divisait en prudence, cou râpe, tem-

pérance et justice. — Selon d'autres

enfin. Selon l'École d'Arislippc, et

selon Kndoxc, réfuté dans la Morale

à Nicomaque, livre I, ch. 10, et

livre X, ch. 2. Eudoxe était contem-

porain d'Aristote.

Ch. 11. Morale à Nicomaque,

livre I, ch. ! ; Grande Morale, liste

1, ch. 1 et 2.
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proposer, pour bien conduire sa vie, un but spécial, l’hon-

neur, la gloire, la richesse ou la science ; et les regards

fixés sans cesse sur le but qu’il a choisi, il y doit rapporter

toutes les actions qu’il fait ; car c’est la marque d’une 9 •

grande déraison que de n’avoir point ordonné son exis-

tence sur un plan régulier et constant.
Jj

2. Aussi, un point

capital, c’est de bien se rendre compte à soi-uiôme, sans

précipitation ni négligence, dans lequel de ces biens hu-

mains on fait consister le bonheur, et quelles sont les con-

ditions qui nous paraissent absolument indispensables

pour que le bonheur soit possible. 11 importe de ne pas

confondre, par exemple, et la santé et les choses sans

lesquelles la santé ne pourrait être. § 3. De même ici,

comme dans une foule d’autres cas, il ne faut pas con-

fondre le bonheur avec les choses sans lesquelles on ne

saurait être heureux.
JJ

4. H y a de ces conditions qui ne

sont point spéciales à la santé non plus qu’à la vie heu-

reuse, mais qui sont en quelque sorte communes à tontes

les manières d’être, à tous les actes sans exception. Il

est par trop clair que sans les fonctions organiques de

respirer, de veiller, de nous mouvoir, nous ne saurions

sentir ni bien ni mal. A côté de ces conditions générales,

il y en a qui sont spéciales à chaque nature d'objets et

S 1. regards fixé* san* cesse, pas suffisamment expliqué* L'auteur

Voir la Morale à Nicomaque, livre I, veut «lire sans doute que ce serait

ch. i, $7. — C'est la marque une erreur de confondre ce qui mène

d'une grande déraison. Ces conseils au bonheur avec le bonheur lui-

sont excellents; mais ils sont mis bien même, comme de confondre la santé

rarement en pratique. avec les moyens qui nous la donnent.

S 2. De ne -pas confondre... ta Ce qui suit éclarcit un peu plus la

santé. Exemple si n*rti iier, et qui nVst pensée.

u
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qu’il importe de ne pas méconnaître. Et pour revenir il la

santé, les fonctions que je viens de citer sont bien autre-

ment essentielles que la condition de manger de la viande

ou de se promener après dîner.

§ 5. C’est tout cela qui fait qu’on agite tant de ques-

tions sur le bonheur, et qu’on se demande ce qu’il est, et

comment on peut se l’assurer ; car il y a des gens qui

prennent pour des parties constitutives du bonheur les

choses sans lesquelles le bonheur serait impossible.

CHAPITRE 111.

Des théories antérieures. Il ne faut pas tenir compte îles opinions

du vulgaire ; il ne faut étudier que celles des sages.— Il est plus

conforme à la raison et plus digne de Dieu de croire que le bon-

heur dépend dos efforts de l’homme, plutôt que de croire qu’il

est le résultat du hasard ou de la nature.

$}
1- H serait fort inutile d’examiner une à une tontes

les opinions émises à ce sujet. Les idées qui passent par

la tète des enfants, des malades ou des hommes pervers,

ne méritent pas l’attention d’un esprit sérieux. 11 n’est que

faire de raisonner avec eux. Mais les uns n’ont besoin que

$ h. Ou de te -promener apr<'*

dîner. U parait que la promenade

après dîner était une habitude per*

sonne! le d'Anatole.

$ 5. Les chose* sans lesquelles...

P;n exemple, les biens extérieurs sans

lesquels le bonheur ne serait que

Uét'iinpaiTaiL Voir la Morale à Ni-

comaque, livre 1, ch. 6. $ \ à.

Ch. 111. Morale à Nicomaque,

livre I, ch. S ; Graude Morale, livre

1, ch. 1.
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tic quelques années de plus qui les changent et les mû-

rissent ; les autres ont besoin du secours de la médecine,

ou de la politique qui les guérit ou les châtie ; car la

guérison que procurent les châtiments n'est pas un re-

mède moins eflicace qne ceux de la médecine. § 2. De

même non plus, il ne faut pas en ce qui regarde le bonheur

considérer les opinions du vulgaire. Le vulgaire parle de

tout avec uhe égale légèreté, et particulièrement de... ;

il ne faut tenir compte que de l’opinion des sages. Ce

serait un tort que de raisonner avec des gens qui n’en-

tendent pas la raison, et qui n’écoutent que la passion qui

les entraîne. % 3. Du reste, comme tput sujet d’étude sou-

lève des questions qui lui sont entièrement spéciales, et

qu’il y en a aussi de ce genre en ce qui regarde la vie la

meilleure que l'homme puisse suivre, et l’existence qu’il

peut adopter préférablement à toutes les autres, voilà les

opinions qui méritent un sérieux examen ; car les argu-

ments des adversaires, quand on les a réfutés, sont les

démonstrations des jugements opposés aux leurs. § A-

De plus, il est bon de ne pas oublier le but auquel prin-

§ 1. Ou de la politique. C'est-ù-

dire, (a législation pénale, qui pro-

nonce les châtiments contre les cou-

pables. — Que ceux de la médecine.

J’ai ajouté ceci.

$ 2. Considérer les opinions du

vulgaire. Il ne semble pas que, dans

la Morale à Nicomaque, Aristote dé-

daigne autant les sentiments du vul-

\
gairc. Il faut toujours les étudier

sauf à les juger. Mais il est vrai

qu'ici il est question des enfants et

des hommes pervers. I.c vulgaire

ainsi compris mérite peu d'attention.

— Et particuliérement de... Il y a

ici une lacune dans le texte. On
pourrait la remplir en disant : « de

celte question. » — De Copinion des

sages. Cette fin de phrase que justifie

le contexte, est tirée d'une glose dans

un manuscrit; elle n'appartient pas

ù l'original. — La passion qui tes

entraîne. Voir la Morale à Nico-

maque, livre X, cb. 10, $ U.

§ S. La vie la meilleure. C’est-à-

dire, le bien suprême.
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cipalemerrt doit tendre toute cette étude, à savoir de con-

naître les moyens de s’assurer une existence bonne et

belle, si l’on ne veut pas dire parfaitement heureuse, mot

qui peut sembler trop ambitieux ; et de satisfaire l’espé-

rance qu’on peut avoir, dans toutes les occasions de la vie,

de ne faire que des choses honnêtes. § 5. Si l’on ne fait

du bonheur que le résultat du hasard ou de la nature, il

faut que la plus grande partie des hommes y renoncent ;

car alors l’acquisition du bonheur ne dépend plus des

soins de l’homme ; il ne relève plus de lui ; l’homme n’a

plus à s’en occuper lui-même. Si au contraire on admet

que les qualités et les actes de l’individu peuvent décider

de son bonheur, dès-lors, il devient un bien plus com-

mun parmi les hommes; et même un bien plus divin;

plus commun, parce qu’un plus grand nombre pourront

l’obtenir; plus divin, parce qu’il sera la récompense des

efforts que les individus auront faits pour acquérir cer-

taines qualités, et le prix des actions qu’ils auront accom-

plies dans ce but.

$ h. Les moyens de s'assurer.

Ceci confirme ce qui a été dit plus

haut sur l'objet tout pratique du

présent traité ch. 1 , $ 2. — Mot qui

peut sembler trop ambitieux

.

Juste

sentiment de l'imperfection humaine.

— Et de satisfaire Vespérance

.

Pen-

sées très-nobles et très-naturelles.

% b. Le résultat... de la nature.

C'est cependant ù peu près l'opinion

qui est soutenue p us loin, livre VII,

ch. ih. — La plus grande partie îles

hommes y renoncent. En fait, la plu-

part des hommes sont malheureux ;

mais ils ne renoncent pas ù l'espoir du

bonlieur.Uu reste, tous les sentiments

exprimés daus cette fin de chapitre

sout excellents; et dans la Morale ù

Nicomaque, Aristote n'a rien dit de

mieux. C'est une vérité des plus im-

portantes que le bonheur de l'homme

dépend en effet en grande partie de

sa conduite et de sa volonté. C'est

une loi de la providence.
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CHAPITRE IV.

Définition du bonheur. Des divers genres) de vio où la question du

bonheur n'ost point impliquée. — il y a trois genres do vie que

l'on embrasse quand on est maitre do ehoisir à son gré: la vie

politique, la vie. philosophique et la vie de plaisir.de jouissances.

— Réponse et opinion d’Anaxagore sur le bonheur.

g 1. La plupart des doutes et des questions qu’on sou-

lève ici, seront clairement résolus, si l’on définit d’abord

avec précision ce qu’il faut entendre par le bonheur.

Consiste-t-il uniquement dans une certaine dispositiou de

l’àme, ainsi que l’ont cru quelque sages et quelques an-

ciens philosophes? Ou bien, ne suftit-il pas que l’individu

lui-mème soit moralement d’une certaine façon? et ne

faut-il pas bien plutôt encore qu’il fasse des actions d’une

certaine espèce ? g 2. Parmi les divers genres d’existence,

il y en a qui n’ont rien à voir dans celte question de la

félicité et qui n’y prétendent même pas. On ne les cultive

que parce qu’ils répondent à des besoins absolument

Ch. IV. Morale à Nicomaque,

livre I, eh- 4; et livre X, cli. 6 ;

Grande Morale, livre I, cli. .1.

S I. Quelques sages. Socrate et la

plupart des sajjcs de la Grèce. — Et

quelques anciens philosophes. Ann-

xagore enlr'autres. dont il sera parlé

plus bas, $4. — Qu'il fasse des

actions. C'est la théorie de la Morale

il Nicomaque, livre I, ch. 4, $ 13.

$ 2. Il y en a qui n'ont rien à

voir. Toute cette théorie résulte du

mépris dans lequel toute l'antiquité

grecque a tenu en fténéml le travail.

Les seules occupations des hommes

libres étaient la politique et la philo-

sophie. Le bonheur ne pouvait être

que là, et surtout dans la dernière.
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nécessaires ; et je veux dire, par exemple, tontes ces exis-

tences consacrées aux arts de luxe , au< arts qui ne

s’occupent que d'amasser de l’argent et les arts industriels.

J’appelle arts de luxe et inutiles les arts qui ne servent

qu’à la vanité. J’appelle industriels les métiers des

ouvriers qui sont sédentaires et vivent des salaires qu’ils

gagnent. Enfin , les arts de lucre et de gain sont ceux

qui s’appliquent aux ventes et aux achats des boutiques et

des marchés. De môme donc que nous avons indiqué

trois éléments du bonheur, et signalé plus haut ces trois

biens comme les plus grands de tous pour l’homme : la

vertu, la prudence et le plaisir, de môme aussi nous

voyons qu’il y a trois genres de vie que chacun embrasse

de préférence, dès qu'il en a le libre choix : la vie politique,

la vie philosophique, et la vie de plaisir et de jouissance.

S 3. La vie philosophique ne s’applique qu’à la sagesse et

à la contemplation de la vérité ; la vie politique s’applique

aux belles et glorieuses actions, et j’entends par là celles

qui viennent de la vertu ; enfin la vie. de jouissance se

GYlail le renfermer dans de bien

étroites limites. — Toutes res exis-

tences. À ce compte, et malgré ce

qu’on vient d’en dire, la presque to-

talité des hommes devraient renoncer

an bonheur. — Que d’amasser de

l'argent. La même doctrine se trouve

dans la Morale à Nicomaque, livre I,

cü. 2, $ 15. — Des boutiques et des

marchés. Le même dédain est expri-

mé dans la Politique, livre 1, ch. 3,

% 23, île ma traduction, 2* édition.

— Et signalé plus haut. Voir plus

haut, ch. 1, S 2. — La nV po-

litique... La vie politique répond, ce

semble, à la prudence; la vie philoso-

phique répond à la vertu ; la vie de

jouissances répondait plaisir. Mais

l’explication qui suit contredit retle

classification.

S 3. S’applique aux belles actions.

C’est se faire une haute idée de la

politique; mais en Grèce, non plus

que chez les peuples modernes, la

politique n’a jamais pu passer pour

une école dé vertu.
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passe tout entière dans les plaisirs du corps. Ceci doit

faire comprendre pourquoi il y a tant de différences,

comme je l’ai déjà «lit, dans les idées qu’on se fait du

bonheur. § A. On demandait à Anaxagore de Clazomèiie

quel était suivant lui l'homme le plus heureux : « Ce n’est

» aucun de ceux que vous supposez, répondit-il ; et le

» plus heureux des hommes selon moi vous semblerait

» probablement un homme bien étrange. » Le sage répon-

dait ainsi, parce qu'il voyait bien que son interlocuteur ne

pouvait pas s’imaginer qu’on dût mériter cette appellation

d’heureux, sans être tout au moins puissant, riche, ou

beau. Quant à lui, il pensait peut-être que l’homme qui

accomplit avec pureté et sans peine tous les devoirs de la

justice, ou' qui peut s’élever à quelque contemplation

divine, est aussi heureux que le permet la condition hu-

maine.

S A. Anaxagore de Claumène.

Voir la même réponse attribuée à Ana-

xagore, Morale à Nicomaque, livre X,

ch. 9, S 3.— Quant a lui il pensait.

Admirable appréciation d'Aiiaxngore

et du bonheur permis à l'homme. Voir

la Morale à Nicomaque, livre X,

cb. 7, S 8. On sc rappelle en quels

termes Aristote parle d'Abaxagorc

dans la Métaphysique, livrai, ch. A,

p. 985, a, 18, de l’éiL de Berlin. —
Voir aussi dans le chapitre suivant du

présent traité, S 9, une autre râpeuse

iiimi moins belle d*Anaxagore.
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CHAPITRE V.

Des misères de la vie humaine; il vaudrait mieux ne pas vivre.

Belle réponse d’Anaxagore. — Opinions diverses des hommes
sur le bonheur: la vertu et la sagesse sont les éléments indispen-

sables du bonheur.— Erreur de Socrate qui croyait que la vertu

est uuo science ; la vertu consiste essentiellement dans la

pratiqua

§ 1. II est une foule de choses où il est très-diflicile de

bien juger. Mais c’est surtout dans une question où il

semble qu'il est très-aisé, et du domaine de tout le monde,

d’avoir une opinion; et cette question c’est de savoir quel

est le bien qu’on doit choisir dans la vie, et dont la posses-

sion comblerait tous nos vœux. 11 y a mille accidents qui

peuvent compromettre la vie de l'homme, les maladies,

les douleurs, et les intempéries des saisons ; et par consé-

quent, si dès le principe on avait le choix, on s’éviterait

sans nul doute de passer par toutes ces épreuves. § 2.

Ajoute* à cela la vie que l’homme mène tout le temps

qu’il est enfant ; et demandez-vous s’il est un être raison-

CK V, Morale à Nicomaque, livre § 2. Un être raisonnable qui vcu-

it ch. &; Grande Morale, livre I, lût s'y plier. Sentiment juste, mais

ch. 1. .
qu’on trouve aises rarement dans

$ i. Três-difilcile de bien juger, l'antiquité, qui fait tant de ras de la

Voir dans la Morale à Nicomaque, vie et qui en jouit avec tant d’ar-

livre I, ch. 4, % 45, des réflexions deur.

analogues.
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nable qui voulût s’y plier une seconde fois. § S. Il est

encore bon nombre de choses qui n’offrent ni plaisir ni

peine, ou bien qui, en offrant du plaisir, n’offrent qu'un

plaisir assez honteux, et qui, somme toute, sont telles qu’il

vaudrait mieux ne pas être que de vivre pour les éprouver.

4. En un mot, si l’on réunissait tout ce que font les

hommes et tout ce qu’ils souffrent, sans que leur volonté y

soit jamais pour rien, ou puisse s’y proposer un but

précis, et qu’on y ajoutât même une durée infinie de

temps, iln'en est pas un qui, pour si peu, préférât de vivre

plutôt que de ne pas vivre. § 5. (’.ertainement le seul

plaisir de manger, ou même les jouissances de l’amour, à

l’exclusion de tous ces plaisirs que la connaissance des

choses, les perceptions de la vue ou des autres sens

peuvent procurer à l'homme, ne suffiraient pas pour faire

préférer la vie à qui que ce soit, à moins qu'on ne fût tout

à fait abruti et dégradé. § 6. Il est vrai que si l’on faisait

un choix aussi ignoble, c’est qu’on ne mettrait évidem-

ment aucune différence à être une brute ou un homme ;

et le bœuf, qu'on adore si dévotement en Egypte sous le

nom d’Apis, a tous ces biens-là plus abondamment et en

S 3. Il est encore bon nombre de

cho9€t. Il y o «la ns cfs réflexions, sur

les misères et les imperfections de la

vie, comme un avant-coureur desm«S

lancolics chrétiennes.

S 4. Il n’en est pas un qui préférât

de vivre. Daas la Politique, an con-*

traire, Aristote remarque avec bien

pins de raison que les hommes

aiment passionnément la vie pour la

vie elle-méine. Voir la Politique,

livre III, ch. 3, p. 143 de ma tra-

duction, 3* édit.

$ 5. Certainement le seul plaisir

de manger. Tout ceci est bien d'ac-

cord avec les théories toutes spiri-

tualistes qui terminent la Morale 4

Nicomaque, livre X, ch. 7 et suir.

S 8 et suiv.

$ 8. Une brute ou un homme. Une

foule de gens ne savent point faire

cette différence.
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jouit mieux qu'aucun monarque du monde. $ 7. De même,

ou ne voudrait pas uou plus la vie [K)ur le simple plaisir

d'y dormir ; car, je vous prie, quelle différence y a-t-il à

dormir du premier jour jusqu'au dernier pendant une

suite de mille années et plus, ou de vivre comme une

plante t I-es plantes n'ont que cette existence inférieure,

comme l'ont aussi les enfants dans le seiu maternel ; car

du moment qu’ils sont conçus dans les entrailles de leur

mère, ils y demeurent dans un perpétuel sommeil.

§8. Tout ceci nous prouve évidemment notre ignorance

et notre embarras il savoir ce qu’il y a de bouteur et de

bien réel dans ln vie. $ t). Aussi dit-on qu’Anaxagore ré-

pondit à quelqu’un qui lui proposait tous ces doutes, et

qui lui demandait quel motif aurait l'homme de préférer

l’existence au néant : « Son motif, c'est de pouvoir con-

» templer les cieux, et l'ordre admirable de l’uuivers

» entier. » Le philosophe pensait donc que l’homme ferait

bien de préférer la vie uniquement en vue de la science

qu'il y peut acquérir. VJ 10. Mais ceux qui admirent le

bonheur d’un Sardanapale, d'un Smindyride le Sybarite,

ou de tel autre personnage fameux qui n’a cherché dans

la vie que de continuelles délices , tous ces gens-là

$ 7. Pour le simple plaisir d'y

dormir. Voir u/ie opinion analogue

sur le bonheur des Dieux, qui u’ont

pas le sommeil éternel d’Endjiuion,

Morale à Nicomaque, livre X, ch. 8,

S 7. — Une plante... les enfants...

Ces comparaisons ne sont pas in-

dignes d'un grand naturaliste comme

Tétait Aristote.

$ 8. Notre ignorance. (Test trop

dire ;
« notre embarras » est plusjuste.

S 9. dit-on qu’Anaxagore.

Voir plus haut dans le chapitre précé-

dent, S 4. dette approbation donnée à

la belle réponse d'Aoaxagorc est un

peu eu contradiction avec le dédain

de la vie qui vient d'être exprimé.

$ 1 0. Tous et* gcns-la. Telles sont

le» opinions du vulgaire, dont ou doit

eu effet tenir assex peu de compte.
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semblent placer le bonheur uniquement dans la jouis-

sance. § II. Il y en a d’autres qui ne préféreraient ni les

plaisirs de la pensée et de la sagesse, ni les plaisirs du

corps, aux actions généreuses qu’inspire la vertu ; et l’on

en voit même qui les recherchent avec ardeur, non pas

seulement quand elles peuvent donner la gloire, mais

dans les cas même où ils n’en doivent tirer aucune répu-

tation. § 12. Mais quant aux hommes d’État livrés à la I

politique, la plupart ne méritent pas véritablement le nom

qu’on lenr donne ; ce ne sont pas réellement des poli-

tiques ; car le vrai politique ne recherche les belles actions

que pour elles seules ; tandis que le vulgaire des hommes

d'État n’embrassent ce genre de vie que par avidité on

par ambition.

§ 13. On voitdonc, d’après tout ce qu’on vient de dire,

qu’en général les hommes ramènent le bonheur à trois

genres de vie : la vie politiqhe, la vie philosophique, et la

vie de jouissances. Quant au plaisir qui ne concerne que le

corps et les jouissances qu’il procure, on sait assez claire-

ment ce qu’il est, comment et par quels moyens il se

produit En conséquence, il serait assez inutile de recher-

cher ce que sont ces plaisirs corporels. Mais on peut se

S il. Aux actions généreuse»

qu'inspire la vertu . Il faut entendre

d'après ce qui a été dit plus haut,

S 3, ch. A, qu'il s’agit ici de la poli-

tique; et l’on voit par ce qui suit

que l’auteur s'en fait une idée très-

élevée, si ce n’est très-juste. Ce quM

j a de mieux & dire en faveur de la

politique, c’est qu'elle est très-sou-

vent, et qu’elle était surtout cbe* les

Grecs, l'occasion de montrer un

gruud courage.

S 12. Ce ne sont jhu #cillement

des politiques. On se rappelle toutes

les critiques que Hatoq. a faites des

politiques vulgaires, dam leGnrgia».

dans la République, dans le l'oli*

tique.

$ 13, On voit donc. Répétition de

ce qui a été dit, ch. 6, $ 3. — On
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demander avec quelque profit s’ils contribuent ou non au

bonheur, et comment ils y contribuent. On peut se de -

mander, en admettant qu’il faille mêler à la vie quelques

plaisirs honnêtes, si ce sont ceux-là qu’il y faut mêler, et

s'il y a une nécessité inévitable de les prendre à quel-

qu autre titre ; ou bien, s’il n’y a point encore d’autres

plaisirs qu’on puisse regarder avec raison comme un élé-

ment du bonheur, en donnant des jouissances positives à

sa vie, et non pas seulement en écartant la douleur loin de

soi. § 14. Ce sont là des questions que nous réserverons

pour plus tard. Mais nous étudierons d’abord la vertu et

la prudence ; nous dirons quelle est la nature de l’une et

de l’autre. Nous examinerons si elles sont les éléments

essentiels de la vie honnête et bonne, ou par elles-mêmes

directement, ou par les actes quelles font faire ; car on

les fait entrer toujours dans la composition du bonheur ;

et si ce n’est pas là l’opinion de tous les hommes sans ex-

ception, c’est du -moins l'opinion de tous ceux qui sont

dignes de quelqu’estime. S 15. Le vieux Socrate pensait

que le but suprême de l’homme c’était de connaître la

vertu ; et il consacrait ses efforts à chercher ce que c'est

que la justice, le courage et chacune des parties qui com-

peut se demander avec quelque profit.

C'est en effet une des questions que

la science morale doit traiter.

SIA. Pour plu» tard. La théorie

annoncée ici ne se trouve pas préci-

sément dans la Morale à Kudème ;

[
c'est peut-être la théorie du plaisir

livre VII, ch. M delà Morale à Nico-

maque; et livre X, ch. t, et sulv. —
La vertu et la prudence. Platon ne

les distingue pas aussi complètement,

puisqu'il fait de la prudence nue

partie de lu vertu. Ici elles semblent

tout à fait séparées.

S 45. Le vieux Socrate. C’est

une expression qu'on a déjà vue dons

lu Grande Morale, livre 11, ch. 8,

$ 2, et qu'on retrouvera plus loin

encore dans la Morale à Eudême,

livre VII, ch. 4, § 45. Elle est assex
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posent l’ensemble de la vertu. A son point de vue, il avait

raison, puisqu’il pensait que toutes les vertus sont des

sciences, et qu’on devait du môme coup connaître la jus-

tice et Être juste, comme c’est aussi du même coup que

nous apprenons l’architecture ou la géométrie, et que

nous sommes architectes ou géomètres. 11 étudiait donc

la nature de la vertu, sans s'inquiéter comment elle s’ac-

quiert ni de quels éléments réels elle se forme. § 16. Ceci

se présente en effet dans toutes les sciences purement

théoriques. Ainsi l'astronomie, la science de la nature, la

géométrie n’ont point absolument d’autre but que de

connaître et d’observer la nature des objets spéciaux de

ces sciences ; ce qui n’empêche pas qu’indirectement ces

sciences ne puissent nous être utiles pour une foule de

besoins. § 17. Mais dans les sciences productives et d’ap-

plication, le but qu’elles poursuivent est différent de la

science et de la simple connaissance qu’elles donnent.

Par exemple, la santé, la guérison est le but de la méde-

cine ; l’ordre, garanti par les lois on quelqn’autre chose

singulière. —- Et chacune des par-

tic». C'est là en effet une des théories

de Socrate et de Platon, République,

livre IV, p. 210 et suiv. de la tra-

duction de M. Cousin. — Toute» le»

vertus sont des sciences. Voir la

Grande Morale, livre I, ch. 1, à In

fin, S 26 .—Du mime coup connaître

la justice et être juste. C’est en eOet

une erreur; et l’on ne voit que trop

souvent la contradiction déplorable

de la science et du vice. On peut

fort bien savoir ce que c'est que la

vertu sans être vertueux. — Elé-

ments réels. J’ai ajouté ce dernier

mot.

$ 16. Ceci se présente. Cette di-

gression semble en quelque sorte

une réponse à ce qui précède, et

comine une demi-justification de

Platon.

S 17. Productives cl <Tapplication.

1) n’y a qu'un seul mot dans le texte.

— Le but qu’elles poursuivent. Voir

la Morale à Nicomaque, livre I,

cb. 1, $ 2 ; et plus loin, daus ce

même traité de la Morale à Kudème,

livre VU, cb. 13.
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d’analogue, est le but de la politique. § 18- Sans doute,

la pure connaissance des belles choses est déjà une chose

fort belle par elle seule ; mais pour la vertu, le point essen-

tiel et le plus précieux, ce n’est pas d’en connaître la na-

ture ; c’est de savoir d’où elle se forme et comment on la

pratique. Nous ne tenons pas seulement à savoir ce que

c’est que le courage; nous tenons surtout à être coura-

geux ; ni ce que c'est que la justice, mais à être juste ; de

même que nous tenons à la santé, plus qu'à savoir ce que

c’est que la santé ; et à posséder un bon tempérament,

plutôt qu’à savoir ce que c'est qu'un tempérament bon et

robuste.

CHAPITRE VI.

Delà méthode à suivre dans ces recherches. Utilité de la théorie

et du raisonnement; mais il faut les appuyer par des faits et par

des exemples. Cette méthode est utile même en politique. —
Danger des digressions et des généralités ; il faut tout ensemble

critiquer la méthode et les résultats qu'elle donne. — Citation

des Analytiques.

Jj
1. Nous devons essayer de trouver par la théorie et

JJ 18. Sans doute la pure connais-

sance. C'est faire équitablement la

part de vérité q ni se trouve dans la

théorie platonicienne, — Et com-

ment on la pratique. Toute celle fin

de chapitre est excellente. On a su

dans toute la Morale à Nicomaque,

combien de f>ns Aristote a insisté sur

ce point capital.

Ch, VJ, Morale ù Nicomaque,

livre I, ch. 2 et suiv ; Grande Mo-

rale, livre I, ch. 2.
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par le raisonnement la vérité sur toutes ces questions ; et

nous l’appuierons
,
pour la démontrer, par le témoignage

des faits et par des exemples incontestables. Le mieux

serait sans contredit de donner des solutions que tout le

monde adoptât d'un avis unanime. Mais si nous ne pou-

vons obtenir cet assentiment, il faudrait du moins présen-

ter une opinion à laquelle tous les hommes, avec quelques

progrès, viendraient peu à peu se ranger ; car chacun porte

en soi un penchant naturel et spécial vers la vérité ; et

c’est en partantde ces principes qu’il faut nécessairement

démontrer aux hommes ce qu'on veut leur apprendre. Il

suffit que les choses soient vraies, bien que d’abord elles

ne soient pas claires, pour que la clarté se produise plus

tard à mesure qu’on avance, en tirant toujours les idées

les plus connues de celles qui d’abord avaient été expo-

sées confusément § 2. Mais en toute matière, les théories

ont plus ou moins d'importance, selon qu'elles sont philo-

sophiques ou ue le sont pas. C’est pour cela que, même

en politique, on ne doit pas regarder comme une étude

inutile de rechercher non pas seulement le fait, mais la

cause ; car cette recherche de la cause est essentiellement

philosophique, en quelque matière que ce soit. § 3. 11 faut

du reste en ceci beaucoup de réserve ; il y a des gens qui,

$ I. En partant de ce* principes.

C’est cc que plu» lard l'école Écos-

saise a nomme- les ptiiidpes du sens

commun. — U suffit que les choses

soient vraies

.

C'est la méthode ha-

tuelle d'Aristote de présenter d'a-

bord une idée générale de la chose

qu'il discute, cl d'entrer ensuite dans

des détails plus précis et plus clairs.

$ 2. Philosophiques ou ne le sont

pas. En d'autres termes, régulières et

méthodiques. — Celte recherche de

la cause. C’est là ce qui fait qu'on a

pu déiinir la philosophie assez juste-

ment en di&aut qu’elle est la science

des cause».
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sous prétexte qu'il appartient au philosophe de ne jamais

parler à la légère, mais toujours avec réflexion, ne s’a-

perçoivent pas qu'ils sont bien souvent en dehors de leur

sujet, et qu’ils se livrent à des digressions parfaitement

vaincs. § 4. Parfois, c’est simple ignorance ; d’autre fois,

c’est présomption ; et il arrive même qu’à ces piéges-là

des gens habiles et fort capables d’agir eux-mèines, sont

pris par des ignorants, qui n’ont et ne peuvent avoir sur le

sujet discuté la moindre idée fondamentale ni pratique.

§ 5. La faute qu’ils commettent tient à ce qu’ils ne sont

pas assez instruits ; car c’est manquer d’instruction sur

un sujet quelconque que de ne pas savoir distinguer les

raisonnements qui s’v rapportent réellement, et ceux qui

y sont étrangers. § Q. D’ailleurs, on fait bien de juger sé-

parément et le raisonnement qui essaie de démontrer la

cause et la chose elle-même qu’on démontre. Un premier

motif, c’est celui que nous venons de dire, à savoir qu'il

ne faut pas s’en fier à la théorie et au raisonnement tout

seul ; et que souvent il faut bien davantage s’en rapporter

aux faits. Mais ici c'est parce qu'on ne peut pas soi-même

donner la solution cherchée, qu’on est bien forcé de s’en

tenir à ce que l’on vous dit. En second lieu, il arrive plus

d’une fois que ce qui parait démontré par le simple rai-

sonnement est vrai, mais ne l’est pas cependant par la

S 3. A de» digression» parfaite»

ment vaines, le ne «iis si celle cri-

tique s’adresse à Platon ; elle serait

assez juste. Mais il faut dire aussi

que la forme du dialogue permet et

exige même de fréquentes digres-

sions.

S à. Qu*à ces piéges-là. Le texte

n’est pas tout à fait aussi précis.

$ 6. Que nous venons tle dire. Ce

motif n’a pas été exprimé d’une ma-

nière tdxWre ; il n’est qu’iinpliri-

tenient compris dons ce qui précède.

— Bien davantage s'en rapporter

Digitized by Google



LIVRE I, ('.H. VII,
JJ

2. 225

cause sur laquelle ce raisonnement s'appuie ; car on peut

démontrer le vrai par le faux, ainsi qu'on peut le voir

dans les Analytiques.

CHAPITRE VII.

Du bonheur. — On convient que c’est le plus grand des biens ac-

cessibles iH'horame. L’homme seul, en dehors de Dieu, peut être

heureux. Les êtres inférieurs à l'homme ne peuvent jamais être

appelés heureux.

§ 1. Tous ces préliminaires posés, commençons, comme
on dit, par le commencement; c’est-à-dire, en partant d'a-

bord de données qui n’ont pas toute la clarté désirable,

arrivons à savoir aussi clairement quç possible ce que

c’est que le bonheur.

§ 2. On convier^ généralement que le bonheur est le

plus grand et le plus précieux de tous les biens qui

peuvent appartenir à l'homme. Quand je dis à l'homme,

j'entends que le bonheur pourrait être aussi le partage

d'un être supérieur a l’humanité, c'est-à-dire de Dieu.

aux faits. C’est bien ift en effet la

méthode ordinaire d’Aristote. —
Dans Us Analytiques. Premiers Ana-

lytiques livre II, ch. 2, p. 205 et

suit, de ma traduction.

Ch. VII. Morale à Nicomaque,

livre I, ch. 7 ; Grande Morale,

livre I, ch. 2.

S 1. Qui n’ont pas toute ta clarté

désirable. Voir ci-dessus le début du

chapitre précédent, $ !.

$ 2. Le plus grand... de tous Us

biens, fin exceptant toujours la vertu.

— D'un être supérieur à l' humanité.

Voir la Morale à Nicomaque, livre X,

ch. 8, S 7.

15
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Sj 8. Mais quant aux autres animaux, qui sont tous infé-

rieurs à l'homme, ils ne peuvent jamais en rien participer

à cette désignation ni recevoir ce nom. On ne dit pas que

le cheval, l’oiseau, le poisson sont heureux; pas plus

qu’aucun de ces êtres qui n’ont point dans leur nature,

comme leur nom seul l’indique, quelque chose de divin,

mais qui vivent d’ailleurs plus ou moins bien, en ayant

leur part en quelqu’autre manière des biens répandus

dans le monde. § A* Nous prouverons plus tard qu’il en

est ainsi. Mais nous nous bornons maintenant à dire que

pour l'homme il y a certains biens qu’il peut acquérir, et

qu’il en est d’autres qui lui sont interdits. Nous entendons

par là que, de même que certaines choses ne sont point

sujettes au mouvement, de même il y a de» biens qui ne

peuvent pas non plus y être soumis ; et ce sont peut-être

les plus précieux de tous par leur nature. Il est en outre

quelques-uns de ces biens quisont accessibles sans doute,

mais qui ne le sont que pour des êtres meilleurs que

*

lion sur 1rs écrit» moraux d’Aristoto,

Mémoires de l'académie des science»

de Bavière, Ionie III
, p. 491.

M. Fritzsch dan» son édition croit

que ceci se rapporte au livre VI de

la Morale à F,udème, ch. iA, $ 7;

mais ce passage évidemment n’est

pas en rapport avec la discussion

qu’on annonce ici. — Pour l'homme

il y a certain» biens. Appréciation

très-saine des limites imposées ù la

nature de l'homme. — Ce sont peut-

tire les plus précieux. Il eût été bon

de préciser quels peuvent être ces

biens. Est-ce l'immortalité par

$ X Ni recevoir ce nom. CVsl par

un abus de mots qu’on peut dire de

quelques animaux domestiques qu’ils

sont heureux, par l'existence que

l’homme leur assure. — En ayant

leur part ... des biens répandus dans

le monde. Pensée délicate et vraie,

autant que profonde.

S A. Nous prouverons plus lard.

Il n’y a rien dans la Morale à Ba-

derne qui se rapporte à ceci; et je ne

crois pas que celle question, d’ailleurs

si intéressante, ait été traitée dans

aucun ouvrage d’Aristote. C’est aussi

l’avis de M. Spcngel dans sa disserta*
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nous. $ 5. Quand je dis accessibles, praticables, ce mot a

deux sens : il signifie tout ensemble, et les objets qui

sont le but direct de nos efforts, et les choses secondaires

qui sont comprises dans notre action en vue de ces objets.

Ainsi, la santé, la richesse sont placées au nombre des

choses accessibles à l'homme, au nombre des choses que

l’homme peut faire, de môme qu’y est placé aussi tout ce

qu’on fait pour atteindre ces deux buts, à savoir les

remèdes et les spéculations lucratives de tout genre. Donc

évidemment, le bonheur doit être regardé comme la

chose la plus excellente qu'il soit donné à l’homme de

pouvoir obtenir.

CHAPITRE VIII.

Ou bien suprême. Examen de trois théories principales sur cette

question. — Réfutation de la théorie du bien en soi, et de la

théorie générale des Idées. Elles ne peuvent servir en rien à la

vie pratique. — Le bien se retrouve dans toutes les catégories ;

il y a autant de sciences du bien qu’il y a de sciences île l'être. —
Méthode inexacte pour démontrer le bien en soi. — La politique

ainsi que la morale étudient et ponrsuivent un bien qui leur est

propre.

§ 1. Il faut donc examiner quel est le bien suprême et

exemple ? — Pour des ftres meil-

leurs que noua. Les Dieux sans

doute.

$5. Donc évidemment. Conclusion

peu rigoureuse de ce qui précède.

Ch. VIII. Morale a Nicomaque,

livre t, eh. 3; Grande Morale,

livre I, ch. t.
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voir en combien de sens on peut eutendre ce mot. Il y a

ici trois opinions principales. On dit, par exemple, que le

bien suprême, le meilleur de tous les biens, c’est le bien

lui-même, le bien en soi; et au bien en soi, on attribue ces

deux conditions, d’être le bien primordial, le premier de

tous les biens, et d’être cause par sa présence que les

autres choses deviennent aussi des biens. § 2. Telles sont

les deux conditions que remplit l'Idée du bien ; et qui

sont, je le répète, d’être le premier des biens, et par sa

présence, d’être cause que les autres choses soient des

biens à différents degrés. C.’est d’après l'Idée surtout que

le bien en soi, à ce qu'on prétend, doit s’appeler réelle-

ment le bien suprême et qu’il est le premier des biens ;

car si les autres biens sont appelés des biens, c’est unique-

ment parce qu’ils ressemblent et participent à cette Idée

du bien eu soi ;
et une fois qu’on a détruit l'Idée dont le

reste participe, on a détruit du même coup tout ce qui

participe de cette Idée et ne reçoit un nom que de cette

participation même. § 3. On ajoute que ce premier bien

est aux autres biens, qui le suivent, dans ce rapport que

l'Idée du bien est le bien lui-même, le bien en soi ; et que

$ 1. Trois opinions principales.

Il semble que ceci annonce une dis-

cussion ultérieure; mais elle ne se

retrouve pas dans la suite de l'ou-

vrage. Peut-être s'agit-il des trois

solutions indiquées plus haut, cli. 1,

$ 7. — On dit d'abord, ('.'est Platon

qui soutient cette théorie; on ne le

nomme point Ici; il est nommé dans

la Morale à Nicomaque. Mais la

théorie est assrt reconnaissable pour

qn'il soit inutile d'en citer l'auteur.

S 5. Et je le répète. Le texte est

un peu moins précis; uia traduction

l'est davantage, a lin d'atténuereeque

la répétition ù si courte distance peut

avoir de choquant. — A ce qu'on

prétend. J'ai ajouté ces mots, qui

éclaircissent la pensée, et qui d’ail-

leurs ressortent du contexte.

S 3. On ajoute. Le texte est un

peu moins précis. — Est séparée.
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cette idée est séparée, comme toutes les autres Idées, des

objets (lui en participent. § 4. Mais l'examen approfondi

de cette opinion appartient à un autre traité qui serait

nécessairement beaucoup plus théorique et plus rationnel

que celui-ci; car il n’y a point d’autre science qui four-

nisse les arguments tout à la fois destructifs et communs

pour réfuter les théories, g 5. S’il nous est permis d’ex-

primer ici très-brièvement notre pensée, nous dirons que

soutenir qu’il y a une Idée non-seulement du bien, mais

de tout autre chose, c’est une théorie purement logique

et parfaitement creuse. On l’a du reste suilisamment ré-

futée, et de beaucoup de manières, soit dans les ouvrages

Esotériques, soit dans les ouvrages de pure philosophie,

g tt. J’ajoute que les Idées en général, et l'Idée du bien

en particulier, auraient beau exister tant qu’on le vou-

drait, elles ne seraient certainement d’aucune utilité ni

jKiur le bonheur, ni |>our des actions vertueuses.

Aristote a toujours prôté cette théo-

rie à Platon. W. Cousin a montré

que ce n’est pas là la vraie théorie

Platonicienne. Voir l'ouvrage sur le

Vrai, le Beau et le Bien, p. 7.1,

2* édition.

S A. Appartient a un autre traité.

La Métaphysique; — Plus ration-

nel que celui-ci. Qui doit être sur-

tout pratique. — D’autre science.

Sous entendu : que la dialectique ,

Péripâtét icienne.

$ 5. S*il nous est permi*. I/au-

tcur prend ici quelques précautions

tle langage pour exprimer sa cri-

tiqne, qui n'en est pas moins sévfrc.

— Purement logique et parfaitement

creuse. C’est le reproche qu’Aristote

a toujours fait à la théorie des Idées.

— Dans les ouvrages Esotériques.

Voir dans la Morale à Nicomaque,

livre 1, ch. Il, $ !>. — Soit de

pure philosophie. Ceci désigne la

Métaphysique. Cette opposition entre

les ouvrages F.xotériques et les livres

de pure philu&opbie, semble indique!

positivement que les premiers ne

s'adressaient qu'à des lecteurs peu

instruits. Voir la Dissertai ion prèlé-

ininaire.

$ fi. Elles ne seraient d’aucune

utilité. C'est l’objection encore que
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£ 7. Le bien se prend en une foule d'acceptions, et il

en reçoit autant que l'être lui-uiènie. L’être, d'après les

divisions établies ailleurs, exprime la substance, la qua-

lité, la quantité, le temps ; et il se retrouve en outre dans

le mouvement, qui est subi et dans le mouvement qui est

donné. Le bien se retrouve également dans chacune de

ces catégories diverses; et ainsi, dans la substance, le bien

est l’entendement, le bien est Dieu ; dans la qualité, il est

le juste ; dans la quantité, c'est le terme moyen et la me-

sure
; dans le temps, c’est l’occasion ; et dans le mouve-

ment, c’est, si l’on veut, ce qui instruit et ce qui est

instruit. § 8. De même donc que l’ôtre n’est pas un dans

les classes qu’on vient d’énoncer, de même le bien n’y est

pas un non plus ; et il n’y a pas davantage une science

unique de l’ètre ni du bien. 11 faut ajouter qu’il n’appar-

tient pas même à une science unique d’étudier tous les

biens d’appellation identique, par exemple, l'occasion et

la mesure ; et que c’est une science différente qui doit

leur (ait Aristote dans la Morale à

Nicomaque, livre I, cb. S, S IG.

$ 7. Etablies ailUurs. Dans les

Catégories id. ibid. — La substance,

la qualité, etc. Il n’y a que cinq Ca-

tégories sur dix de nommées ici. —
Et il ne retrouve en outre, Pensée

obscure, qu'il aurait fallu éclaircir

par quelqu’excniplc. — /.« bien est

renierait ment... Est Dieu. C’est-à-

dire que Phoinine, participant dans

une certaine mesure ù l’intelligence

divine, et T)icu, sont les plus élevés

des êtres; et les meilleures des sub-

stances. Ou bien faut-rl comprendre

qu'il ne s’agit ici que du seul entende-

ment de Dieu ?—Dans la qualité il est

le juste. Doctrine très-coutestablc. —
Si Von veut. J’ai ajoute ces mots. —
Ce qui instruit et ce qui est instruit.

L’original ne |M»ut pas offrir un autre

sens. Celui-ci d’ailleurs est assez bi-

larrc ; et l'auteur vent dire sans doute

que le meilleur mouvement est celui

de l'esprit, qui s’instruit lui-méiue on

qui en instruit un autre.

S 8. De même donc que t'être. La

plupart de ces idées se retrouvent

dans la Morale à Nicomaque, lue.

laud., livre I, cli. 3.
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étudier une occasion différente , une science différente

qui doit étudier une mesure différente. Ainsi en fait d’a-

limentation, c'est ou la médecine ou la gymnastique qui

désigne l'occasion ou le moment, et la mesure
;
pour les

actions de guerre, c'est la stratégie; et c’est de même une

autre science qui règle une autre action. Ce serait donc

perdre son temps que de vouloir attribuer à une seule

science l’étude du bien eu soi.
j*

$). En outre, dans toutes

les choses où il y a un premier et un dernier terme, il n'v

a pas d'idée commune en dehors de ces termes, et qui en

soit tout à fait séparée. § 10. Autrement, il y aurait

quelque chose d’antérieur au premier terme lui-même ;

car ce quelque chose de commun et de séparé serait anté-

rieur, puisque, si l’on détruisait le commun, le premier

terme serait aussi détruit. Supposons, par exemple, que

le double soit le premier des multiples
; je dis qu'il est

impossible que le multiple, qui est attribué en commun à

cette foule de termes , existe séparément de ces termes ;

car alors le multiple serait antérieur au double, s’il est

vrai que l'Idée soit l’attribution commune, absolument

comme si l’on donnait à ce terme commun une existence

à part ; car si la justice est le bien, le courage ne le sera

pas moins qu'elle.

11. On u’en soutient pas moins la réalité du bien

$ U. H n'y a pas d’idée commune ÿ 10. Supposons par exemple. Cet

ch dehors de ccs termes. C’est prou- exemple suflit pour éclaircir la pensée,

ter la question par la question ; et sans d’ailleurs eu prouver la ju*~

ceci n’ajoute rien à la réfutation gé- lesso. — Mais si la justice est le

: iéraie qu’on fait de la théorie de» bien. Cette ohjectiou ne parait pas se

Idées, en uiaut leur existence. r.ittycUer,aji\ précédculr*.
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en soi. 11 est vrai qu’on ajoute au mot de bien le mot,

« lui-même », ou « en soi »; et qu’on dit, le bien en soi,

le bien lui-même. Et c’est une addition pour repré-

senter la notion commune. Mais que peut signifier

cette addition , si elle ne veut pas dire que le bien

en soi est éternel et séparé ? Mais ce qui est blanc

pendant plusieurs jours n’est pas plus blanc que ce qui

l’est durant un seul jour; et l’on ne peut pas davantage

confondre le bien qui est commun à une multitude de

termes, avec l’Idée du bien; car l’attribut commun appar-

tient à tous les termes sans exception. § 12. En admet-

tant cette théorie, il faudrait du moins démontrer le bien

en soi tout autrement qu’on ne l'a démontré de notre

temps. C’est en partant de choses dont on ne convient

pas du tout qu’elles soient des biens, qu'on démontre des

biens sur lesquels tout le monde est d’accord ; et, par

exemple, on démontre à l'aide des nombres que la santé

et la justice sont des biens. On prend pour cette démons-

trations des séries numériques et des nombres, en suppo-

$ 11. Il est vrai qu'on ajoute. Le

leile n'a pas tout à fait autant de

précision que ma traduction ; et de

plus U a uii pluriel qui semble indi-

quer que cette réfutation s'adresse

moins à Platon individuellement qu'à

toute son école. — Eternel et séparé.

L'auteur aurait dû voir qu'en effet

le bien, au sens où l'entend Platon, est

éternel et séparé, puisqu'il est Dieu

lui-même, ou du moins qu'il est en

Dieu. — Ce qui est blanc. Voir la

Morale à Nicomaque, livre I, ch. 3,

£ 6. — Et Vrm ne peut pas con-

fondre... Objection d'un ordre tout

différent que les précédentes.

S lî. Qu'on ne l'a démontré de

notre temps. Ceci peut s'adresser

personnellement à Platon, ou à ses

successeurs. — C'est en parlant de

choses... ('a: genre de démonstration

n'est pas du tout celui de Platon ;

peut-être doit-on l'attribuer à Speu-

sippe ou à Xénocratc. — A t'aide

des nombres. C’était un souvenir et

une imitation des anciennes théories

de Pylhagore. — En suftposant gra-

tuitement. J'ai ajouté ce dernier mot
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saut gratuitement que le bien est dans les nombres et

dans les unités, attendu que le bien en soi est un et par-

tout le même. § 13. Au contraire, c’est en partant de

choses que tout le monde s'accorde à regarder comme des

biens, la santé, la force, la sagesse, qu’il faudrait démon-

trer que le beau et le bien se trouvent dans les choses

immobiles plutôt que partout ailleurs ; car tous ces biens

ne sont qu’ ordre et repos; et si ces premières chosès, c’est-

à-dire la santé et la sagesse, sont des biens, les autres le

sont encore davantage, parce qu’elles ont bien davantage

d’ordre et de repos. § 14. Mais ce n’est qu'une image au

lieu d’une démonstration, quand on prétend que le bien

en soi est un, parce que les nombres eux-mêmes le dé-

sirent. On serait fort embarrassé d’expliquer clairement

comment des nombres désirent quelque chose ; c’est là

évidemmentune expression tropabsolue ; et,je le demande,

comment pourrait-on supposer qu’il y ait désir là où il

n’y a pas même de vie? § 15. C’est un sujet d'ailleurs qui

exige qu'on se donne de la peine
; et il ne faut rien ha-

sarder sans raisonnements à l'appui, dans des matières

où il n’est pas facile d'arriver à quelque certitude, même à

l'aide de la raison. Il n’est pas non plus exact de dire que

que me semble autoriser le contexte.

§ 13. Dans Us choses immobiles.

C'est-à-dire dans les essences éter-

nelles. — C’est-à-dire ta santé et la

sagesse. J'ai ajouté ceci, pour que la

pensée fût parfaitement claire.

^ 15. Qu'une image au lieu d’une

démonstration. C’est le reproche or-

dinaire d'Aristote à Platon ; et depuis

lors, il b été fréquentent répété. —

Parce que les nombres eux-mêmes te

désirent. Je ne crois pas qu'on

trouve cette formule, qui est en effet

assez singulière, dans Platon; elle ap-

partient peut-être à ses successeurs.

§ 15. Un sujet qui exige qu’on se

donne de ta peine. Platon s'en est

donné certainement beaucoup pour

la théorie des Idées; et la critique ne

serait pus juste contre lui personnel-
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tous les êtres sans exception désirent un seul et même
bien. Chacun des êtres ne désirent tout au plus que le

bien qui leur est propre, comme l’œil désire la vision,

comme le corps désire la santé, et comme tel autre être

désire tel autre bien.

§ 16. Voilà les objections qu’on pourrait élever pour

faire voir que le bien en soi n’existe pas, et qu’existât-il,

il ne serait pas le moins du monde utile à la politique ; car

la politique poursuit un bien qui lui est spécial, commu

toutes les autres sciences poursuivent aussi le leur; et,

par exemple, c’est la santé et la force corporelle que

poursuit la gymnastique. § 17. Ajoutez encore ce qui est

exprimé, ce qui est écrit dans la définition même, à savoir

que cette Idée du bien en soi, ou n’ast utile à aucune

science, ou bien qu’elle doit l’être à toutes également.

§ 18. Lne autre critique, c’est que l’Idée du bien en soi

n'est point pratique et applicable. Par la même raison, le

lement. — Tout Ut êtres sont ex-

ception. .. Ceci serait plus applicable

à Platon lui-même, bien qu’il ne soit

pas encore sur ce point aussi précis

que ce texte le ferait supposer, s'il se

rapportait à lui.

S 16. Voila les objections. Ce sont

ù peu prés celles aussi qui sont déve-

loppées dans la Morale à Nicomaque,

loc. laud. li semblerait au reste que

l'auteur résume ici sa réfutation

contre la théorie des Idées; il n'en

est rien; car la critique continue

daus ce qui suit

Si 17. Ce qui est exprime, ce qui

rst ecni. Le texte dit simplement :

ce qui est écrit ». — Dans la dé-

finition même. On peut entendre

aussi : • dans la raison ». Mais alors

ce serait une expression bien étrange

que de dire : ce qui est écrit dans

la raison. • Cettemétaphore peut nous

sembler toute simple aujourd'hui;

elle ne l’eût pas clé du tout au tuup*

d’Aristote ; et j’ai préféré pour ce

motif le sens que je donne, bien qu'il

soit moins naturel. Ce passage est

fort obscur.

$ 18. Une autre critique. Celte

nouvelle critique n'est guère que la

répétition de celle qui vient d'être

faite un peu plus haut. — /-« bien
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bien commun n’est pas le bien en soi, puisqu’alors le bien

en soi se trouverait dans le bien le plus futile. 11 n'est

pas non plus applicable et pratique ; ainsi, la médecine ne

s’occupe pas de donner à l'être qu’elle soigne une dispo-

sition qu’ont tous les êtres ; elle s’occupe uniquement de

lui donner la santé ; et tous les autres arts agissent comme

elle. § 19. Mais ce mot de bien a beaucoup de sens ; et

dans le bien, il y a aussi le beau et l’honnête, qui est essen-

tiellement pratique, tandis que le bien en soi ne l’est pas.

Le bien pratique est celui qui est la cause finale pour la-

quelle on agit. Mais on ne voit pas assez évidemment

quel bien il peut y avoir dans les choses immobiles,

puisque l’Idée du bien n’est pas le bien même qu’on

cherche, non plus que le bien commun. Le premier ett

immobile, et n’est pas pratique ; l’autre est mobile, mais

il n’est pas plus pratique pour cela. § 20. Le but en vue

duquel on fait tout le reste, est, en tant que fin, le bien

suprême ;
il est la cause de tous les autres biens classés

au-dessous de lui, et il leur est antérieur à tous. Par con-

commun. C'est-à-dire, le bieu qui te

trouve dons plusieurs choses à la foij

et au même titre.

S 19. Ce mot de bien a beaucoup

de sen s. Un des premiers soins qu'il

«ftl fallu prendre en effet dans toute

celle discussion, c'était de définir

précisément la- -notion du bien. —
Dana les choses immobiles . Pensée

obscure et insuffisamment dévelop-

pée. L'auteur veut dire sans doute

qu'en faisant de l'Idée du bien en soi

une «tscnce étemelle et immuable,

on perd de vue que celte Idée n’est

plus alors ni le bien spécial qu'on

cherche dans les diverses circons-

tances de la rie, ni même cette notion

commune du bien que suggère l’ob-

servation de plusieurs choses bonnes.

$ 20. Le but en vue duquel. Il

semble que ceci est une réponse aux

objections et une apologie de la théo-

rie des Idées, plutôt qu'une critique.

Mais il faut bien distinguer le bien

suprême et le bien en soi. Dans ia

Morale à Nicomaque, cette distinct ion

a été faite, sans que d'ailleurs l'op-

position de ces deux notions soit
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séquent, on pourrait dire que le bien eu soi est unique-

ment le but final que se proposent toutes les actions de

l'homme. Or, ce but final dépend de la science souve-

raine, maîtresse de toutes les autres, c'est-à-dire la poli-

tique, l’économique, et la sagesse. L’est précisément par

ce caractère spécial que ces trois sciences diffèrent de

toutes les autres. Elles ont aussi des différences entr’elles;

et nous en parlerons plus tard. § 21. 11 suffirait de la mé-

thode seule qu’on est forcé de prendre en enseignant les

choses, pour montrer que le but final est la vraie cause de

toas les termes classés au-dessous de lui. Ainsi dans l’en-

seignement, on commence par définir le but ; et l’on

démontre ensuite facilement que chacun des termes infé-

rieurs est un bien, puisque c’est l’objet qu’on a finalement

en vue qui est la cause de tout le reste. I*ar exemple, si

l’on a d’abord établi que la santé est précisément telle ou

telle chose, il faut nécessairement que ce qui contribue à

la procurer soit aussi telle ou telle chose précisément. La

chose saine est bien la cause de la santé, en tant que corn-

aussi marquée qu’elle peut l’être ici.

— La science souveraine... La poli-

tique. Voir une doctrine analogue

dait^la Morale à Nicomaque, livre I,

ch. i , $ U. — L'économique et

la sagesse. Il semble que ces deux

dernières sciences ne devraient point

être nommées; on nVn attend qu'une

seule d'après la phrase qui précède,

et cette science souveraine, c'est la

politique, comme dans la Morale à

Nicomaque. — Nous en parlerons

plu» tard. Cette indication peut se

rapporter en général à la Politique,

à rficonomique (livre l
,r

; et à la

Métaphysique; elle peut »e rapporter

aussi, dans la Morale h hudèrne, au

livre V, ch. 6, § 4, où la prudence et

la politique sont comparé.-*.

g ît. De la méthode qu'on est

force de prendre... Le texte est moins

précis cl j'ai dû le puraphraser pour

que la traduction fût claire. — Ainsi

dans renseignement. Cette preuve

est assci bizarre. — Par exemple.

Gel exemple n’éclaii cil pas beaucoup

la pensée qni reste assc* sonsent

obscure dans tout ce chapitre.
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mençant le mouvement qui nous la donne; et par consé-

quent, elle est cause que la santé a lieu ; mais ce n'est pas

elle qui est cause que la santé soit un bien. § 22. Aussi,

ne prouve-t-on jamais par des démonstrations en règle

que la santé est un bien, à moins qu’on ne soit un so-

phisté et qu'on ne soit pas un médecin ; car les sophistes

aiment à étaler leur vaine sagesse dans des raisonnements

étrangers au sujet , et l’on ne démontre pas plus ce prin-

cipe qu’on n’en démontre aucun autre.

Mais puisque nous admettons que la fin, le but est pour

l’homme un bien réel et même le bien suprême, entre tous

ceux que l’homme peut acquérir, il faut voir quels sont

les sens divers de ce mot, de bien suprême; et pour nous

en rendre un compte exact, il convient de prendre un

nouveau point de départ.

$ 22. Que la santé est un bien.

Parce qu’apparemment la chose est

par trop évidente, et qu'il est inutile

par conséquent de la démontrer.

— A moins qu'on ne soit un sophiste.

Il semble que le reproche n’est guère

mérité; et qu'on pourrait tenter celle

démonstration, sans être accusé de

faire le sophiste. — L'on ne dé-

montre pas plus ce principe. Sans

doute parce qu'on le trouve évident

de soi, comme doivent l'étrc tous les

principes. — Le* sens divers de ce

mot. Ce ne sera pas là tout à fait

l’objet de la discussion qui va suiwe,

à moins qu’on ne veuille confondre

la vertu avec le bien suprême, et le

bonheur.

La réfutation de la théorie des

Idées, contenue danstout ce chapitre,

s'appuie sur les mêmes arguments en

général que celle qui est dans la

Morale à Nicomaque. On ne trouve

rien ici qui soit en contradiction

avec la doctrine péripatéticienne;

mais la critiqur dirigée contre Platon

n'est ni plus profonde ni plus con-

cluante.

KlN DU LIVRE PREMIER.
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LIVRE II

RE LA TIRTC.

CHAPITRE PREMIER.

Considérations psychologiques; Idée générale delà vertu; la vertu

est l'œuvre propre de l'Ame. Définition dernière du bonheur;

justification de cette définition. — Deux parties distinctes dans

l'Ame : l'une douée de raison, et l'autre pouvant obéir A la

raison. — Distinction analogue des vertus, en vertus intellec-

tuelles et vertus morales. — Définition do la \ ertu.

§ 1. Après les théories qui précèdent, il faut, je le ré-

pète, prendre un autre point de départ pour traiter ce qui

va suivre. Les biens de l’homme, quels qu’ils soient, sont

on en dehors de l'âme ou dans l’âme; et les plus précieux

sont les biens de l’âme, division que nous avons établie

même dans nos ouvrages Exotériques. Car la sagesse, la

vertu et le plaisir sont dans l’âme
; et ce sont là les trois

seules choses qui pour tout le monde paraissent être, soit

séparément, soit toutes ensemble, le but final de la vie.

Ch. /. Morale à Nicomaque,

livre I, ch. à, A et H, et livre II,

ch. 1; Grande Morale, livre I, ch. h.

Ç 4. Je te répète. J'ai ajouté ce*

mot*. — Les biens de l’homme. Voir

la division des biens dans la Morale

Nicomaque, livre !, ch. 0, J î, —
Même dons nos ouvrages Exotériques.

Voir une expression toute semblable

plus haut, livre I, ch. 3, 5 5: et dans

la Morale U Nicomaque, livre I, ch. ;

H, $ 9. Ces rilatîons sont asse* rares. !
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Or, parmi les éléments de l’âme, les uns sont de simples

facultés ou des puissances
;
les autres sont des actes et

des mouvements. § 2. Admettons d’abord ces principes;

et en ce qui concerne la vertu, reconnaissons qu’elle est la

meilleure disposition, faculté ou puissance des choses,

dans toutes les occasions où il doit être fait un usage et

une œuvre quelconque de ces choses. C’est là un fait qu’on

peut vérifier par l’induction; et cette règle s'étend à tous

les cas possibles. Par exemple, on peut parler de la vertu

d’un manteau, parce qu’il y a une certaine œuvre, un cer-

tain usage de ce manteau ; et la meilleure disposition que

ce manteau puisse avoir, est ce qu’on peut appeler sa

vertu propre. On en dirait autant d’un navire, d’une

maison, et de tout autre objet utile. Par conséquent, on

doit pouvoir appliquer ceci à l’âme, puisqu’elle a égale-

ment son œuvre spéciale. § 8. Remarquons que l’œuvre

est d’autant meilleure que la faculté est meilleure; et que

le rapport des facultés, entr’elles et à l'égard les unes des

autres, est également le rapport des œuvres qu’elles pro-

duisent et qui en sortent. La fin de chacune d’elles, c’est

l'œuvre qu'elles ont à produire. $ à. 11 s'en suit évidem-

ment que l’œuvre produite vaut mieux que la faculté qui

S 2.La meilleure disposition.

Celle définition est trop large, et il

fallait la restreindre & ce qui regarde

rhomme. — De la vertu d'un man-

teau. J’ai dû conserver celte expres-

sion toute bizarre qu’elle est. D’ail-

leurs, la même équivoque se retrouve

dans la Morale à Nicomaque, livre

II, ch. G, S 2 ; et elle n’y est pas

mieux justifiée. — Est ee qu’on peut

appeler. Os atténuations ne se

trouvent pas dans l'original.

$ 3. Uœuvre est d’autant meil-

leure. Théorie très-juste et très-pro-

fonde.

S à. U s'ensuit évidemment. Celte

conclusion n’est pas aussi évidente

que l'auteur semble le croire. La
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la produit ; car la fin est Ce qti’il y a de mieux en tant

que fin ; et nous avons admis que la fin est le meilleur et

dernier objet en vue duquel se fait tout le reste. 11 est

donc clair, je le répète, que l'œuvre est au-dessus de la

faculté et de la simple aptitude, § 5. Mais le mot œuvre

a deux sens qu’il faut bien distinguer. 11 y a des choses où

l’œuvre produite se sépare et diffère de l’usage qu’on

fait de la faculté qui produit cette œuvre. Ainsi, pour l’ar-

chitecture, la maison qui est l'œuvre, est distincte de la

construction qui est l’usage, et l’emploi de l’art
;
pour la

médecine, la santé ne se confond pas avec le traitement

et la médication qui la procurent. Au contraire, pour

d’autres choses, l’usage de la faculté est l’œuvre même ;

et, par exemple, la vision pour la vue, ou la pure théorie

pour la science mathématique. Par une suite nécessaire,

pour les choses où l'usage est l'œuvre, l’usage vaut mieux

que la simple faculté.

§ 6. Tous ces principes étant posés comuxj on vient de

le voir, nous disons que l’œuvre est la même, et pour la

la chose, et pour la vertu de cette chose. Mais cette

œuvre n'a pas lieu de part et d’autre de la même façon;

et, par exemple, le soulier peut être l'œuvre et de la cor-

donnerie en général et du cordonnage en particulier. S’il

faculté existe sans l’œuvre, tandis

que l’œuvre ne saurait exister sans

la faculté qui la produit.

• J 5. Le mot itvvre a deux sent.

Voir plus haut, livre 1, cb. 5, S 17.

$ G. Que roruvre est la même et

pour la chose. Ceci est une variante,

le texte ordinaire offre un sens un

peu différent : • Il peut y avoir

œuvre de la chose même ou de la

vertu de celte chose. • J’ai préféré

le sens adopté dans ma traduction,

parce qu’il semble plus conforme

aux habitudes du style d’Aristote et

au reste du contexte. — Et de ta

cordonnerie en général et du cor-
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y a tout ensemble et vertu de l’art de la cordonnerie et

vertu du bon cordonnier, l'œuvre qui en résulte est un

bon soulier. Même observation pour toute autre chose

qu’on pourrait citer. § 7. Supposons encore qne l'œuvre

propre de l’Ame soit de faire vivre, et que l’emploi de la

vie soit la veille avec toute son activité, puisque le som-

meil n’est qu’une sorte d'inaction et de repos. Par suite,

comme il faut nécessairement que l’œuvre de l’àme et

celle de la vertu de l'aine soient une seule et même

œuvre, on doit dire qu'une vie honnête et bonne est

l’œuvre spéciale de la vertu. C’est donc là le bien final et

complet que nous cherchions, et que nous appelions le

bonheur. § 8. Ceci ressort de tous les principes que nous

avons établis. Le bonheur, avons-nous dit, est le bien

suprême. Mais les fins qne l’homme se propose sont tou-

jours dans son âme, comme y sont les plus précieux de

ses biens ; et l'aine elle-même n'est que la faculté ou

l’acte. Mais comme l’acte est au-dessus de la simple dis-

ilohtuigc en particulier. Probable-

ment ceci Trot dire que l’on peut

considérer le soulier sous deu\

poii ts de t uc différents : ou comme

étant l’œuvre de l’art du cordonnier

en général, ou comme étant l’œuvre

de tel cordonnier en particulier. Mais

dans ce dernier cas, ce n’est plus le

soulier que l’on considère d’une ma-

nière abstraite et générale, c’est tel

soulier en particulier. On me par-

donnera d’avoir forgé le mot de

« cordonuagc » qui était indispen-

sable pour bien marquer le rapport

des deux idées. On peut trouver que

la clarté de l’exemple choisi par l’au-

teur n’en rachète point la trivialité.

5 7. Avec toute ton activité. J’ai

ajouté ces mots. — Soient une seule et

même oeuvre. Ceci scmb'crait justi-

fier là variante que je n'ai pas cru

devoir adopter un peu plus liant. —
Final et complet. 11 n’y a qu’un seul

mot dans le texte; mais cc mot

unique a les deux acceptions que j’ai

exprimées. — Que nous appelions le

bonheur . Le bonheur sc confondrait

alors avec la vertu.

$ 8. Avons-nous dit. Jusqu’à pré-

sent celte doctrine n’a pas été aussi
|
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position à le faire, que le meilleur acte appartient à la

meilleure faculté, et que la vertu est la meilleure de

toutes les manières d'être, il s'en suit que l’acte de la

vertu est ce qu'il y a de meilleur pour l’âme. § 9. D'autre

part, comme le bonheur était à nos yeux le bien suprême,

nous pouvons conclure que le bonheur est l’acte d'une

âme vertueuse. Mais en outre le bonheur était quelque

chose de final et de complet ; et comme la vie peut être

complète et incomplète, ainsi que la vertu, qui est ou en-

tière ou partielle, et comme l'acte des choses incomplètes

est incomplet, on doit définir le bonheur l’acte d’une vie

complète conforme à la complète vertu.

$ 10. Que nous ayons bien analysé la nature du bon-

heur, et que nous en ayons donné la vraie définition,

nons en avons pour gages les opinions que chacun de

nous s’en fait. Ne confond-on pas sans cesse réussir,

bien agir et bien vivre avec être heureux ? Et chacune de

ces expressions n’indique-t-elle pas un usage et un acte

de nos facultés, la vie et la pratique de la vie ? La pra-

tique n’implique-t-elle pas toujours l’usage des choses?

Le forgeron, par exemple, fait le mors du cheval; et

c’est le cavalier qui s’en sert. Ce qui prouve encore l’exac-

titude de notre définition, c’est qu’on ne croit pas qu’il

suffise pour être heureux de l'être pendant un jour, ni

qu’un enfant puisse être heureux, ni même qu’on le soit

nettement formulé** qu'elle l’est ici. S 9. Le bonheur al Pacte <fune

— L'acte de la vertu est ce qu'il y a rime vertueuse. Id. ibid.

de meilleur. Théories toute» pareille» S 10- Ad» en néons pour gage».

h celles de la Morale h Nicomaque, Voir la Morale a Nicomaque, livre I,

livre I, ch. 4, 5 14. ch. 0. S 4. — Pendant toute ta rie.
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pendant toute sa vie. Solon avait bien raison de dire

' qu’on ne doit pas appeler quelqu’un heureux tant qu’il

vit, et qu'il faut attendre la fin de son existence pour

juger de son bonheur ; car rien d’incomplet n’est heu-

reux, puisqu'il n’est pas entier. § 11. Remarque* encore

les louauges qu’on adresse à la vertu pour les actes qu’elle

a inspirés, et les éloges unanimes dont les actes accomplis

sont seuls l’objet, (’.e sont les vainqueurs que l'on cou-

ronne ; ce ne sont pps ceux qui auraient pu vaincre, mais

qui n’ont pas vaincu. Ajoutez enfin que c’est d’après les

actes qn’on juge le caractère d’un homme.
Jj

12. Mais

pourquoi, dira-t-on, n’accorde-t-on pas des louanges et de

l’estime au bonheur ? C’est que tout le reste des choses se

fait uniquement en vue de lui, soit que ces choses s’y

rapportent directement, soit qu’elles en fassent partie.

Voilà pourquoi trouver quelqu’un heureux et le louer, ou

faire son éloge en l’estimant, sont des choses fort diffé-

rentes. L’éloge, à proprement dire, s’adresse à chacune des

actions particulières de la personne. La louange avec l'es-

timc s'applique à son caractère général. Mais pour dé-

Même théorie dans la Morale à Nico-

maque, livre I, cli. 7, $43. — Solon

avait bien raison de dire. Dans la

Morule à Nicomaque, livre 1, ch. 7,

$13, et ch. 8, $ 10, celte maxime

n’est pas aussi formellement approu-

vée. Voir la conversation de Solon et

de (’.iœsus, dan» Hérodote, Clio, ch.

30, p. Ode l'édition deFirmin Didot.

$ il. Ce sont les vainqueurs que

Con couronne. Voir une comparaison

analogue dans la Morale a Nico-

maque, livre I, ch. $8. p. 36. —
On juge le caractère d'un homme.

Pensée trop peu développée.

$ 12. Des louanges et de l'estime

au bonheur. Voir la Morale à Nico-

maque, livre 1, ch. 10, $ 1. — Le

louer ou faire son éloge. La distinc-

tion est plus sensible en grec :

• Louer * quelqu'un , s’applique

à une action particulière de cette

personne; • foire son éloge», s'ap-

plique h ressemble de sa conduite et
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clarer un homme heureux, on ne doit regarder qu’au

but et à la lin même de toute sa vie. § 13. Ces considéra-

tions éclaircissent une question assez bizarre que parfois

on soulève : Pourquoi, dit-on, les bons ne sont-ils pas

pendant la moitié de leur existence meilleurs que les mé-

chants, puisque tous les hommes dans le sommeil se

ressemblent? (l’est que le sommeil, peut-on répondre, est

l’inaction de l’âme et non pas l’acte de l’âme. § 14. Voilà

encore pourquoi si l’on considère quelqu’autre partie de

l’âme, et, par exemple, la partie nutritive, la vertu de

cette partie n’est pas une partie de la vertu entière de

l’âme, pas plus que n’y est contenue la vertu du corps.

C'est la partie nutritive qui, durant le sommeil, agit le plus

énergiquement, tandis que la sensibilité et l’instinct y

sont imparfaits et à peu près éteints. Mais si alors il y a

encore quelque mouvement, les rêves mêmes des bons

valent mieux que ceux des méchants, à moins de maladie

ou de soulTrancc.

§ 15. Tout ceci nous mène à étudier l'ànie; car la vertu

appartient essentiellement, à l’ànie et non pas par simple

de son caractère. — En restimant.

J'ai ajouté ceci pour rendre toute la

force du mol grec.

S 13. Une question assez bizarre.

relie épithète n’est pas dans l'origi-

nal; mais il m’a semblé qu'elle ressor-

tait du contexte ; et la question ne

vaut pas la peine en effet d’être po-

sée, bien qu'elle se retrouve aussi

dans la Morale & Nicomaque, livre I,

ch. 0, $ 8. — Pcul-on répondre.

(•eci uYst pas dans le texte.

§ iA. C’est la partie nutritive

qui durant le sommeil. Détails phy-

siologiques plus ou moins exacts,

mais qui n’ont rien à faire dans la

question. — Les rêves mêmes des

bons. Idées étranges à celte place,

bien quYhcs ne soient peut-être pas

fausses.

$13. .-1 ctuilicr CAme. Morale k

Nicomaque, livre I, ch. 11, % 7. —
La vertu appartient essentiellement

a fume. C’est se faire une grande et
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accident. Mais comme c’est la vertu accessible à l’homme

que nous voulons connaître, posons d’abord qu’il y a dans

l’âme deux parties qui sont, douées de raison, bien qu’ elles

n’en soient pas douées l’une et l’autre de la même ma-

nière, l’une étant faite pour commander, l’autre pour

obéir à celle-là et sachant naturellement l'écouter. Quant

à cette autre partie de l'âme qui peut passer pour irrai-

sonnable à un autre titre, nous la laissons de côté pour le

moment. § 16. Peu nous importe également de savoir si

l’âme est divisible ou si elle est indivisible , tout en ayant

des puissances diverses, et les facultés qu’on vient de

dire, de même que dans un objet courbe, le convexe et le

concave sont tout à fait inséparables, comme le sont aussi

dans une surface le droit et le blanc. Cependant le droit

ne se confond pas avec le blanc, ou du moins il n’est le

blanc que par accident, et il n'est pas la substance d’une

même chose. § 17. De même, nous ne nous occuperons pas

davantage de telle autre partie de l’âme, s’il y en a une-,

et, par exemple, de la partie purement végétative. Les

parties que nous avons énumérées sont exclusivement

juste idée de Paine humaine. Cette

doctrine est d'ailleurs toute platoni-

clcunc. — Cette autre partie de

Pâme. Sans doute la partie nutri-

tive.

S i6. Si Pâme est divisible ou indi-

visible. Dans la Morale à Nicomaque,

Aristote écarte également cette ques-

tion, qui appartient plus spéciale-

ment à la psychologie et à la méta-

physique. — Dans utte surface. J'ai

ajouté ccs mots pour compléter la

pensée. — Le droit et le blanc. Dans

un objet qui est blanc et droit ü la

fois. Ce second exemple est beaucoup

moins clair que le premier, qui suffi-

sait.

$ 17. De la partie purement végé-

tative. D'après la conjecture de

M. Kritzch, dans son édition de la

Morale à Eudénie. Le texte vulgaire

dit physique» au lieu de végétative.

Il suffit du changement d'une sente

lettre. — Les parties que nous avons
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propres à l'âme humaine; et par suite, les vertus de la

partie nu tri tiveet de la partie concupiscible n'appartiennent

pas à l'homme véritablement ; car du moment qu'un être

est homme, il faut qu'il y ait en lui raison, commande-

ment et action. Mais la raison ne commande pas à la

raison ; elle ne commande qu’à l'appétit et aux passions.

C’est donc une nécessité que l'âme de l’homme ait ces

diverses parties. § 18. Et de même que la bonne dispo-

sition du corps et sa santé consistent daus les vertus so-
ciales de chacune de ses parties , de même la vertu de

l'âme, eu tant qu’elle est la vraie fin de l'homme, consiste

dans les vertus de chacune de ses parties différentes.

JJ
14). 11 y a deux sortes de vertus, l’une morale et

l’autre intellectuelle ; car nous ne louons pas seulement

les gens parce qu'ils sont justes ; nous les louons aussi

parce qu’ils sont intelligents et sages. Plus haut, nous

avons dit que la vertu ou les œuvres qu’elle inspire, sont

dignes de louanges ;
et si la sagesse et l’intelligence n’a-

gissent pas elles-mêmes , elles provoquent du moins les

actes qui viennent d’elles seides. § 20. Ur, les vertus in-

tellectuelles sont toujours accompagnées de la raison; et

par conséquent, elles appartiennent à la partie raisonnable

de l’âme, laquelle doit commander au reste des facultés,

en tant que c’est elle qui est douée de raison. Au con-

cnumèrccs. l
r

n peu plut haut, I’uuc

douée de raison, l’autre capable d’é-

coutcr la raison, bien qu'elle ne la

possède pas.—.\'npj>artiennent pas à

l'homme, l.es ronflions de la nutrition

ne dépendent pas de nous, et le désir

nait eu nous sam notre participation.

S 19. Deux sortes tle vertus. Voir

la Morale ;1 Nicomaque, livre 1, eh.

II, $ 20, et litre 11, ch. I. $ I. —
Plus haut nous avons dit

.

Voir plu*

haut dans ce chapitre, 5 11.
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traire, les vertus morales appartiennent à celte autre

partie de l'âme qui, sans avoir la raison en partage, est

faite par nature pour obéir à la partie qui possède la

raison ; car nous ne disons pas en parlant du caractère

moral de quelqu’un qu'il est sage ou habile, nous disons

qu’il est, par exemple, doux ou hardi. § 21. On le voit

donc , ce que nous avons d’abord à faire, c’est d’étudier

la vertu morale, de voir ce quelle est, et quelles en sont

les parties, car c’est là que notre sujet nous conduit, et

d'apprendre par quels moyens elle s’acquiert. Notre mé-

thode sera celle qu’on prend toujours,quand on a déjà un

sujet précis de recherche, c'est-à-dire qu’en partant de

données vraies mais peu claires, nous tâcherons d’arriver

à des choses vraies et claires, tout ensemble. § 22. Nous

sommes ici à peu près dans le cas de quelqu’un qui dirait

que la santé est l’état le meilleur du corps , et qui ajoute-

rait que Coriscus est le plus hâlé de tous les hommes qui

sont en ce moment sur la place publique. Il y aurait cer-

tainement dams l’une et l’autre de ces assertions quelque

chose qui nous échapperait. Mais cependant pour savoir

précisément ce que sont ces deux idées l’une par rapport

à l’autre, il est bon d’en avoir préalablement cette vague

notion. § 23. Nous supposerons en premier lieu que le

S 20. En parlant du caractère mo- $ 22. Coriscus. Exemple dont se

ral. La différence n'est pas aussi son habituellement Aristote. — En
tranchée dans notre langue qu'elle avoir d'abord cette vague notion.

semble l'être on grec. Et peut-être alors tronvcraiNoo que

S 21. En partant de donnée* le hftle du teint est le signe d’nne rie

vraie* mai* peu claire*. Idée fumi- active et rude, et par conséquent

lière à Aristote, et qu'il a souvent aussi le signe d’une santé robuste,

répétée. Voir dans la Morale à Nico- § 23. Non* supposons en premier

inaque livre 1, ch. 5, S I. lieu. Détails lmp longs, et qui ne
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meilleur état est produit par les meilleures choses, et que

ce qui peut Être fait de mieux pour chaque chose vient

toujours de la vertu de cette chose. Ici, par exemple,

les travaux et les aliments les meilleurs sont ceux qui

produisent le plus parfait état du corps ; et à son tour, le

parfait état du corps permet qu’on se livre le plus active-

ment aux travaux de tout genre. § 24. On pourrait

ajouter que l’état d’une chose, quel qu’il soit, se produit et

se perd par les mêmes objets pris de telle ou telle façon ;

et qu'ainsi la santé se produit et se perd selon l’alimenta-

tion qu’on prend, selon l’exercice qu’on fait, et selon les

moments. Au besoin, l'induction prouverait tout cela bien

évidemment. De toutes ces considérations, on pourrait

conclure d’abord que la vertu est moralement cette dispo-

sition ]>articulière de l'aine qui est produite par les meil-

leurs mouvements, etqui, d’autre part, inspire les meilleurs

actes et les meilleurs sentiments de l’âme humaine. Ainsi,

c'est par les mêmes causes, agissant dans un sens ou dans

l'autre, que la vertu se produit et quelle se perd. § 25.

Quant à son usage, elle s’applique aux mêmes choses par

lesquelles elle s’accroît et se détruit , et relativement

auxquelles elle donne â l'homme la meilleure disposition

mènent pas à la conclusion qu'on at-

tend.

S 2 h. On pourrait ajouter. Mène
remarque.— Au besoin , l’induction.

( l'est -ü-d ire l'analyse des faits parti-

culiers qui pourraient conduire 5

une généralité. — La vertu est mo-

ralement . J’ai ajouté ce dernier mol

à cause des deux acceptions très dif-

férentes qu'on a données dans le

texte au mot de vertu.

§ 25. Quant à son usage. Toutes

ces diverses pensées sont évidemment

exprimées ici d'une mnuit rc insuffi-

sante. On peut les retrouver plus

complètes et beaucoup plus claires

dans lu Morale à Nicomaque, livre

H, cli. 2, S 6.
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qu’il puisse avoir. La preuve, c'est que la vertu et le vice

se rapportent l’un et l’autre aux plaisirs et aux douleurs ;

car les châtiments moraux, qui sont comme des remèdes

fournis ici par les contraires, ainsi que tous les autres

remèdes, viennent de ces deux contraires qu’on appelle la

douleur et le plaisir.

CHAPITRE IL

IX; la vertu morale : c’est un résultat de l’habitude, dont les êtres

animés sont seuls capables. — Des passions; des facultés qu’elles

supposent, et des manières d’ètrc qu’elles causent.

§ 1. Évidemment, la vertu morale se rapporte à tout ce

qui peut causer ou plaisir ou doultfur. Le moral, ainsi que

le mot seul l’indique, vient des mœurs, c'est-à-dire des

habitudes ; or, l’habitude se forme peu à peu par suite

d’un mouvement qui n’est pas naturel et inné, mais qui

se répète fréquemment ; et il en est de même pour les

actes que pour le caractère. C’est là un phénomène que

nous ne voyons point dans les êtres inanimés ; on aurait

beau jeter mille fois une pierre en l’air, elle n’y montera

Ch. II. Momie 5 Nicomaque,

livre II, ch. 1 et 5; Grande Morale,

livre I, ch. 6.

S i. A toui ec qui peut causer

plaisir ou douleur. Il va bien des

actes moraux et vertueux où le plaisir

non plus que la douleur n'entre pour

rien. Cette formule générale n’est

donc pu* toui-à-fait exacte. — Cest-

a-iUrc des habitudes . Paraphrase que
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jamais sans la force qui la pousse. § 2. Ainsi, la moralité,

le caractère moral de l’âme, relativement à la raison qui

doit toujours commander, sera la qualité spéciale de cette

partie qui n'est que capable d’obéir à la raison. $ 3. Di-

sons donc tout de suite à quelle partie de l’àme se rap-

porte ce qu'on appelle les mœurs, ou les habitudes. Les

mœurs se rapporteront à ces facultés de {lassions d’après

lesquelles on dit des hommes qu’ils sont capables de telles

ou telles passions, et à ces états de passions qui font qu’on

désigne les gens du nom de ces passions même, selon

qu’ils les ressentent ou qu’ils restent impassibles. § A. On

pourrait pousser la division plus loin encore, et l’appli-

quer, pour chaque cas spécial, aax passions, aux puissances

qu'elles supposent, et aux manières d’être qu’elles déter-

minent. J’appelle passions les sentiments tels que la

colère , la peur, la honte, le désir, et toutes ces affections

qui ont en général pour conséquences un sentiment de

plaisir ou de douleur. § ô. Il n’y a pas là de qualité de

l’âme, à proprement parler ; et l’âme y est toute passive.

La qualité qui caractérise le sujet, se trouve seulement

j'ai dû mettre, parce que, dans notre

langue, le rapport étymologique des

deui mots n’est pas aussi évident.

$ 2. La moralité. Les vertus mo-

rales n’appartiennent qu'à celte

partie inférieure de l’àmc qui, sans

avoir elle-même la raison, est capable

de suivre les conseils que la raison

lui donne. Les vertus intellectuelles

se trouvent ainsi placées au-dessus

des vertus morales. C'est bien là

aussi la théorie d'Aristote dans lu

Morale ù Nicomaque.

$ 3.Les maurs ou le* habitude* de

Pâme. Paraphrase, comme plus haut.

S 4. L'appliquer pour chaque ea*

spécial. Je ne suis |>as sûr d'avoir

bien saisi le sens; l'expression em-

ployée dans le texte est assez peu

correcte, et les manuscrits u'olTreul

pas de variantes.

$ 5. Il n’y a pas la de qualité de

Pâme. Toutes ces distinctions ne sont

pas fausses; mais elles peuvent sem-

bler un peu subtiles. — Qui caracté-

rise le sujit. J'ai ajouté ces mol*
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dans les puissances ou facultés qu’il possède. J'enteuds

par puissances celles qui font dénommer les individus

selon qu’ils agissent en éprouvant telles ou telles passions,

et qui font qu’on les appelle, par exemple, colères, insen-

sibles, amoureux, modestes, impudents. § fi. Enfin, j’en-

tends par manières d’être morales toutes les causesqui fout

que ces passions ou sentiments sont conformes à la raison,

ou y sont contraires, comme le courage, la sagesse, la

poltronnerie, la débauche, etc.

CHAPITRE 111.

Du rôle des milieux en toutes choses. I.u vertu morale est un

milieu. — Table de quelques vertus et des deux vicos extrêmes.

Kxplication do cette table; analyse de quelques caractères.

— Il y a des passions et des vices où il n’y a point ù distinguer

le plus et le moins, et qui sont blâmables par eux seuls.

8 1. Ceci posé, il faut se rappeler que, dans tout objet

continu et divisible, on peut distinguer trois choses : un

excès, un défaut et un milieu. Ces distinctions peuvent

pour rendre la pensée plus claire, livre II, ch. 6; Grande Morale, livre

}j
fi. Ten tends par manière d'être. î, cli. 7, 8 et 9.

Ce sont en U’autres tonnes les liabi- 5 I* Oant tout objet continu et di-

Indes, qui peuvent être on conforme* visible. On peut trouver que la

ou contraires ù la raison. comparaison n’est pas très-juste; et

Ch. lit. Morale ù Nicomaque, ce qui est vrai des objets maté-
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être considérées, soit dans leur rapport aux choses elles-

uièmes, soit par rapport à nous; et, par exemple, on

pourrait les étudier dans la gymnastique, la médecine,

l'architecture, la marine, ou dans tel autre développement

de notre activité, qu’il soit scientifique ou non scientifique,

qu’il soit suivant les règles de l'art ou contre ces règles.

§ 2. Le mouvement en effet est un continu ; et l'action

n’est qu'un mouvement. En toutes choses, c’est le milieu

par rapport à nous qui est ce qu'il y a de mieux ; et c’est

lui que nous prescrivent à la fois la science et la raison.

Partout, le milieu a cet avantage de produire la meilleure

manière d’être ; et l’on peut s’en convaincre à la fois et

par l’induction et par le raisonnement. Ainsi, les con-

traires se détruisent réciproquement; et les extrêmes

sont tout ensemble et opposés entr’eux et opposés au

milieu ; car ce milieu est l’un et l’autre des deux extrêmes

relativement à chacun d’eux ; et, par exemple, l’égal est

plus grand que le plus petit, et plus petit que le plus

grand. § 3. Par une conséquence nécessaire, la vertu

morale doit consister dans certains milieux et dans une

ricls ne l’est plgs au même degré des

sentiments et des idées. — La gym-

nastique la médecine Ces

exemples ne contribuent pas à éclair-

cir la pensée; on pourrait dire bien

plutôt qu’ils l’obscurcissent. Le motif

même qui est donné un peu plus bas,

ne parait pas très-fort. Il est bien vrai

que l’action est un mouvement. Mais

ces mouvements tout intérieurs de

l’ûme ne (.eurent se mesurer comme

les mouvements des objet*..

5 2. C’est le milieu jmr ropjtoit ri

nous. L’auteur veut dire sans doute

que le milieu varie avec les indivi-

dus. Celte pensée est très-nettement

exprimée dans la Morale à Nico-

maque, lot*, laud.— Par /'induction

et par le raisonnement. P.n d’autres

termes, par l'observation des faits et

par la pure théorie.

$ 3. Par une conséquence neces-

saire. Celte conséquence, loin d’éln*

nécessaire, serait très-contestable ;
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position moyenne. Il reste donc à rechercher quelle

moyenne est précisément la vertn, et à quels milieux elle

se rapporte. § h. Pour en mettre des exemples sous les

yeux, tirons-les du tableau suivant, où nous pourrons les

étudier.

Irascibilité, impassibilité, douceur ;

Témérité, lâcheté, courage :

Impudence, embarras, modestie ;

- Débauche, insensibilité, tempérance ;

Haine, (anonyme), indignation vertueuse;

Gain, perte, justice ;

U Prodigalité, avarice, libéralité ;

Fanfaronnade, dissimulation, véracité ;

Flatterie, hostilité, amitié ;

Complaisance, égoïsme, dignité ;

Mollesse, grossièreté, patience ;

Vanité, bassesse, magnanimité ;

Dépense fastueuse, lésinerie, magnificence;

„ Fourberie, niaiserie, prudence.

mais il faul se rappeler que, plus

haut, on a considéré l'action morale

comme un mouvement.

$ A. Tirons-les du tableau sui-

vant. On sait qu’Aristote a fait sou-

vent usage de tableaux de divers

genres pour éclaircir les sujets qu'il

traitait. On pourrait en trouver

des exemples soit dans POrganon,

et dans PHerméncia en particulier,

soit dans PHisloirc des animaux, et

dans ses petits traités de physiologie

et d'anatomie comparées. — ( Ano-

nyme). L'opposé de la haine, qui se

réjouit du mal d'autrui, n'a pas

reçu de nom spécial duns la langue

grecque; il n'rn a pas non plus dans

la nôtre. — Indignation vertueuse.

Le mot du texte est « Némésis ». —
Mollesse, grossièreté, patience. Les

équivalents que m’aoiïerts ici notre

langue sont encore plus insuffisants

que pour quelques autres vertus.

Mais il y a beaucoup de nuances qui

n'ont pas reçu de nom; et il faut se

contenter d'à peu prés.
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$ 5. Tontes ces passions, ou des passions analogues, se

retrouvent dans les âmes ; et tous les noms qu’on leur

donne sont tirés soit de l’excès, soit du défaut que cha-

cune présente. Ainsi, l’homme irascible est celui qui se

laisse emporter à la colère plus qu’il ne faut, ou plus vite

qu’il ne faut, ou dans plus de cas qu’il ne convient.

L’homme impassible est celui qui ne sait pas s'emporter

contre qui, quand, et comme il le faut. Le téméraire est

celui qui ne craint pas ce qu’il faut craindre, quand il faut

et comme il faut. Le lâche est celui qui craint ce qu’il ne

faut pas craindre, quand il ne le faut pas, et comme il ne

le faut pas. § 6. Et de même pour le débauché, et pour

celui dont les désirs dépassent toute mesure, toutes les

fois qu’il peut s’y abandonner sans frein; tandis que l’in-

sensible est celui qui n’a pas même les désirs qu’il est

bon d’avoir, et qu’autorise la nature, mais qui ne sent pas

plus qu’une pierre. § 7. L'homme de gain est celui qui

ne cherche qu’à gagner de quelque façon que ce soit.

L’homme qu'on pourrait appeler homme de perte, est

celui qui ne sait gagner sur rien, ou qui du moins ne

fait que les gains les plus rares. le fanfaron est celui qui

se vante d’avoir plus qu’il n’a ; le dissimulé est celui qui

feint, au contraire, d’avoirmoias qu’il ne possède. S 8. Le

flatteur est celui qui loue les gens plus qu’ils ne le mé-

ritent; l’homme hostile est celui qui les loue moins qu'il ne

faut. La complaisance recherche avec trop de soin le plaisir

d’autrui ; et l’égoïsme consiste à ne le chercher que fort

$ 5. L'homme impassible. Sous* S 1* Le dissimulé. L'original dit :

entendu : «en Tait de colore»; co que • l'ironique. » Voir dans la Grande

le contexte explique suflfctnuncnt. Morale» livre 1, cb. 30, $ 1.

Digitized by Google



260 MORALE A ELI)ÈME.

peu et avec peine.
JJ

». Celui qui ne sait jamais supporter

la douleur, même quand il serait mieux de la supporter,

est un homme mou. Celui qui supporte toutes les souf-

frances sans distinction, n'a pas précisément de nom

spécial, mais par métaphore on peut l’appeler un homme
dur, grossier, et fait pour endurer la misère et le mal.

JJ
10. l,e vaniteux est celui qui prétend pins qu’il ne mé-

rite ; l’homme au cœur bas est celui qui s’attribue moins

qu’il ne lui revient; le prodigue est celui qui est excessif

dans toute espèce de dépenses ; le ladre sans libéralité est

celui qui, par un défaut opposé, ne sait en faire aucune.

JJ
11. Cette observation s’applique encore à ceux qu'on

appelle des avares et des fastueux. Celui-ci va fort au-delà

du convenable ; et l’autre reste fort en deçà. Le fourbe

est celui qui cherche toujours à gagner plus qu’il ne doit;

le niais est celui qui ne sait pas même gagner là où il

doit gagner légitimement. § 12. L’envieux est celui qui

s’afflige des prospérités d'autrui plus souvent qu’il ne

faut ; car on a beau être digne de son bonheur, ce bon-

heur même excite la douleur des envieux. Le caractère

contraire à celui-là n’a pas reçu de nom particulier; mais

c’est de tomber dans cet autre excès de ne jamais s’affliger

même de la prospérité des gens qui sont indignes de leurs

succès, et de se montrer facile en ceci, comme les gour-

mands le sont en fait de nourriture. L’autre caractère

extrême est implacable à cause de la haine qui le dévore.

JJ
13. I)u reste, il serait bien inutile de définir ainsi

chacun des caractères, et de démontrer que ces traits ne

sont point en eux accidentels; car aucune science ni

S 13. Aucune science, ui théorique, ni pratique. Remarque peu
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théorique, ni pratique, ne dit ni ne fait rien d’analogue

pour compléter ses définitions; et l’on ne prend jamais ces

précautions que contre le charlatanisme logique des dis-

cussions. § 14. Nous nous bornerons donc à ce que nous

venons de dire ; et nous donnerons des explications plus

détaillées et plus précises, lorsque nous parlerons des ma-

nières d’ôtre morales opposées les unes aux autres. Quant

aux espèces diverses de toutes ces passions, elles tirent

leurs noms des différences que présentent ces passions

mêmes, par l’excès ou de durée, ou d’intensité ou de tel

autre des éléments qui constituent les passions. § 15. Je

m’explique. On appelle irascible celui qui éprouve le sen-

timent de la colère plus vite qu’il ne faut ; on appelle dur

et cruel celui qui le porte trop loin ; rancunier, celui qui

aime à garder sa bile ; violent et injurieux, celui qui va

jusqu’aux sévices que la colère amène. § 16. On dira des

gens qu’ils sont gourmands, ou gloutons, ou ivrognes,

lorsqu’en toute espèce de jouissances provoquées par les

aliments, ils se laissent emporter h de grossiers appétits

que réprouve la raison.

§ 17. 11 ne faut pas oublier de remarquer aussi que

certaines dénominations de vices ne viennent pas de ce

juste; et l’on ne voit pas pourquoi

la science morale ou toute autre

science s'abstiendrait de justifier ses

définitions! si elles semblent incom-

plètes ou inexactes.—Contre le char-

latanisme logique des discussions.

C’est-à-dire, contre les arguties des

Sophistes, voulant faire parade de

leur vaine science.

S là. Quand nous parlerons.

L'auteur veut sans doute désigner

les analyses de vertus particulières et

de vices, qui viendront plus loin.

S 15. Hancunier. Notre langue n'a

pas de mot plus relevé pour exprimer

cette idée.

S 17. Il ne faut pas oublier de

remarquer. On retrouve des idées

tout ù fait pareilles dans la Morale à

Nicomaque, loc. laud.

17
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qu’on prend les choses de telle ou telle manière, ni de ce

qu’on les prend avec plus d'emportement qu’il ne con-

vient. Ainsi, l’on n’est pas adultère parce qu’on fréquente

plus qu’il ne faut les femmes mariées; et ce n'est pas en

ce sens qu’on entend l’adultère. Mais l'adultèrè lui-même

est une perversité ; et il suffit d’un seul acte pour qu’on

puisse flétrir de ce nom et la passion qui mène à ce crime

et le caractère de celui qui s’y livre. § 18. Remarque

analogue pour l’insolence, qui pousse à l'outrage. Mais

on trouve, même dans cette circonstance, des motifs de

disculper, et l'on dit que l’on a cohabité avec la femme, au

lieu de dire qu’on a commis un adultère ; on dit qu'on ne

savait pas qui était la femme qu'on aimait, ou qu'on a été

forcé de faire ce qu’on a fait. On allègue de même pour

l’insolence, qu'on a bien pu frapper quelqu’un, mais qu'on

ne l’a pas outragé ; et l’on trouve des excuses analogues

pour toutes les autres fautes qu’on peut commettre.

CHAPITRE IV.

Des deux parties de rame, et de la division correspondante des

vertus, en vertus intellectuelles et vertus morales. — !.a vie

morale tout entière consiste dans les plaisirs cl les peines que

riiomme éprouve, et dans le choix qu'il sait faire, des uns et des

autres.

§ 1. Après toutes ces considérations, il faut dire que

Ch. IV. Morale à Nicotnaquc\ cl J; Grande Morale, livre I, clu 5

livre I, ch. il, cl livre II, ch. 1 cl 6.
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l’âme ayant deux parties différentes, les vertus aussi se

divisent selon qu’elles appartiennent à ces deux parties

distinctes. Les vertus de la partie qui possède la raison

sont les vertus intellectuelles; leur objet, c’est la vérité;

et elles s’occupent, soit de la nature des choses, soit de

leur production. Les autres vertus sont propres à la

partie de l’âme qui est irrationnelle, et qui n’a que l’ins-

tinct en partage ; car toutes les parties de l'âme ne pos-

sèdent pas l’instinct, bien que l’âme soit divisée. § 2.

Nécessairement, on le sait, le caractère moral est mauvais

ou bon, selon qu’on recherche ou qu’on fuit certains

plaisirs ou certaines peines. Cela même ressort évidem-

ment des divisions que nous avons établies entre les

passions, les facultés, et les manières d’être morales. Les

facultés et les manières d’être se rapportent aux passions;

et les passions elles-mêmes ne sont définies et déterminées

que par le plaisir et la douleur. § 3. Il résulte de là, et

des principes antérieurement posés, que toute vertu mo-

rale est relative aux peines et aux plaisirs que l’homme

éprouve ; car le plaisir ne peut jamais s’adresser qu'aux

S 1. Soft de la nature des choses.

C'est l'observation des faits. — Soit

de leur production. C'est la recherche

des actes qui sont à faire, et la règle

de la conduite. — Les autres vertus

.

Les vertus morales, par opposition

aux vertus intellectuelles. — Qui n’a

que l'instinct en partage. On doit

comprendre, d'après les théories bien

connues de la Morale à Nicomaque,

qu'il s'agit ici d’un inslioct ration-

nel, c’est-à-dire de celte disposition

qui permet à cette partie de l'âme

d'entendre et de suivre les ordres de

la raison, sans la posséder elle-même.

$ 2. Que nous avons établies. Voir

plus haut, ch. 2, $ h.

§ 3. Toute vertu morale est rela-

tive... Déjà plus haut, j’ai fait re-

marquer que ce principe était un

peu étroit, et que par conséquent il

était très-contestable. Voir aussi la

Morale à Nicomaque, livre II, ch. 3,

S 3.
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choses qui rendent naturellement l’âme humaine pire ou

meilleure ; et il ne se trouve qu’en elles. § h. Les hommes

ne sont appelés vicieux qu’à cause de leurs jouissances et

de leurs douleurs, parce qu’ils poursuivent et fuient les

unes et les autres autrement qu’il ne faut, ou bien celles

qu'il ne faut pas. Aussi, tout le monde convient aisément

que les vertus consistent dans une certaine apathie, un

certain calme à l’égard des plaisirs et des peines, et que

les vices consistent dans des dispositions toutes contraires.

CHAPITRE V.

De U vertu morale. Elle est toujours un milieu, qui est tantôt dans

le plaisir, tantôt dans la douleur. Difficulté de bien reconnaître

l'excès et le défaut d’après lequel on doit caractériser le vice

contraire à la vertu.

g 1. Après avoir reconnu que la vertu est en nous cette

manière d’être morale qui nous fait agir le mieux possible,

et qui nous dispose le plus complètement à bien faire;

§ h. Les hommes ne sont appelas

vicieux. On peut être vicieux sans

trouver du plaisir à faire le mal, sans

fuir une douleur que le devoir im-

pose.

$ 5. Une certaine apathie. Ce n'est

pas l'insensibilité générale recom-

mandée plus tard par le Stoïcisme;

c'est plutôt une certaine modération,

qui sait dominer les passions et les

amortir.

Ch. V, Morale à Nicomaque,

livre II, ch. 6; Grande Morale,

livre I, ch. 5 et 9.
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après avoir reconnu que le bien suprême dans la vie est

ce qui est conforme à la droite raison, c'est-à-dire ce qui

tient le juste milieu entre l’excès et le défaut relativement

à nous, il faut nécessairement reconnaître aussi que la

vertu morale, pour chaque individu en particulier, est un

certain milieu, ou un ensemble de certains milieux, en ce

qui concerne ses plaisirs et ses peines, ou les choses

agréables et douloureuses qu’il peut ressentir. § 2. Par-

fois, le milieu ne sera que dans les plaisirs, où se trouvent

aussi l’excès et le défaut
;
quelquefois, il ne sera que dans

les peines ; et quelquefois, dans les deux ensemble.

L’homme qui a un excès de joie, a par cela môme un

excès de plaisir ; et celui qui a un excès de peine, pèche

par un excès contraire. Ces excès d’ailleurs peuvent être

ou absolus, ou relatifs à une certaine limite qu’ils ne de-

vraient pas franchir ; et c’est, par exemple, quand on

éprouve ces sentiments autrement que tout le monde,

tandis que l’homine bien organisé est celui qui sent les

choses comme il faut les sentir. § 3. D’autre part, comme

il y a un certain état moral, qui fait que ceux qui sont en

cet état, peuvent être pour une seule et même chose ou

dans l'excès ou dans le défaut, il y a nécessité, ces

extrêmes étant contraires, et l’un à l’autre réciproquement

,

et au milieu qui les sépare, que ces états soient égale-

S t. I* bien suprême... conforme

ti la droite raison. Principe excellent,

qui renferme toute la destinée de

l*homroe et tout son bonheur.

S 2. Le milieu ne sera que dans

les plaisirs

.

Pensée obscure, qu'il

aurait été bon d’éclaircir par quel-

quexcmplr. — Un excès de joie...

Un excès de plaisir. C’est presqu’unc

tautologie.

$ 3. Un certain état moral. Il

eût peut-être été préférable de dire au

pluriel : • certains états moraux »,

nfm que la pensée fhl plus claire.
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ment contraires entr'eux et contraires à la vertu. § A. 11

arrive cependant, tantôt que les oppositions extrêmes sont

toutes deux très-évidentes, et tantôt que c’est l’opposition

par excès, et quelquefois aussi l’opposition par défaut, qui

l’est davantage. § 5. La cause de ces différences, c’est que

l’on ne s’adresse pâs toujours aux mêmes nuances d’iné-

galité, ou de ressemblance par rapport au milieu, mais

que parfois on passe plus aisément de l’excès, et parfois

du défaut, à l’état moyen, et que le vice parait d’autant

plus contraire au milieu qu’il en est plus éloigné. C’est

ainsi que, pour ce qui regarde le corps, l'excès de fatigue

vaut mieux pour la santé que le défaut d’exercice, et qu’il

est plus voisin du milieu; tandis que pour l’alimentation

au contraire, c’est le défaut plus que l'excès qui se rap-

proche du milieu. § 6. Par suite aussi, les habitudes qu'on

choisit à son gré, et, par exemple, les habitudes d’exer-

cices gymnastiques contribuent plus à la santé dans l’un

et l’antre sens, soit qu'on prenne un peu trop de fatigue,

soit qu'on reste un peu au-dessous de ce qu’il faudrait.

L’homme qui sera contraire au juste milieu sous ce rapport,

etqui résistera k la raison, sera d’une part celui qui ne prend

aucune fatigue et n’accepte l’exercice d’aucune des deux

façons que je viens d’indiquer ; et d'autre part, celui qui

se livre à toutes les langueurs de la mollesse et n’attend

$ h. Il arrive cependant.,. On
pourra voir, dans les analyses qui

vont suhre, des exemples de ces cas

particuliers.

5 5. Pour ce qui regarde le corps.

Ces règles d’hygiène attestent une

observation profonde et très-exacte

de l'organisation humaine. Il est im-

possible de donner des préceptes plus

sages et plus pratiques.

J 6. 1** habitudes qu'on choisit à

son gré. Pensée vraie, mais qui n’est

point ici développée autant qu’il le

faudrait. — Sous ce rapport. J’ai
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jamais la faim. 8 7. Ces diversités viennent de ce que la

nature n'est pas en toutes choses également éloignée du

milieu, et de ce que tantôt nous aimons moins le travail,

et que tantôt nous aimons davantage le plaisir. 8 8. 11 en

est de même aussi pour l'âme. Nous regardons comme

contraire au juste milieu l’habitude ou la disposition qui

nous fait faire en général le plus de fautes, et qui est la

plus ordinaire
;
quant à l’autre, elle reste ignorée de

nous, comme si elle n’existait pas ; et elle passe inaperçue,

à cause de sa faiblesse qui nous empêche de la sentir. 8^.

Ainsi, la colère nous parait le vrai contraire de la douceur;

et l’homme colérique, le contraire de l’homme doux. Et

cependant, il peut y avoir excès à être trop accessible à la

pitié, à se réconcilier trop facilement, et à ne pas même

s’enq>orter quand on vous soufflette. 11 est vrai que ces

caractères -là sont fort rares, et qu'en général on penche

plutôt vers l’excès opposé, l’emportement n’étant guère

disposé à se faire le flatteur de personne.

8 10. En résumé, nous avons fait le catalogue des ma-

nières d'être morales suivant chaque passion, avec leurs

excès et leurs défauts, et des manières d'ètre contraires,

qui placent l'homme dans le chemin de la droite raison
;

ajouté ce* mots — D'une part...

D'autre part. L'oppositiou ne parait

pas très-bien marquée.

$ 8. Tantôt nous aimons le tra-

vail. Autre pensée, qui n’est pas suf-

fisamment exprimée.

$ 8. il en est Je même aussi pour

l'âme, I*es exemples qui précèdent

n’ont pas éclairci cette téllexio» sur

l’aine; loin de là; l'observation psy-

chologique est certainement ici plus

claire que les comparaisons par les-

quelles l'auteur prétend la préparer.

$ 9. Il peut y avoir excès. El

c'est précisément cet excès qui est le

contraire de la colère. Seu'cinent,

comme il est asseï rare, on ne le re-

marque pas, et l’on s’arrête h la dou-

ceur, qni est beaucoup plus fréquente

et beu ii* ou p plus connue.
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nous réservant de voir plus tard ce qu’est précisément la

droite raison, et quelle est la limite qu'il faut toujours

avoir en vue pour discerner le vrai milieu. Par une consé-

quence évidente, on peut conclure que toutes les vertus

morales et tous les vices se rapportent soit à l’excès, soit

au défaut des plaisirs et des peines, et que les plaisirs et

les peines ne viennent que des manières d’être et des

passions que nous avons indiquées. § 11. Ainsi donc, la

meilleure manière d’être morale est celle qui demeure au

milieu dans chaque cas ; et par suite, il est clair aussi

que toutes les vertus, ou du moins quelques-unes des

vertus, ne seront que des milieux avoués par la raison.

S 10. De voir plus tard. Il serait

difficile de citer l’endroit de la Mo-

rale ù Eudème auquel ceci se rap-

porte; et la discussion promise ici

n’est point ramenée par la suite des

idées. C’est peut-être un simple ou-

bli de l’auteur; et ces omissions

sont assex naturelles pour qu’on ne

s’étonne point de celle-ci. Peut-être

aussi faut-il rapporter ce passage

au VI* livre, cfa. 1, $ 3 de la Morale

à Nicomaque, qui est comme on sait

le livre V de la Morale à Eudème.

Voir la Dissertation préliminaire.

S 11. Ou du moins quelques-unes.

Il faut se rappeler les restrictions

qu’Aristote a mises également à sa

théorie dans la morale à Nicomaque.

On a trop dit qu’il faisait consister la

vertu dans le milieu ; ce qui est vrai,

c’est qu’il n’a reconnu ce caractère

qu’à un certain nombre de vertus

qui le présentent Incontestablement.

Mais >1 n’a jamais prétendu rapporter

toutes les vertus sans exception à

cette mesure trop étroite. — Avoués

par la raison . J*ai ajouté ces mots

qui ressortent du contexte.

Digitized by Google



LIVRE 11, CH. VI, g 2. 265

CHAPITRE VI.

De l'homme considéré comme cause. Il est le seul parmi les ani-

maux àjouir de ce privilège.— Pc la nature diverse des causes :

les causes immobiles, les causes motrices; citations des Analy-

tiques. — L’homme est une cause libre; Il peut faire ou ne pas

faire ce qu'il fait. I)e la louange et du blâme dont la vertu elle

vice sont l’objet; la vertu et le vice sont purement volontaires,

et dépendent du libre arbitre de l’hommo.

§ 1. Prenons maintenant un autre principe pour l’étude

qui va suivre, et ce principe le voici : Toutes les subs-

tances scion leur nature sont des principes d’une certaine

espèce ; et c’est là ce qui fait que chacune d’elles peut

engendrer beaucoup d’autres substances semblables ;

comme, par exemple, l'homme engendre des hommes ;

l’animal engendre généralement des animaux ; et la

plante, des plantes. § 2. Mais outre cet avantage, l’homme

a le privilège spécial parmi les animaux d’ètre le principe

et la cause de certains actes; car on ne peut pas dire

d’aucun autre animal que lui, qu’il agisse réellement.

Ch. VI. Morale à Nicomaque,

livre III, ch. 1. et spécialement ch.

6; Grande Morale, livre I, ch. 40

et 41.

S 4. Chacune d'elle* peut engen-

drer. Il semble que ccttc formule est

nn peu trop générale, et qu’il y a des

substances qui n’ont pas la faculté de

se reproduire.

S 2. Cause de certains actes. Il

fout entendre, d’actes volontaire». —
— Qu'il agisse réellement. Sans

doute eu tant qu’être libre et intelli-

gent, ayant conscience de ce qu’il
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’

§ 3. Entre les principes , ceux-là sont éminemment des

principes, qui sont l’origine primordiale des mouvements;

et c’est à juste titre qu’on donne surtout le nom de prin-

cipes à ceux dont les effets ne peuvent être autrement

qu’ils ne sont. Dieu seul peut-être est un principe de ce

dernier genre. § â. Quand il s'agit de causes et de prin-

cipes immobiles, comme sont les principes des mathéma-

tiques, il n’y a pas là de causes à proprement parler.

Mais on les appelle encore des causes et des principes

par une sorte d'assimilation
; car là aussi, pour peu qu’on

renverse le principe, toutes les démonstrations dont il est

la source, quelque solides quelles soient, sont renversées

avec lui, tandis que les démonstrations elles-mêmes ne

peuvent point changer, l’une détruisant l’autre, à moins

qu’on ne détruise l’hypothèse primitive et qu’on eût fait

la démonstration par cette hypothèse première. § 5.

L'homme au contraire est le principe d’un certain mou-

vement, puisque l’action qui lui est permise est un mou-

vement d'un certain ordre. Mais comme ici, tout de

même qu’ailleurs, le principe est cause de ce qui existe ou

se produit par lui et à sa suite, il faut bien se dire qu’il en

fait. C'est une grande et juste idée

de la nature de l'homme.

S 3. I>icu seul peut-être. Ce»

idées sont d'accord arec toute»

celles qu’Arislote a si admirablement

exprimées dans la Métaphysique sur

le premier moteur.

S 4. H n'y a pas là de cause à

proprement parler

.

Distinction pro-

fonde, quoique très-simple. Des

causes et des principes. J’ai dû

mettre deux mots dans tous ces pas-

sage», quoiqu'il n'y en ail qu'un

seul dans le texte; mais il a les

deux sens. Le mot de • cause * que

j'ajoute ici, contribue à rendre la dis-

tinction qu'on indique encore plus

évidente.

$ 5. L'homme est... le principe

d'un certain mouvement. Dont il est

la cause spontanée cl volontaire. —
Oui lui est permise. J’ai ajouté ces
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est du mouvement dans l’hommecomme pour les démons-

trations. § 6. Si, par exemple, le triangle ayant ses angles

égaux à deux droits, il s’en suit nécessairement que le

quadrilatère a les siens égaux à quatre angles droits, il

est évident que la cause de cette conclusion , c’est que le

triangles a ses angles égaux à deux angles droits. Si la

propriété du triangle vient à changer, il faut que le qua-

drilatère change aussi ; et si le triangle, ]>ar impossible,

avait ses angles égaux à trois, le quadrilatère aura les

siens égaux à six; si le triangle en avait quatre, le

quadrilatère en aurait huit. Mais si la propriété du

triangle ne change pas, et qu’elle reste telle qu’elle est,

la propriété du quadrilatère doit également rester

telle qu’on vient de le dire. § 7. 11 a été démontré

avec pleine évidence, dans les Analytiques, que ce résultat

que nous ne faisons qu’indiquer, est absolument néces-

saire. § 8. Mais ici nous ne pouvions, ni le passer entiè-

rement sous silence, ni en parler avec plus de détails que

nous ne le faisons ; car s’il n’y a pas moyen de remonter à

une autre cause qui fasse que le triangle ait cette pro-

priété, c’est que nous sommes arrivés au principe même,

et à la cause de toutes les conséquences qui en sortent.

§ t). Mais comme il y a des choses qui peuvent être

contrairement à ce qu'elles sont , il faut aussi que les

mots. — Comme pour Us démonstra-

tions. Pensé? obscure, que la suite

n’édaircit point assez.

$ 6. Si par exemple.... Les

détails qui suivent sont très-exact»

mathématiquement parlant; mais on

ne voit pas bien en quoi ils se rap-

portent à la question de la causalité

dans l'homme

$ 7 Dans les Analytiques. Voir

un peu plus loin, cb. 40, 5 22, elles

Derniers Analytiques, livre. 1, cb. 2,

Si J, p. 1 1 de ina traduction. Celle

citation est exacte.
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principes de ces choses soient également variables ; car

tout ce qui résulte de choses nécessaires est nécessaire

comme elles. Mais les choses qui viennent de cette autre

cause signalée par nous, peuvent être autrement qu’elles

ne sont. C’est souvent le cas pour ce qui dépend de

l’homme et ne relève que de lui ; et voilà comment l’homme

se trouve être cause et principe d’une foule de choses de

cet ordre. § 10. line conséquence de ceci, c’est que pour

toutes les actions dont l’homme est cause et souverain

maître, il est clair qu’elles peuvent être et 11e pas être, et

qu’il ne dépend que de lui que ces choses arrivent ou

n’arrivent pas, puisqu'il est le maître qu’elles soient ou

ne soient point. 11 est donc la cause responsable de toutes

les choses qu’il dépend de lui de faire ou de ne pas faire ;

et toutes les choses dont il est cause, ne déjtendent que de

lui seul. § 11. D’autre part, la vertu et le vice, ainsi que

les actes qui en dérivent, sont les uns dignes de louange

et les autres dignes de blâme. Or, on ne loue et l’on ne

blâme jamais les choses qui sont le résultat de la néces-

sité, de la nature, ou du hasard ; on ne loue et l’on ne

blâme que celles dont nous sommes les causes ; car toutes

$ 9. De cette autre cause signalée

par nous. De celle cause libre qui est

représentée par l'homme. Voir un

peu plus liant dans ce chapitre, $ 5.

— Ce qui dépend de Chomme. Le

texte dit : « des hommes ».

$ 1 0. Il est donc la cause respon-

sable, Ces théories, si importantes

pour la conduite de la vie, n'ont ja-

mais été plus nettement exprimées

qu'elles ne le sont ici. Ces grand*

principes sont attestés hautement à

l'homme par sa conscience ; mais

tant de systèmes les ont méconnu» ou

nies, qu'on doit savoir gré au philo-

sophe qui le premier les a si ferme-

ment défendus.

S H. Digne de louange,., digne de

blâme. Arguments qu'on retrouve

dans la Morale à Nicomaque et dans

la Grande Morale, et qui depuis lors

ont été bien des fois répété*.
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les fois qu’un autre que nous est cause, c’est à lui que re-

vient et la louange et le blâme. Il est donc bien évident

que la vertu et le vice ne concernent jamais que des

choses oii l’on est soi-même cause et principe de certa^s

actes. § 12. Nous aurons donc à rechercher de quels acres

l'homme est réellement la cause responsable et le prin-

cipe. Mais nous convenons tous unanimement que, dans

les choses qui sont volontaires et qui résultent du libre

arbitre, chacun est cause et responsable, et que, dans les

choses involontaires on n’est pas la vraie cause de ce qui

arrive. Or, évidemment on a fait volontairement toutes

celles qu’on a faites après une délibération et un choix

préalables ; et par suite, il est tout aussi évident que la

vertu et le vice doivent être classés parmi les actes volon-

taires de l'homme.

$ 12. Nous aurons donc à rechercher. Voir les chapitres qui suivent.
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CHAPITRE VII.

Du volontaire et de l'involontaire. Du libre arbitre comme source

de la vertu et du vice. — Tout acte vient de l'appétit, de la

réflexion ou de la raison. Do l’appétit considéré dans sa pre-

mière nuance qui est le désir: citation d’Evénus.» L'acte qui

suit le désir, semble tantôt volontaire et tantôt involontaire:

contradictions diverse». — L'acte, qui est suivant le cieur,

seconde nuance de l'appétit, offre les mômes contradictions.

Citation d'Uéraclitc.—La liberté ne se confond pas avec l'appétit.

§ 1. Il nous faut donc étudier ce que c’est que le

volontaire et l’involontaire, et ce que c’est que la préfé-

rence réfléchie ou libre arbitre, puisque la vertu et le vice

sont déterminés par ces conditions. Occupons-nous d’a-

bord du volontaire et de l’involontaire.

§ 2. Un acte, ce semble, ne peut avoir qu’un de ces

trois caractères : ou il vient de l’appétit, ou il vient de la

réflexion, ou il vient de la raison. Il est volontaire, quand

il est conforme à l’une de ces trois choses
; il est involon-

taire, qnand il est contraire à l’une d’entr’ elles. Mais

l’appétit se divise lui-même en trois nuances : la volonté,

Ch. VII. Morale h Nicomaque,

livre III, ch. 1 elsuiv. ; Grande Mo-

rale, livre I, ch. 10 et suit.

S 1.La préférence réfléchie. Voir

plus loin, ch. 10. — Ou libre ar-

bitre. J'ai ajouté ces mots, qui

donnent la pensée sous une forint*

plus familière b nos habitudes.

S 2. De l'appétit. C'est le terme

générique pour exprimer les désirs

de toute espèce; c’est, si l’on veut,

la spontanéité. — De la réflexion.

Il semble difficile de distinguer ici la

réflexion de la raison. — La volonté.
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le cœur, le désir. Par conséquent, il faut admettre une

division analogue dans l’acte volontaire ; et il faut le con-

sidérer d’abord relativement au désir. § 3. 11 sei

première vue que tout ce qui se fait par désir est

taire ; car l’involontaire paraît toujours être une contri

La contrainte, résultat de la force, est toujours p

ainsi que tout ce qu’on fait ou tout ce qu’on sou

nécessité; et, comme le dit fort bien Evénus :

« Tout acte nécessaire est un acte pénible. »

§ h. Ainsi, l’on peut dire que si une chose est pénible,

c’est qu'elle est forcée ; et que, si elle est forcée, elle est

pénible. § 5. Mais tout ce qui se fait contre le désir est

pénible, puisque le désir ne s’applique jamais qu’à un

objet agréable ; et par conséquent, c’est un acte forcé et

involontaire. Réciproquement, ce qui est selon le désir est

volontaire ; car ce sont là des affirmations qui sont con-

traires les unes aux autres. § 6. Ajoutez que toute action

vicieuse rend l’homme plus mauvais. Ainsi, l’intempérance

est certainement un vice. Or, l’intempérant est celui qui

pour satisfaire son désir est capable d’agir contre sa

le cœur, le désir. Ces nuances sont

asscx subtiles, e£jc n’ai pas trouvé

d’équivalents suffisants.

$ S. Evénus. Poète un peu anté-

rieur au temps d’Aristote, et que

nous avons déjà vu cité. Morale à

Nicomaque, livre VII, cli. 10, $ A.

Platon semble aussi en avoir fait quel-

qu’estime. Voir l’Apologie p. 69, le

Phédon, p. 191, et le Phèdre, p. 100

de la traduction de M. Cousin. Ce

même vers se retrouve dans la Rhé-

torique, livre I, ch. 11, p. 1370, a

10, édit, de Berlin, et dans la Méta-

physique, livre IV, ch. 5, p. 1015, a,

29, même édit.

$ 6. Ajoutez que toute action vi-

cieuse. Il manque ici une transition.

L’idée intermédiaire serait celle-ci :

« L’action, qui est suivant le désir,

est toujours volontaire, qu’elle soit

d’ailleurs bonne ou vicieuse. » On est
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propre raison ; il fait acte d’intempérance, quand il agit

suivant le désir qui l'emporte. Mais on n’est coupable que

p^c qu’on le veut bien, et il s’en suit que l’intempérant

sHend coupable parce qu’il agit suivant sa passion. 11

aj^Ulonc avec pleine volonté ; et toujours ce qui est con-

forgnc à la passion est volontaire. Ce serait une absur-

dité <!' croire qu’en devenant intempérants les hommes

deBnnent moins coupables. •

ÿv. D’après ces considérations, il semblerait donc que

ce qui est conforme au désir est volontaire. Mais voici

d’autres considérations qui sembleraient prouver tout le

contraire. Tout ce qu’on fait librement, on le fait en le

voulant; et tout ce qu'on fait en le voulant, on le

fait librement. Or, personne ne veut ce qu’il croit

mal. Ainsi, l’intempérant qui se laisse dominer par sa

passion, ne fait pas ce qu'il veut; car, faire pour

contenter son désir le contraire de ce qu’on croit le meil-

leur, c’est se laisser emporter par sa passion. 11 résulte par

conséquent de ces arguments contraires que le même
homme agira volontairement et involontairement. Mais

c'est là une impossibilité manifeste. § 8. D'un autre côté,

coupable en se lurent ù ses vices, pré*

cisément parce qu'on pourrait y résis-

ter. — Deviennent moins coupables.

En n'étant pour rien, à ce qu'on

supposerait, dans l'action mauvaise

qu’ils commettent, emportes et aveu-

glés par leurs passions.

§ 7. Prouver tout le contraire.

11 est dans les habitudes d’Aristote

de présenter en général sur toutes les

questions les arguments en sens con-

traire, avant de se prononcer lui-

mérac; et cette Impartialité nuit

méinc par fois ù la netteté de son ju-

gement — Personne ne veut ce qu’il

croit maL (Test en ce sens que Platon

a soutenu cette théorie, si souvent

réfutée par Aristote, que le vice est

toujours involontaire. — Volontaire-

ment et involontairement. Subtilités

sophistiques, auxquelles se plaisaient

beaucoup les Grecs.
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le tempérant agira bien, et même on peut dire qu’il agira

mieux que l’intempérant; car la tempérance est une vertu,

et la vertu rend les hommes d’autant meilleurs, il Ait

acte de tempérance, quand il agit suivant sa raison coiyrc

son désir. De là, une contradiction nouvelle ; car si Se

bien conduire est volontaire tout comme se mal conduire,

et l’on ne peut nier que ces deux choses ne soient parfai-

tement volontaires, ou que du moins, l’une étant volou-

taire, il ne faille nécessairement que l’autre le soit aussi ;

il s’en suit que ce qui est contre le désir est volontaire; et

alors le même homme fera une même chose tout à la fois

et volontairement et contre sa volonté.

§ 9. Même raisonnement pour le cœur et pour la co-

lère
,
puisqu'il semble bien aussi qu'il y a tempérance et

intempérance de cœur comme il y en a pour le désir. Or,

ce qui est contre le sentiment du cœur est toujours pé-

nible ; et le retenir, c’est toujours se forcer. Par consé-

quent, si tout acte forcé est involontaire, il en résulte que

tout ce qui est suivant le cœur esl volontaire. Héraclite

semblait regarder à cette puissance presqu’ irrésistible

du cœur, quand il a dit que le dompter est chose bien

pénible :

« Ce fier cœur qui toujours met la vie en enjeu. »

§ 10. Mais s’il est impossible d’agir volontairement et

involontairement dans le même moment, et pour la môme

$ 8. De là une contradiction v ou-

rdir. Même remarque.

5 9. Pour le cotur et pour la

colire. H n'y a qu'un seul moi dans

le lexle. — Héraclite. Voir la Mo-

rale it Nicomaque, où cette même

citation se retrouve, litre II, ch, 3,

$ 19.

18

N
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partie de la chose qu'on fait, on peut dire que ce qui est

suivant la volonté est plus libre que ce qui est suivant la

passion ou le cœur. La preuve, c'est que nous faisons

volontairement une foule de choses sans le secours de la

colère ni de la passion.

$11. Reste donc à rechercher si c'est une seule et

même chose que la volonté et la liberté. Or, il nous parait

impossible de les confondre ; car nous avons supposé, et

il nous semble toujours, que le vice rend les hommes plus

mauvais, et que l’intempérance est un vice d’une certaine

sorte. Mais ici ce serait tout le contraire qui se produi-

rait ; car personne ne veut ce qu’il croit mal ; et il ne le

fait que, quand emporté par l’intempérance, il ne se pos-

sède plus. Si donc faire mal est un acte libre, et que

l'acte libre soit celui qui est fait suivant la volonté, on ne

fait plus mal quand on devient intempérant, parce qu'on

perd toute domination de soi ; et l’on est même alors plus

vertueux qu'avant de se laisser aller à l’intempérance, qui

vous aveugle. Mais qui ne voit combien cela est absurde?

§ 12. J'en conclus qu'agir librement, ce n'est pas agir

suivant l'appétit ; et que ce n’est pas agir sans liberté que

d'agir contre lui. § 13. J’ajoute que l'acte volontaire n'est

pas davantage celui qui est fait après réflexion; et voici

S 10. Ce qui est suivant la vo-

lonté est plus libre. C'eut prrsqu'une

tautologie.

S 14. Il nous parait impossible de

les confondre. C'est une erreur qui

n’est avancée ici que pour être réfu-

tée un peu pius bas, — Et l’on est

mime alors plus vertueux. Même
remarque. — Qui ne voit combien

cela est absurde ? Voilà l’opinion

véritable de l'auteur ; mais à la ma-

nière dont il présentait les argu-

ments contraires, on aurait pu croire

qu'il les adoptait pour siens.

$ 12. Ce n’est pas agir suivant

rappétit. CYrt agir selon la raison.

$ 43. Celui qui est fait après ré-

flexion. Cet nctc-là est libre aussi;
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comment je le prouve. Plus haut, il a été démontré que eu

qui est suivant la volonté n’est pas forcé ; et à plus forte

raison, que tout ce qu’on veut est parfaitement libre. Mais

nous n’avons démontré réellement que ceci, à savoir qu’on

peut faire librement des choses qu’on ne veut pas. Or, il

y a une foule de choses que nous faisons sur le champ par

cela seul que nous les voulons, tandis que l'on ne peut

jamais agir sur le champ par réflexion.

CHAPITRE VIII.

IV-flnltion dol'acto volontaire; Il suppose toujours l’emploi delà

raison, le nécessaire, ou la force.— Dlffércncede l’homme etdes

autres êtres animés : l’acte volontaire vient d’une cause Inté-

rieure ; l'acte nécessaire vient d’une cause étrangère. — lie

la tempérance et de l’intempérance. — Contrainte morale : les

enthousiastes, les devins; mot de Philolaüs. — C’est encore

affirmer la liberté que de la nier.

§ 1. S’il faut nécessairement, comme nous l’avons vu,

que l’acte libre et volontaire se rapporte à l’une de ces

trois choses : l’appétit, la réflexion, la raison; et s’il n’est

inan il n’est pas le seul libre. —
PUsa haut. Dam ce même chapitre,

$ 7. — Sur le champ. C’est la diffé-

rence eutre la volonté cl la réflexion ;

et voilà pourquoi on ne peut pas

tout à Toit confondre Pacte volontaire

et Pacte réfléchi, bien qoe tous deux

soient libres.

Ch. Vlll. Morale ' à Nicomaque,

livre 111, ch. 1 et 2; Grande Morale,

livre!, du 13.

$ 1. Comme noue Cavons vu. Voir
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aucune des deux premières, il reste que l’acte volontaire

consiste à faire quelque chose après y avoir appliqué

d’une certaine manière sa pensée et sa raison. § 2. Pous-

sons même un peu plus loin ces considérations, avant de

mettre fin à la définition que nous voulions donner du vo-

lontaire et de l’involontaire. Il me semble en effet que ce

qui caractérise proprement ces deux idées, c’est que dans

un cas on agit par force ou contrainte, et que dans l’autre

cas on n'agit point par force. Dans le langage ordinaire,

tout ce qui est forcé est involontaire ; et l’involontaire est

toujours forcé. Il faut donc en premier lieu examiner ce

que c’est que la force ou la contrainte, voir quelle est sa

nature, et quels en sont les rapports avec le volontaire et

l’involontaire.

§ 3. Le forcé et le nécessaire semblent être, ainsi que

la force et la nécessité, opposés au volontaire et à la per-

suasion, en ce qui regarde les actions que l'homme peut

faire. En général même, la force et la nécessité peuvent

s’appliquer aussi aux choses inanimées ; et l’on dit, par

exemple, que c’est par force et par nécessité que la pierre

s’élève en haut, que le feu tombe en bas. Quand au con-

traire les choses sont portées suivant leur nature et leur

direction propre, on ne dit plus qu’elles sont contraintes

par la force. Il est vrai qu'on ne dit fias non plus qu’elles

plus haut, cb. 7, $ 2. — Et s'il n'est mot dans le texte; j'ai ajouté le se-

aucune des deuï premières. C’est ce rond pour plu» de clarté. .

qui a été prouvé dans le chapitre $ 2. Par force ou contrainte. Il

précédent
,

quoique l'auteur ait n'y a qu’un seul mot dans l'origi-

beaucoup plus insisté sur l'appétit nal.

que sur la réflexion. — Sa pensée et JJ 3. Le forcé. Cette expression un

sa raison. Il n'y a que le premier peu singulière se comprend bien A
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y sont portées volontairement ; et cette opposition n’a pas

reçu de nom particulier. Mais quand elles sont poussées

contre cette tendance naturelle, nous disons que c'est par

force qu’elles se meuvent ainsi. S 4. De même pour les

animaux et les êtres vivants, on peut voir qu’ils font

et qu’ils souffrent bien des choses par force, quand une

cause extérieure vient à les mouvoir contrairement à leur

tendance naturelle. Dans les êtres inanimés, le principe

qui les meut est simple. Mais dans les êtres animés, il

peut être fort multiple ; car l’instinct et la raison ne sont

pas toujours parfaitement d’accord. § 5. La force agit

d’une manière absolue dans les animaux autres que

l'homme, précisément comme elle agit dans les choses

inanimées
; car chez eux la raison et l’instinct ne se com-

battent pas ; et ces êtres ne vivent que selon l'instinct qui

les domine. Dans l’homme au contraire, il y a les deux

mobiles ; et ils s'exercent sur lui à un certain âge, auquel

nous supposons qu’il a la faculté d’agir. Ainsi, nous ne

disons pas que l'enfant agit à proprement parler, non plus

l’aiilc de tout ce qui l’entoure. —
Qu'elle* y sont portées volontaire-

ment. Précisément parce que ce

sont des choses inanimées, on ne

peut pas leur supposer de volonté. —
M'a pas reçu de nom particulier. 11

semble qu’on dit au contraire qu’elles

y sont portées naturellement ; et en ce

sens, la nature serait opposée ù la

volonté.

$ ù. Pour les animaux et tes êtres

vivants. Des choses inanimées, l’au-

teur s’élève aux êtres vivants et

aux animaux, pour arriver jusqu’à

l'homme qui a le privilège d’être nue

cause intelligente et libre.

$ 5. Précisément comme elle agit

dans tes choses inanimées. C'est

aller trop loin; et l’on ne peut assimi-

ler tout à fait l’inslinct, qui conduit

les bêtes, aux lois nécessaires qui ré-

gissent les choses inanimées. On fait

encore une part plus belle aux ani-

maux en les regardant comme des

automates. — L’instinct et la raison

ne se combattent pas . Comme chez

l’homme. — Aon plus que ranimai.

Ici encore, c’est trop ravaler l'enfant;
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que ranimai; mais l'honune n'agit véritablement que

quand il agit avec sa raison. § 6. Tout ce qui est forcé est

toujours pénible, comme je l'ai dit ; et personne n’agit de

force avec plaisir. C’est là ce qui jette tant d’obscurité

sur la question du tempérant et de l’intempérant. L’un et

l’autre agissent en sentant chacun en soi des tendances

contraires ; le tempérant agit donc par force, à ce qu’on

prétend, en s'arrachant aux passions qui le sollicitent; et

certainement il souffre, en résistant au désir qui le pousse

en un sens opposé. De son côté, l’intempérant agit égale-

ment par force, en luttant contre la raison qui voudrait

l’éclairer. § 7. Cependant, l’intempérant doit moins souf-

frir, à ce qu'il semble ; car le désir ne vise jamais qu'à ce

qui plaît, et on y obéit toujours avec une certaine joie.

Par conséquent, l'intempérant agit plus volontairement,

et l’on peut dire avec moins de raison qu'il agit par

force, puisqu’il n’agit pas avec peine et souffrance. Quant

& la persuasion, c’est tout l'opposé de la force et de la

nécessité ; l’homme tempérant ne fait que les choses dont

il est persuadé ; et il agit non par force, mais très-volon-

tairement, tandis que le désir vous pousse sans vous avoir

préalablement persuadé, parce qu'il n’a pas la moindre

part de raison.

$ 8. On voit donc que c’est en ce sens qu’on peut dire

car il a de très-bouue heure le sen-

timent réel de sa faute; ce que rani-

mai n'a jamais.

$ 6. Comme je l'ai dit. Au début

de ce chapitre; j'ai du reste ajouté

ccd pour indiquer la répétition. —
(Jui rendrait Vcclàircr

.

J’ai ajouté

ces dernier* mots qui ressortent du

contexte.

$ 7. L’intcmfKvant doit moins

souffrir. Observation profonde. On
peut même ajouter q tu-, dans bien des

cas, l'intempérant ne soutTre pas si

sa conscience n'a point de remords.
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que les intempérants seuls agissent par force et involon-

tairement ; et l'on comprend bien pourquoi : c’est qu'il se

passe en eux quelque chose qui ressemble à la contrainte

et à la force que nous observons dans les objets inanimés.

§ 9. Mais si l’on rapproche de ceci ce qui a été dit plus

haut dans la définition proposée, on aura précisément la

solution qu’on cherche. Ainsi, quand quelque chose d'ex-

térieur vient pousser ou arrêter un corps quelconque à

l’inverse de sa tendance, nous disons qu’il est mû de

force; et dans le cas contraire, nous disons qu'il n’est pas

mû [>ar force. Or, pour l’homme tempérant et pour l’in-

tempérant, c'est la tendance qu'ils ont chacun en soi qui

les pousse ; ils ont en eux les deux principes ; et par con-

séquent, ni l'un ni l’autre n’agit par force ; mais l’un et

l’autre agissent librement, par ces deux mobiles et sans

nécessité qui les contraigne^ 10. Nous appelons en effet

nécessité le principe extérieur qui pousse ou qui arrête un

corps contre sa tendance naturelle, comme si quelqu’un

vous prenait la main pour en frapper une autre personne,

malgré votre résistance, contre votre volonté et contre

votre désir. Mais du moment que le principe est iutérieur.

ou n’en a que de très -faibles.

S 8. Agissent par forte et invo-

lontairement. C’est presque la théo-

rie Platonicienne : le mal est involon-

taire. — Quelque chose qui res-

semble. C’est faire peut-être une

bien large concession à l’Intempé-

rance.

§ 9. Ce qui a été dit plus haut.

Voir au début de ce chapitre, et dans

le chapitre précédent, 5 2. — Ils mit

eu eux les lieux principes. C’est là

une vérité dont chacun de nous peut

s’assurer en s’observant soi-même.

Qui les contraigne. J 'al ajouté ces

mots.

S 10. Vu moment que te principe

est intérieur. Il ne suffit peut-être

pas que le principe soit intérieur

pour qu’il n’y ait pas violence. Ce

qui est plus vrai, c’est qu’il y a

liberté du moment qu’il y a deux
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il n’y a plus de violence, puisqu’alors le plaisir et la peine

peuvent se produire dans les deux cas. § 11. En effet,

celui qui se possède et reste tempérant, éprouve une cer-

taine douleur en agissant contre son désir. Mais il jouit

en même temps du plaisir que lui donne l’espérance de

tirer ultérieurement un avantage de sa sagesse, ou l’assu-

rance de conserver actuellement sa santé. De son côté,

l’intempérant jouit de goûter par son intempérance l’objet

de son désir. Mais il a la douleur des conséquences qu’il

prévoit; car il sait très-bien qu’il a fait une faute. § 12.

En résumé, on peut donc affirmer avec quelque raison que

l'un et l’autre, le tempérant et l’intempérant, agissent par

force; et que l’un et l’autre agissent en quelque sorte

malgré eux, sous la contrainte de l’appétit et de la raison ;

car lorsque ces deux mobiles sont opposés, ils se re-

poussent réciproquement l’un l’autre ; et c’est ce qui fait

qu'on rapporte par extension ce phénomène à l'âme tout

entière, parce qu’on voit l'une de ses parties présenter

quelque chose d’analogue. Ceci sans doute est exact, si on

l’applique à ses parties ; mais l’âme entière de l'homme

tempérant et de l’intempérant agit bien volontairement ;

ni l’un ni l’autre n’agissent par contrainte ; et c’est seule-

mobiles entre lesquels on peut égale-

ment choisir.

$ H. Un avantage de sa sagesse.

La tempérance n'est pas si intéres-

sée, et l'on est en général tempérant

parce qu'il est bien de l'ètre, sans

calcul ultérieur. —- La douleur des

conséquences. L'intempérant a des

remords plutôt encore qu'il n'a des

craintes.

S 12. Agissent ’/wr force. Ci-ci

semble contradictoire à ce qui pré-

cède. — Malgré eus. Ceci peut être

vr.ii ikins une certaine mesure de

l'intempérance; ce ue l'est plus de la

tempéra uce,qui obéit à la raison,sans

le regretter ni même en souffrir. Du
reste, l'auteur lui-méme réfute un

peu plus bas l'opinion qu’il semble

soutenir ici.— A'i Pun nî Vautre n\i-

Digitized by Google



281LIVRE II, CH. VIII, § 15.

ment un des éléments qui sont en eux qui agit de force,

puisque nous avons naturellement en nous les deux mo-

biles à la fois. La nature veut que ce soit la raison qui

commande, puisque la raison doit être en nous, quand

notre organisation originelle est laissée à son propre déve-

loppement, et qu’elle n’a pas été altérée ; ce qui n’em-

pêche pas que la passion et le désir n’y aient aussi leur

place, puisqu'ils nous sont également donnés en môme
temps que la vie. § là. En effet, c’est par ces deux carac-

tères à peu près exclusivement que nous déterminons la

vraie nature des êtres: d’un côté d’abord, par les choses

qui appartiennent à tous les êtres de la môme espèce dès

qu’ils sont nés ; et ensuite, par les choses qui se passent

plus tard en eux, quand on laisse leur organisation primi-

tive sc développer régulièrement , comme la blancheur

des cheveux, la vieillesse, et tous les autres phénomènes

analogues. En résumé, on peut dire que ni le tempérant

ni l’intempérant n’agissent conformément à la nature ;

mais, absolument parlant, l’homme tempérant et l'intem-

pérant agissent selon leur nature; seulement, cette nature

n’est pas la môme de part et d’autre.

^ 15. Voilà donc les questions soulevées en ce qui re-

garde l’homme tempérant et l’intempérant. Tous les deux

fissent par contrainte. Telle est la

vraie pensée de tout ce passage :

oui, la vertu et le vicesout également

volontaires, cl l'homme est respon-

sable de ce qu'il fait, parce qu'il

pouvait ne pas le faire. — La nature

vent.... Théories admirables, parfai-

tement exprimées.

S 14. Conformément à la nature.

Qui veut d'une part que la raison

commande, et qui veut aussi d'autre

part que le désir soit sntisfait.

S 15. Voila donc les questions.

Résumé de toutes ces questions qui

sont assez sabti)es,comuie le prouvent

tous les développements antérieurs.
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sont-ils contraints et forcés? L’un des deux seulement

agit-il par suite d’une violence? L’iiouime tempérant et

l’intempérant agissent-ils sans le vouloir? Agissent-il tous

les deux et par force à la fois et volontairement ? Et si

l’acte imposé par la violence est toujours involontaire,

peut-on dire qu’ils agissent tout ensemble et de leur plein

gré et par force ? (l’est d’après les explications que nous

avons données qu’on peut, ce nous semble, répondre à

toutes ces difficultés.

§ 16. Dans un autre sens, on dit encore qu’on agit par

force et par nécessité, sans même que l’appétit et la raison

soient en désaccord, quand on fait une chose qu’on trouve

pénible et mauvaise , mais quand on serait ex]>osé, si on

ne la faisait pas, à des sévices personnels, aux fers, à la

mort. Dans tous ces cas, on dit qu’on a obéi A une néces-

sité. § 17. Ou bien, cette hypothèse même n’est-elle pas

inexacte ? N’cst-ce donc pas toujours de sa libre volonté

qu’on agit dans tout cela ? Et ne peut-on pas toujours

refuser de faire ce qu’on exige de nous, en supportant

toutes les souffrances dont on nous menace? § 18. 11 y a

ici certains points qu’on peut admettre, et d’autres qu’il

faut repousser. Toutes les fois qu’il s’agit de dhoses où il

dépend de nous qu’elles soient ou ne soient pas, du mo-

— liépondre à toutes ces difficultés.

],'auteur semblait en avoir fuit assez

bon marché pour qu’il n'eût plus à y

retenir, même afin de les résumer.

% 16. Dans un autre sens. Cotte

transition peut paraître insuffisante;

car le nouvel ordre d'idées qu’elle

annonce, est complètement différent

de toutes les idées qui précèdent.

J 17. De sa libre volonté. La vo-

Ionlé n’est pas aussi entière dans

les cas extrêmes. Mais il est vrai

qu’elle existe toujours, et c’est pré-

cisément dans de telles circonstances

qu’elle peut montrer toute sa force.

$18. De choses où il dépend de

nous. Distinction très-exacte, et qui

n'exclut pas Irrésolulionshéroïques.
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nient qu’on les fait tout en ne les voulant point, on les fait

librement et non par force. Pour les choses au contraire

qui ne dépendent pas de nous, on peut dire qu'il y a une

contrainte, bien qu’il n’y ait pas une contrainte absolue,

puisque l’être lui-mùme ne choisit pas ce qu’il fait préci-

sément, et qu’il ne choisit que la fin en vue de laquelle il

agit comme il fait. Or, c’est là une différence qui vaut la

peine qu’on la remarque. § 19. Si, par exemple, pour

éviter d’être touché par quelqu’un on allait jusqu’à le

tuer.ee serait une plaisante excuse que de dire que l’on a

commis ce meurtre malgré soi et par nécessité. Il faudrait

qu’on eût à souffrir un mal plus grand et plus intolérable,

si l'on n'agissait pas comme on l'a fait. Car c’est bien

alors qu’on obéit à la nécessité, et qu’on agit par force,

ou du moins qu’on n’agit pas naturellement, lorsqu’on

fait du mal en dépit de soi, ou en vue d’un certain bien,

ou en vue d’un mal plus grand, qu'on veut éviter,

puisque ce sont là des circonstances qui ne dépendent

pas de nous. § 20. Voilà pourquoi très-souvent on regarde

l’amour comme involontaire, ainsi que d’autres emporte-

ments du cuiur, et certaines émotions physiques qui sont,

comme on dit, plus fortes que nous. Dans tous ces cas,

quand le ca» l’ciige et que la raison

le permet

S IV. Pour éviter d'être touche.

Motif évidemment insu flisa ni et inad-

missible, du moins dans nos mœurs
;

car dans lu société brahmanique, la

loi allait jusqu’à permettre au Brah-

mane de tuer le Tehandala ou Paria

pour une raison aussi futile. Le con-

tact seul le constituait en état de lé-

gitime défense. — Ou du moii.s

qu'un n'agit pas naturellement

.

Cette restriction était indispensable,

et la première assertion était trop gé-

nérale.

$ 20. L’amour comme involon-

taire. Le désir plutôt que l'amour.

— Plus furta que nous. Voir un peu
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on excuse ces fautes, comme ayant été provoquées par

des causes qui triomphent habituellement de la nature

humaine. On pourrait trouver qu’il y a force et con-

trainte, plutôt quand nous faisons quelque chose pour ne

point éprouver une douleur trop forte que quand nous

n’agissons que pour n’en point avoir une légère ; ou bien

encore, quand nous agissons pour éviter un mal quel-

conque plutôt que pour nous procurer du plaisir. Car en

général, on entend par ce qui dépend de quelqu’un ce que

sa nature est capable de supporter; et l’on dit qu’une

chose ne dépend pas de lui, quand sa nature n’est pas ca-

pable de l’endurer, et que cette chose n’est naturellement

conforme ni à son instinct ni à sa raison. § 21. Voilà

comment en parlant des enthousiastes et des devins qui

prédisent l’avenir, on affirme, bien qu’ils fassent acte de

pensée, qu’il ne dépend pas d’eux de dire ce qu’ils disent

ni de faire ce qu’ils font. § 22. On ne se possède pas davan-

tage sous l’influence de la passion ; et l’on peut assurer

qu’il y a telles pensées et tels sentiments qui ne dépendent

pas de nous, non plus que les actes qui viennent à la suite

de ces pensées et de ces raisonnements. C’est là ce qui

faisait dire à l’hilolaüs avec tant de raison qu’il y a cer-

taines idées plus fortes que nous.

plus bas le mot de Philolafi*. — Qui

triomphent habituellement. Mais non

pas nécessairement. — Ce que sa na-

ture est capable de supporter. Obser-

vation très-délicate, et qui dans bien

des ras dort provoquer Pindulgence.

S 21. Des devins qui prédisent Tare-

nir. Il est assez remarquable que

toute l'antiquité a cru aux devins.

Platon même et Aristote semblent à

peine avoir fait exception.

S 55. Non plus que les actes. Ce*

cas sont tellement rares qu'ils ne

portent point une véritable atteinte à

la liberté; c'est une sorte de folie

passagère. — Philolaiis. Voir plus
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En résumé, si nous devions, pour bien analyser le

volontaire et l'involontaire, les rapprocher de l’idée de

force et de violence, notre étude est achevée ; et il faut

nous arrêter ici ; car ceux-là même qui nient le plus vive-

ment la liberté et qui prétendent n’agir que contraints et

forcés, n’en sont pas moins libres dans l'opinion qu’ils

défendent.

CHAPITRE IX.

Du volontaire et de l’involontaire. Définition de ces deux termes.

§ 1. Après avoir atteint notre but, qui était de prouver

que la liberté n'est bien définie ni par l'appétit, ni par la

réflexion, il nous reste à spécifier ce qui, dans ce phéno-

mène, regarde la pensée et la raison. § 2. Un premier

point incontestable, c’est que le volontaire paraît l’opposé

de l’involontaire ; et qu’agir en sachant à qui l'on s’a-

dresse, comment et pourquoi l’on agit, est tout le con-

traire d’agir en ignorant à qui l'on s’adresse, comment et

pourquoi l’on agit comme l'on fait. J’entends une

ignorance réelle et non pas indirecte. Ainsi, vous pouvez

haut $ 20 ; on soit que Philolaüs le sens le plus plausible que j'ai pu

était un Pythagoricien un peu anté- tirer du texte altéré en cet endroit,

rieur au temps de Platon. — II faut Ou IX. Morale à Nicomaque,

nous arrêter ici. Cependant la dis- livre III, ch. i et 2; Grande Morale,

cassinn continue dans le chapitre livre I, cb. 14 et 15.

suivant. — Car ceux-là même... C'est S 1. Il nous rente... la jienêie et
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savoir dans tel cas qu’il s’agit de votre père, et vous

agissez comme vous faites, non pour le tuer mais pour le

sauver. Par exemple, les fdles de Pélias se trompèrent de

cette façon. Ou bien, on se trompe comme se trompent les

gens qui donnent un breuvage en croyant^ que c’est un

philtre ou du vin, tandis que c’est du poison. Ce que l’on

fait par ignorance des personnes et des choses, et des

moyens qu’on emploie, est involontaire; et le contraire est

volontaire. § 3. Ainsi donc, toutes les choses que l’indi-

vidu fait, bien qu’il dépende de lui de ne les pas faire,

et toutes les choses qu’il fait sans les ignorer et où il agit

par lui-môme, doivent nécessairement passer pour des

choses volontaires; et c’est là ce qu’on entend par la

liberté, par le volontaire. Au contraire, tout ce qu’on fait

en ignorant ce qu’on fait, et parce que l'on ignore, doit

passer pour involontaire. § 4. Mais comme savoir ou con-

naître peut s’entendre en un double sens, et qu’il signifie

tantôt posséder la science, et tantôt s’en servir actuelle-

ment, celui qui possède la science, mais qui n’en use pas,

peut en un sens être justement appelé ignorant, et dans

un autre sens, il ne peut pas l’être justement
;
par exemple,

si c’est par une négligence coupable qu’il ne s’est pas

la raison . 11 semble que ceci rient

d'être fait précisément dans le cha-

pitre qui précède.

S 2. Les filles de Pélias. Elles

égorgèrent leur père, sur la promesse

de Médée, qui devait le ressusciter en

le rajeunissant. — Que c'est un

jfhiltre. Voir la Grande Morale, livre

I, ch. 15, § 2.

§ 3. Par la liberté, par le volon-

taire. Ce dernier inot est le seul

dans le texte.

§ h. Peut s'entendre en un double

sens

.

La distinction est très-réelle;

mais l'auteur ne semble pas en tirer

toutes les conséquences qu'elle porte.

Voir la Morale à Nicomaque, livre

VII, ch. 3, S 5.
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servi de ce qu’il sait. Réciproquement encore, quelqu'un

qui ne possède pas la science, qui ne sait pas, peut être

parfois blâmé avec toute justice, si c’est par paresse, par

abandon au plaisir, ou par crainte de la peine, qu'il a

négligé d'acquérir une science qu’il lui était facile ou

même nécessaire de posséder.

Maintenant que nous avons ajouté ces considérations à

toutes les précédentes, nous avons fini ce que nous vou-

lions dire sur le volontaire et l’involontaire.

CHAPITRE X.

De l’intention; son rapport à la volonté; ses différences. L'in-

tention no peut se confondre ni avec le désir, ni avec le juge-

ment, ni avec la volonté. L'iutention no s’adresse jamais à une

fin; mais elle s'adresse seulement aux moyens qui mènent à

cette fin. — Rapport de l’intention à la liberté. La délibération

ne peut s’appliquer qu’aux choses qui dépendent de nous. —
I/intcntion est un composé du jugement et de la volonté.

L'homme seul est doué de cette faculté; il ne l’a pas à tout âge,

ni en toute circonstance; sagesse des législateurs. — Citation

desAnalytiques.— La volonté de l’homme ne s’applique naturel-

lement qu’au bien réel ou apparent. Origine de l’erreur.— In-

fluence du plaisir et de la douleur sur nos jugements et sur la

vertu.

§ 1. A la suite de tout ceci, analysons la nature de

Ch, X, Morale h Nicomaque, livre $ 4. A la mile de tout ceci, Tran-

III, ch. 8 cl suiv. ; Grande Morale, silion in su (lisante, qui ne montre

livre I, ch. 15 et 10. pas en quoi l'analyse de l'intention
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l’intention, après avoir exposé préalablement les questions

théoriques que soulève ce sujet. Le premier doute qui se

présente à l’esprit, c’est de savoir dans quel genre se

place naturellement l’intention, et à quel genre il faut la

rapporter. L’acte volontaire et l’acte fait avec intention

sont-ils différents l’un de l’autre ? Ou ne sont-ils qu’une

seule et même chose? Quelques personnes soutiennent, et

en y regardant de près on peut partager leur avis, que

l’intention est l’une de ces deux choses, on l’opinion ou

l’appétit; car ces deux phénomènes semblent toujours

accompagner l’intention. § 3. Evidemment d’abord, elle

ne se confond pas avec l’appétit ; car elle serait alors ou

volonté, ou désir, ou colère, puisque l’appétit suppose

toujours que l’on a éprouvé l’une ou l’autre de ces im-

pressions. La colère et le désir appartiennent aussi aux

animaux eux-mèmes, tandis que l'intention ne leur appar-

tient jamais. De plus, les êtres même qui réunissent ces

deux facultés font avec intention une foule d’actes où la

cqlère ni le désir n’entrent pour rien ; et quand ils sont

emportés par le désir ou la passion, ils n’agissent plus par

intention ; ils sont purement passifs. Ajoutez enfin que

le désir et la colère sont toujours accompagnés de quelque

peine, tandis qu'il y a beaucoup de choses où intervient

notre intention, sans que nous éprouvions la moindre

w relie à ce qui procède. — Vin-

tent ion .Ou a la préférence réfléchie » ;

j*ai indifféremment employé l’une ou

l’autre expression. — Ou CappStit.

On a vu plus haut, rh. 7, $ 2, dans

quel sens large ce mot doit être pris.

S 3. L’intention ne leur appartient

jamais. Voir plus haut, ch. R, $ 4,

re qui a été dit des animaux. Je ne

crois pas en effet qu’on puisse jamais

leur supposer une iutenlion dans le

sens rrai de ce mut Même lorsqu’on
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douleur. § à. On ne peut pas dire davantage que la vo-

lonté et l'intention soient la même chose. Parfois, on veut

des choses impossibles, tout en sachant bien qu’elles le

sont, comme de régner sur tous les hommes, comme

d’être immortel. Mais personne n'a jamais l’intention de

faire une chose impossible, s'il n’ignore point qu’elle est

impossible ; ni même en général de faire ce qui est pos-

sible, quand il juge d'ailleurs qu'il n’est pas en état de

faire ou de ne pas faire la chose. Voici donc un point bien

évident : c’est que toujours l’objet de l’intention doit être

nécessairement une de ces choses qui ne dépendent que

de nous. § 5. Il n’est pas moins clair que l’intention ne se

confond pas non plus avec l’opinion ou le jugement, ni

absolument avec un simple objet de pensée. L’intention,

venons-nous de dire, ne peut jamais s’appliquer qu'à des

choses qui doivent dépendre de nous. Mais nous pensons

une foule de choses qui ne dépendent de nous en quoi

que ce soit : et, par exemple, que le diamètre est commen-

surable. § 6. En outre ,
l’intention n’est ni vraie ni

fausse, pas plus d’ailleurs que ne l’est notre jugement,

dans les choses pratiques qui ne dépendent que de nous,

quand il nous porte à penser que nous devons faire ou ne

pas faire quelque chose. Mais voici un point commun

châtie les animaux domestiques, on

est bien loin de leur supposer une

intention.

$ A. Ia

i

volonté et Cintention soient

Idmfmc chose. Analyse très-délicate

et très-mie. — Voici un point bien

évident. C'est là le caractère essentiel

de l’inlention.

S 5. Acte Copinion ou le jugement.

Il n'y a qu'un seul mot dans l'origi-

nal. — Vcnons-noui de dire. J’o.

ajouté ces mots pour atténuer la ré-

pétition. — Que le diamètre est

commensurablc. Soit avec le côté

du carré, soit avec la eieeonlèrence

du rende.

19
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entre la volonté et l'intention, c'est que jamais l’intention

ne s’applique directement à une fin, mais seulement aux

moyens qui mènent à cette fin. Ainsi, par exemple, per-

sonne u’a l’intention d'être bien portant ; mais on a seule-

ment l’intention de se promener ou de rester assis en vue

de la santé qu’on désire. On u’a pas davantage l'intention

d’être heureux ; mais on a l’intention de gagner de la

fortune, ou d’affronter même un péril pour arriver au

bonheur. En un mot, quand on choisit un parti et qu’on

exprime une intention, on peut dire toujours et ce qu’on

a l’intention de faire, et ce en vue de quoi l’on a cette

intention. 11 y a ici deux choses bien distinctes : l'une

pour laquelle on a l'intention d’en faire une autre, et la

seconde qu’on a l’intention de faire en vue de la première.

§ 7. Or, ce qui est éminemment aussi l’objet de la volonté,

c’est la fin qu’on désire ; et ce qui est l’objet également de

l’opiuion, par exemple, c’est qu’il faut être bien portant

et qu’il faut être heureux. § 8. 11 est donc de toute évi-

dence, d'après ces différences, que l’intention ne se confond

ni avec le jugement ou opinion, ni avec la volonté. La

volonté et le jugement s’appliquent essentiellement à un

but final ; mais l’intention ne s’y applique pas.

§ fl. Ainsi, il est clair que l’intention n'est, absolument

$ U. .Vf t’applique directement à

hhc fin. Ou ne voit pas à première

vue pourquoi la volonté et riutcutiou

ne s'appliqueraient pas à une lin, aussi

bien qu’elles s'appliquent aux moyens

qui peuvent y mener. On peut avoir

à choisir entre des fins diverses aussi

bien quVutrc des moyens dit ers

comme clics. Mais les exemples cités

un peu plus bas éclaircissent du rt^tc

très-bien la pensée; et la différence

c*t lrès*réelle. — Il y a ici deux

chotes bien distinctes . On doit re-

marquer la délicatesse et la parraitc

exactitude de celle analyse.

$ 7. L'objet de ta colonie... L’ob-
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parlant, ni la volonté, ni le jugement, ni la conception.

Mais en quoi diffère-t-elle de tout cela ? Et quel en est le

rapport précis à la liberté et au volontaire? Résoudre ces

questions, ce sera montrer nettement ce que c’est que

l’intention.

^ 10. Dans le nombre des choses cpii peuvent être

et ne pas être, il y en a quelques-unes qui sont de

telle nature qu'on peut en délibérer. Pour d’autres, la déli-

bération n’est même pas possible. Les possibles, en effet,

peuvent bien être et ne pas être ; mais la production n’en

dépend pas de nous, les uns étant produits par la

nature, et les antres l'étant par, diverses causes. Dès lors,

on ne pourrait délibérer de ces choses, à moins d'ignorer

absolument ce qu’elles sont. § 11. Mais pour les choses

qui non-seulement peuvent être et ne pas être, mais

auxquelles peuvent en outre s’appliquer les délibérations

humaines, ce sont celles-là précisément qu’il dépend île

nous de faire ou de ne pas faire. Aussi, ne délibérons-nous

pas de ce qui se passe dans les Indes, ni des moyens de

faire que le cercle puisse être converti en carré. Car ce

qui se passe aux Indes ne dépend pas de nous ; et la qua-

jet.,, de ropinion. L'opinion Pt !;i

volonté se confondent alors, en ce

qu'elles peuvent toutes deux s’appli-

quer à des fins.

$ 9. Ni la conception. Notre

langue ne m'a pas offert d'équivalent

meilleur. — rapport précis à la

volonté. C’est là le point véritable de

la question. — A la liberté et au

volontaire

.

Il n’y a qu’un seul mot

dans l'original, comme plus liant.

J 10. A moins efignoier absolu-

ment.... Ou à moins d’ètrc hors de

sa raison.

SU. Üc ce qui sc passe dans les

Indes. Je ferai remarquer que ceci

pourrait bien être une allusion indi-

recte à l’expédition d’Alexandre dans

l'Inde. C’était à peu près l’époque où

Aristote écrivait ses principaux ou-

vrages. On aurait ainsi la date ap-

proximative de cc traité.
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draturc du cercle n'est pas chose faisable. § 12. 11 est

vrai qu’on ne délibère môme pas non plus de toutes las

choses réalisables qui ne dépendent que de nous ; et c’est

bien là encore une preuve nouvelle, que, absolument par-

lant, l’intention n’est pas le jugement
,
puisque toutes les

choses auxquelles s’appliquent l’intention et qu’on peut

faire, sont nécessairement de celles qui dépendent de

nous. §13. Aussi, ensuivant cette idée, pourrait-on se

demander comment il se fait que les médecins délibèrent

sur les choses dont ils possèdent la science, tandis que

les grammairiens n'en délibèrent jamais ? La cause en est

que, l’erreur pouvant se commettre de deux façons,

puisqu’on peut se tromper par raisonnement, on bien par

simple sensation, il y a cette double chance d'erreur en

médecine, tandis que, si dans la grammaire on voulait

discuter la sensation et l’usage, ce serait à n’en pas

finir.

§ 1 4. L’intention n'étant ni le jugement ni la volonté

séparément, et n’étant pas non plus les deux pris

ensemble; car l’intention ne se produit jamais instantané-

ment, tandis qu’on peut juger sur le champ qu’il faut

agir et vouloir à l’instant môme; il reste quelle soit com-

posée de ces deux éléments réunis dans une certaine

mesure, tous les deux se retrouvant dans tout acte d’in-

S \ 2. De toutes les chose» réali-

sable». Il ctit été bon de citer quel-

ques une* decescbosn.

S 13. En suivant cette idée. J*ui

ajouté ces mots, qni peuvent servir

comme de transition. — Cette double

chance d’ci-irur en médecine. Celle

idée est très-vraie; mais elle reste

un peu obscure ici,parce qu'elle n'est

pas assez développée. — La sensa-

tion et l'usage. Même remarque, 1.»

«sensation* ne signifie sans doute

ici que le goût particulier de chaque

individu.
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tcntion. Mais il faut examiner de près comment l’intention

peut se composer du jugement et de la volonté. § 15.

Itien que le mot lui-môme nous l'indique déjà en partie ;

l'intention, qui, entre deux choses, préfère l’une à l’autre,

est une tendance à choisir, un choix non pas absolu, mais

le choix d'une chose qu’on place avant une autre chose.

Or, ce choix n’est pas possible sans un examen et sans une

délibération préalables. Ainsi, l’intention, la préférence

réfléchie vient d’un jugement, qui est accompagné de

volonté et de délibération. § 10. Mais jamais on ne déli-

bère, à proprement parler, sur le but qu’on se propose ;

car le but est le même pour tout le monde. On délibère

seulement sur les moyens qui peuvent mener à ce but. On
délibère d’abord pour savoir si c’est telle chose on telle

autre qui peut y conduire; et, uue fois qu’on a jugé que

telle chose y conduit, on délibère pour savoir comment on

aura cette chose. En un mot, nous délibérons sur l’objet

qui nous occupe, jusqu’à ce que nous ayons ramené à

nous-même et à notre iinitiative le principe qui doit pro-

duire tout le reste. § 17. Si donc on ne peut appliquer

son intention et sa préférence, sans avoir préalablement

examiné et pesé le meilleur et le pire ; et si l’on ne peut

$ 16. Dam une cerfaine mesure. Test pas également dans notre langue.

C'est là ce qui fait que cette non- quand on traduit le mol du texte par

veile définition ne contredit pas la intention. — L’intention qui... pré-

précédente. L'intention n’est pas la ftre. Paraphrase du mot unique qui

volonté et le jugement réunis simple- est dans l’original,

ment î c'est la combinaison de l’un et $ 16. Le but est le même jwur

de l’autre, dans une mesure qu'il tout le monde. En ce sens que c’est

s’agit de déterminer. le bien. Voir le début de la Morale à

§ 15. Mien que te mot luùmême. Nicomaque.

Ceci est trvs-exact eu grec; ce lie $ 17. L’intention nu la prefe-
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délibérer que sur ce qui dépend de nous, dans les choses

qui peuvent être et ne pas être, relativement au but

poursuivi; il s’en suit évidemment que l’intention ou la

préférence est un appétit, un instinct capable de déli-

bérer sur des choses qui dépendent de nous. Car nous

voulons toujours ce que nous avons résolu de faire,

tandis que nous ne résolvons pas toujours de faire ce que

nous voulons. J’appelle capable de délibérer cette faculté

dont la délibération est le principe et la cause, et qui fait

que l’on désire une chose parce qu’on en a délibéré. § 18.

Ceci nous explique pourquoi l’intention, accompagnée de

préférence, ne se rencontre pas dans les autres animaux,

et pourquoi l'homme lui-même ne l'ani à tout âge, ni dans

toute circonstance. C'est que la faculté de délibération, non

plus que la conception de la cause, ne s’y rencontrent

point davantage ; et quoique la plupart des hommes

aient la faculté de juger s’il faut faire ou ne pas faire

telle ou telle chose, il s’en faut bien que tous puissent

se décider par le raisonnement, attendu que la partie de

l’âme qui délibère est celle qui est capable de considérer

et de comprendre une cause. § 19. Le pourquoi, la cause

finale est une des espèces de cause ; car le pourquoi est

cause ; et la fin en vue de laquelle une autre chose est ou

se produit, est appelée cause. Ainsi, par exemple,

le besoin de toucher les revenus qu'on possède est cause

rente, 11 n’y a qu’uu seul mot dans

le texte. — Un appétit, un instinct.

Môme remarque.

J 18. L’intention accompagnée île

préférence. J’ai dfi paraphraser le

mot unique du texte. — La plupart

de» hommes.,.. Il s’en faut bien que

tous. Ces deux assertions semblent

contradictoires.

$ 19. Le pourquoi est une îles

espèces de eausc. Voir dans la Mcta-

phj&iquc, litre 1. tii. 3, p. 132 de
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qu’on se met en voyage
, si c’est en effet en vue de faire

cette recette qu’on s’est mis en route. Voilà comment les

gens qui n’ont aucun but sont incapables de délibérer.

§ 20. Nous pouvons donc établir que l’homme, dans

une chose qu’il dépend de lui de faire on de ne pas faire,

quand il la fait ou l’évite de son plein gré, la fait

ou s’en abstient sciemment et non par ignorance
; et nous

faisons en effet beaucoup de choses de ce genre, sans y

avoir pensé ni réfléchi préalablement. Une conséquence

nécessaire, c’est que l’intentionnel est toujours volontaire,

tandis que le volontaire n'est pas toujours intentionnel ;

en d’autres termes, toutes les actions intentionnelles

sont volontaires, tandis que toutes les actions volontaires

ne sont pas intentionnelles. § 21. Ceci nous prouve en

même temps que les législateurs ont eu raison de diviser

les actes et les passions de l'homme en trois classes :

volontaires, involontaires, préméditées ; et, bien qu’ils

n’aient pas dû se piquer d’une parfaite exactitude, ils

n’ont pas laissé que de toucher en partie la vérité. Mais

ce sont là des questions que nous traiterons dans l’étude

de la justice et des droits.

la traduction de M. Cousin, et p. 1.1

de la traduction de MM. Pierron et

Zévort. La cause Gnalc est b qua-

trième des causes reconnues par

Aristote.

S 20. De son plein gré. Il serait

peut-être mieux de dire : «en con-

naissance de cause», atin que l’op-

position fût plus évidente. — 1* ro-

lontairc n’est pan toujours inten-

tionnel. Parce qu'on veut une foule

de choses sans aucune délibération

préalable, et que l'iutention suppose

toujours une délibération de ce

genre.

$ 24. Les législateur» ont eu rai-

son. Ceci est très-vrai, tandis qu’au

contraire Platon blûme les législa-

teurs, ainsique je l’ai déjà fait remar-

quer. Voir les Lois, livre IX, p. 165

de la traduction de M. Cousin. —
Dans Cctudc de la justice et dis
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'22. Quant à l’intention ou préférence, il nous est

évident qu’elle n’est absolument ni la volonté ni le juge-

ment, et qu’elle est le jugement et l’appétit réunis,

lorsque l’on conclut et que l’on décide un acte, après une

délibération préalable. Mais, de plus, comme, lorsqu’on

délibère, on délibère toujours en vue de quelque fin qu’on

)>oursuit, et qu’il y a toujours un but sur lequel celui qui

délibère a les regards attachés, pour discerner ce qui peut

lui être utile, il eu résulte, je le répète, que personne ne

délibère, à proprement parler, sur la fin. Mais c’est cette

fin qui est le principe et l’hypothèse initiale de tout le

reste, comme le sont les hypothèses fondamentales dans

les sciences de pure théorie. Nous avons déjà dit quel-

ques mots de tout cela au début de cette discussion ; et

nous en avons traité avec tout le soin désirable dans les

Analytiques. § 23. D’ailleurs, l’examen des moyens qui

peuvent conduire au but désiré, peut être fait avec l’habi-

leté que l’art inspire, ou sans habileté ; et, par exemple,

si l’on délibère pour savoir si l’on fera ou si l’on ne fera

j>as la guerre, on peut se montrer plus ou moins habile

dans cette délibération. § 24. Ijc point qui, tout d’abord,

méritera le plus d’attention, c’est de savoir en vue de

quoi l’on doit agir, c’est-à-dire le pourquoi. Est-ce la

droits. Voir plus loin la théorie de Ja

justice dans le livre quatrième, qui

n’est que la reproduction du livre

cinquième de la Morale h Nico-

maque.

$ 22. Elle n'est absolument ni le

jugement. Itcpétilion de ce quia été

dit un peu plu* haut, $ 14. — Je le

répète. J’ai ajouté ces mots. — Au
début de cette discussion. Voir plus

haut , cl». 6, S 7. — Dans les

Analytiques

.

Voir les Derniers Ana-

lytiques, livre J, cb. 2, $ 15, clch. 10,

$ 7 et 8, p. 12 et 60 de ma traduc-

tion.

$ 23. Ame l'habileté que l'art ins -
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richesse que l’on veut? Ou est-cc le plaisir, ou telle autre,

chose, qui est le but véritable eu vue duquel on agit? Or,

l'homme qui délibère, ne délibère que parce qu'après

avoir considéré la fin qu’il veut atteindre, il juge que le

moyen employé peut amener cette fin à lui, ou parce que

ce moyen peut le conduire lui-même à cette fin. § 25. La

fin par sa nature est toujours bonne, tout aussi bien que

le moyen particulier sur lequel on délibère spécialement.

Ainsi, par exemple, un médecin délibère pour savoir s’il

administrera tel ou tel remède; et un général d’armée déli-

bère pour savoir le lieu où il fera camper ses troupes; et

dans tous ces. cas la fin qu’on se propose est bonne, et

elle est d’une manière absolue ce qu’il y a de mieux.

S 26. C'est un fait contre nature, et qui renverse l’ordre

des choses, quand la fin n’est pas le bien véritable, mais

sculcmentl’apparence du bien. Cela tient à ce que, parmi

les choses, il y eu a quelques-unes qui ne peuvent être

employées qu’à l’usage spécial pour lequel la nature les a

faites. Telle est la vue, par exemple : il n’y a pas moyen

de voir des choses auxquelles ne s’applique pas la vue,ni

d’entendre des choses où l’ouïe n’a que faire. Mais on peut

pire. Observation juste, mais qui

importe assez peu au sujet cil discus-

sion.

S 24. Considérer la fin qu’il peut

atteindre. Par une sorte d'intention

spontanée de son intelligence.

$ 25. La fin... est toujours bonne.

Voir le début de la Morale ù Nico-

maque. Kn d'autres termes, c'est la

théorie de Platon î • Oo ne veut

jamais que le bien; et par consé-

quent le mal est involontaire*. —
S'il administrera tel ou tel remède.

Mais il ne délibère pas pour savoir

s'il doit guérir le malade.

$ 26. C'est un fait contre nature.

Grand principc,qirAristote a toujours

soutenu, et qui l'a sans doute aidé

puissamment à comprendre les phé-

nomènes naturels et 4 les décrire

aussi bien qu*il l'a fait. — Telle est

ta vue par exempt

\

Roinarque tn*s-
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faire, par la science, des choses dont il n’y a pas de science;

et ainsi, bien que ce soit la même science qui traite de la

santé et de la maladie, ce n'est pas de la même façon

qu’elle en traite; puisque l’une est suivant la nature, et

que l’autre est contre nature. § 27. C’est tout à fait de

même, que la volonté, dans l’ordre de la nature, s’applique

toujours au bien, et que c’est quand elle est contre nature

qu’elle peut s'appliquer aussi au mal. Par nature, elle

veut le bien, et elle ne veut le mal que contre nature et

par perversité. Mais la ruine et la perversion de chaque

chose ne la fait point passer au hasard à un nouvel état

quelconque. Les choses ne vont alors qu’à leurs contraires

et aux degrés intermédiaires ; car il n'est pas possible de

sortir de ces limites ; et l’erreur elle-même ne se produit

pas indifféremment dans des choses prises à tout hasard.

L’erreurne se produit que dans les contraires, pour tous les

cas oii il y a des contraires : et même parmi les contraires,

l’erreur n’a lieu que dans les contraires qui le sont suivant

la science qu’on en a.

§ 28. Il y a donc une sorte de nécessité que l’erreur et

l'intention ou préférence réfléchie passent du milieu

aux divers contraires. Or, le plus et le moins, sont les con-

traires du milieu ou moyen terme. La cause de l’erreur,

c’est le plaisir ou la peine que nous ressentons; car nous

\ raie ; mais)a pensée que cet exemple

éclaircit reste incomplète, et n'est pus

suffisamment exprimée.

$ 27. !ai volonté,,. s’apjdUfue tou-

jour» au bien. Noble et juste idée

des dons que Dieu a faits à l'Ame

humaine. Ce sont IA du reste exacte-

ment les principes soutenus par Aris-

tote dans la Morale à Nicomaque, et

notamment livre 111, ch. 5.

$ 28. Passent du milieu. Où est la

vérité et la sagesse. — Oe Cune et de

l’outre. C'est-à-dire, de l’erreur et de

lu préférence.
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sommes faits ainsi que l’ânie regarde comme un bien ce

qui lui est agréable ; et ce qui lui est plus agréable lui

semble meilleur ; de même que ce qui lui est pénible lui

semble mauvais, et que ce qui lui est plus pénible, lui

semble plus mauvais aussi. § 20. Cela même doit encore

nous faire voir très-clairement que le vice et la vertu ne

se rapportent qu’aux plaisirs et aux peines. En effet, la

vertu et le vice s’appliquent exclusivement à des actes où

nous pouvons marquer notre intention et notre préfé-

rence. Mais la préférence s’applique au bien et au mal,

ou du moins à ce qui nous semble tel ; et dans le sens

ordinaire de la nature, c’est le plaisir et la douleur qui

sont le bien et le mal. § 30. De plus, nous avons montré

que toute vertu morale est toujours une sorte de milieu

dans le plaisir ou dans la peine, et que le vice consiste

dans l’excès ou dans le défaut, relativement aux mêmes

choses que la vertu. La conséquence nécessaire de ces

principes, c’est que la vertu est cette manière d'être

morale qui nous porte à préférer le milieu, pour ce qui

nous concerne, dans les choses agréables comme dans les

choses pénibles; en un mot, dans toutes les choses qui

constituent vraiment le caractère moral de l’homme, soit

dans la peine, soit dans le plaisir. Car on ne dit jamais

d’un homme qu’il a tel ou tel caractère, par cela seul

qu’il aime les choses sucrées ou les choses amères.

$ 29. Cela mime doit cncortr... S 30. Nous avons montré. Voir

Voir plus haut, dans ce nêne livre, ci-dessus cli. 3, § 3, des théories

cli. A, $ 5. tout à fuit analogues.
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CHAPITRE XI.

De l'influence de la vertu sur l'intention. Elle rend l'action bonne

par le but qu'elle se propose. L’acte, à un certain point de vue,

a plus d'importance que l’intention ; mais c’est l'intention soûle

qui fait le mérite ou le démérite. — C'est surtout sur les actes

qu’il faut juger le caractère d’un homme.

§ 1. Après avoir fixé tous ces points, voyons si la

vertu peut rendre la préférence infaillible, et la fin qu’elle

]>oursuit, "toujours bonne, de telle sorte que la préférence

ne choisisse jamais avec intention que ce qu’il faut; ou

bien, si comme on le prétend, c’est la raison qu’éclaire ainsi

la vertu. A vrai dire, cette vertu c’est la domination de

soi-même, la tempérance, laquelle ne détruit pas appa-

remment la raison. § *2. Mais la vertu et la domination de

soi sont deux choses différentes, comme on le montrera

plus tard ; et si l’on admet que c’est la vertu qui nous

donne une raison droite et saine, c’est parce qu’on sup-

Ch. XI. Morale à Nicomaque»

livre 111» ch. 3; Grande Morale,

livre 1» ch. 17 et 18.

$ 1. Voyons si la vertu... ou bien

si c'est la raison. La pensée est assez

confuse. L’auteur se demande si la

vertu rend infaillible la préférence,

qui dans les cas particuliers déter-

mine noire choix; ou bien si c'est

seulement la raison, d’une manière

générale, sur laquelle la vertu a celte

heureuse influence. — Comme on le

prétend . Dans l’école de Platon sans

doute. — La domination de soi-

mime, la tempérance. 11 n’y a que

ce dernier mot dans le texte; mais

sa composition étymologique en grec

m’a permis d'ajouter la paraphrase

qui le précède.

S 3. Comme on te montrera vins

tard. Dans la théorie de l'intempé-

rance, nu livre 6, ch. 1 et suiv. —
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jwse que c’est la domination de soi qui est la vertu

même, et qu'elle est tout à fait digne des louanges qu'ou

lui adresse. Mais avant d’en parler, nous examinerons

quelques questions préliminaires. § 3. Dans bien des cas,

il est fort possible que le but qu’on se propose soit excel-

lent, et pourtant qu’on se trompe dans les moyens qui

doivent y mener. Il se peut, tout au contraire, que le but

soit mauvais, et que les moyens qu’on emploie soient

très-bons. Enfin, il se peut que les uns et les autres soient

également erronnés. g 4. Est-ce la vertu qui fait le but?

Est- ce elle qui fait simplement les choses qui y mènent ?

Nous pensons que c'est elle qui fait le but, puisque le but

qu’on se propose n'est Inconséquence, ni d’un syllogisme,

ni même d’un raisonnement. Supposons donc qne le but

est en quelque sorte le principe et l’origine de l'action.

Par exemple, le médecin n’examine pas apparemment s’il

faut ou non guérir le malade j il examine seulement si le

malade doit marcher ou ne pas marcher. Le gymnaste

n’examine pas s’il faut ou non avoir de la vigueur ; il

examine seulement s’il faut que tel élève se livre à la lutte

ou s’il ne le faut pas. § 5. 11 en est absolument ainsi pour

toutes les autres sciences : il n’en est pas une qui s’occupe

de la fin même qu’elle poursuit; et de même que les

hypothèses initiales servent de principes dans les sciences

Avant d'en parler

,

Ceci semblerait

indiquer que la théorie de la tem-

pérance devrait venir immédiatement

à la suite île ce chapitre. Il n’en est

rien cependant.

$ k. Est-ce la vertu qui fait ... Il

semble que In vertu peut tout à la

fois déterminer, et le but que l’on

doit poursuivre, et les moyens qu’il

convient de choisir pour l’atteindre.

— iVi d'un syllogisme ni d'un rai-

sonnement, C’est alors la consé-
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de pure théorie, de môme aussi la fin poursuivie est le

principe, et comme l’hypothèse de tout le reste, dans les

sciences qui ont à produire quelque chose. Pour guérir

telle maladie, il faut nécessairement tel remède, afin que

la guérison puisse être obtenue; absolument comme pour

le triangle, si ses trois angles sont égaux à deux droits, il

faudra nécessairement qu’il sorte telle conséquence de

ce principe une fois admis. § tt. Ainsi, la fin qu’on se

propose est le principe de la pensée; et la conclusion

même de la pensée, est le principe de l'action. Si donc

c’est, ou la raison, ou la vertu, qui sont les vraies causes

de toute rectitude, soit dans les pensées, soit dans les

actes, du moment que ce n'est pas la raison, il faudra que

ce soit la vertu qui fasse que la fin soit bonne. Mais elle

sera sans influence sur les moyens qu’on emploie pour

arriver au but. § 7. La fin est ce pourquoi l’on agit,

puisque toute intention, toute préférence s’adresse à une

certaine chose, et a toujours une certaine chose en vue.

Le but qu’on poursuit à l'aide du moyen terme, est causé

quencc d’une intention spontanée de

l'esprit, tant l’amour du bien est

naturel à l’Ame de l'homme.

£ 5. De la fin même qu’elle pour-

suit. Elle ne s'occupe que des

moyens qui mènent à cette fin. Mais

il faut ajouter que dans bien des cas

les moyens se confondent arec la fin

elle-même. — Les hypothèses ini-

tiales. Comme celles de la géométrie»

par exemple.

$ 6. Du moment que ce n'est pas

la raison. Il semble que c’est ré-

duire beaucoup trop le rôle de la

raison ; et c'est trop la séparer de la

rerlu qu’elle doit éclairer et conduire.

— La vertu qui fasse que la fin soit

bonne. En d'autres termes» c’est l'in-

tention vertueuse qui fait que la fin

qu'on se propose est bonne, bien

que peut-être la raison ne puisse pas

toujours l'approuver.

$ 7. Le but... est causé par la

vertu. Répétition de ce qui rient

d’être dit uu peu plus hauL Ces ré-

pétitions sont fréquentes.
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par la vertu qui consiste à choisir ce but de préférence à

tout autre. Mais l’intention ou préférence ne s'applique

pas cependant à ce but lui-même ; elle s’applique seule-

ment aux moyens qui peuvent y conduire. § 8. Ainsi, c’est

à une autre faculté qu’il appartient de nous révéler tout

ce qu’il faut faire pour atteindre la fin que nous poursui-

vons. Mais ce qui fait que la fin que se propose notre

intention est bonne, c’est la ver tu ; et c’est elle qui en est

l’unique cause.

§ 9. Maintenant, on doit comprendre comment on peut,

d’après l’intention, juger le caractère de quelqu’un; c’est-

à-dire, comment il faut regarder le pourquoi de son action

bien plus que son action elle-rhême. § 10. Par une sorte

d’analogie, on doit dire que le vice ne fait son choix et ne

dirige son intention qu'en vue des contraires. 11 suffit donc

que quelqu’un, quand il ne dépend que de lui de faire de

belles actions et de n'en pas faire de mauvaises, fasse tout

le contraire, pour qu’il soit évident que cet homme n'est

pas vertueux. Par une suite nécessaire, le vice est volon-

iontaire aussi bien que la vertu ; car il n’y a jamais néces-

sité de vouloir le mal. § 11. C'est là ce qui fait que le

S 8. C\‘9t a une autre faculté.

La raison, qui semble reprendre

en ceci la supériorité qu'on lui refu-

sait tout à l'heure. Mais au fond,

dans celte théorie la raison reste su-

bordonnée ï la vertu décide souverai-

nement du but que l'homme doit se

proposer ; la raison n'intervienl que

pour lui indiquer les moj eus propres

à lui faire atteindre cc but. Mais

alors c’est plutôt l'intelligence que

la raison; car la raison et la vertu

paraissent inséparable* et identiques.

J 9. D’après l'intention juger le

caractère. Principe excellent et In-

contestable, quoique d'une applica-

tion fort difficile.

$ 10. (Jti'cn eue Jet contraires .

Expression obscure et incompIClc

que la suite éclaircit en partie. — Il

n’y a jamais nécessité de vouloir le

mal. Socrate et Platon n'ont pas
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vico est blâmable, et que la vertu est digne de louange.

Les choses involontaires, toutes honteuses et mauvaises

qu’elles peuvent être, ne sont pas blâmables ; ce ue sont

pas les bonnes qui sont louables ; ce sont les volontaires.

Nous regardons plus aux intentions qu’aux actes pour

louer ou blâmer les gens, bien que l’acte soit préférable à

la vertu, parce qu’on peut faire le mal par suited’une

nécessité, et qu’il n’y a pas de nécessité qui puisse jamais

violenter l’intention. § 12. Mais, comme il n’est pas facile

de voir directement quelle est l’intention, nous sommes

forcément obligés de juger du caractère des hommes

d’après leurs actes. § 13. L’acte vaut certainement plus

que l’intention ; mais l'infbntion est plus louable. (’.’cst là

une conséquence qui résulte des principes posés par nous;

et de plus, cette conséquence s’accorde parfaitement avec

les faits qu’on peut observer.

mieux, dit. Le mot du texte peut si-

gnifier aussi : « faire le mal • ; mais

eu ce sens qu'on le irut avant de le

produire; et qu’avant l’acte du dehors

on fait cet acte intérieur qui le pré-

cède et le détermine. J’ai pensé que

le mot de «vouloir», bien qu’il préci-

sât un peu plus la pensée, était cepen-

dant plus fidèle.

$ il. Bien que l'acte soit préfé-

rable a la vertu. Ou voit qu’il faut

sous entendre : • Pacte vertueux. •

$ il. Mais comme il n'est pan

facile.... Cesl là ce qui donne tant

d’importance aux actes, saus même

parler des conséquences plus ou

moins graves qu’ils peuvent avoir.

§ iJ. l 'intention est plus louable.

Colle principe de Kant : «Il n’y a

d'absolument l>on au monde qu'une

bonne volonté ». Voir plus haut, Or.

Morale, livre i, ch. i&, $ 1.

FIN IH» LIVRE OKOXlfcME.
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LIVRE III

AXALÏSE tll QUELQUES VERTl'S PAUTICUUtnKS.

CHAPITRE PREMIER.

Du courage. C’est un milieu entre la l&cheté et la témérité ; por -

traits du lèche et (le l'homme courageux. — A quels objets s'ap-

plique le courage? Définition du danger. L'homme découragé

peut être effrayé quelquefois; mais il sait toujours se soumettre

aux ordres de la raison. — Cinq espèces de courage ; citation

de Socrate. — Examen de quelques questions particulières. Les

choses vraiment à craindre sont celles qui peinent amener la

mort et une mort prochaine.— Influence de l’organisation sur le

courage. Courage aveugle des Celtes, et en général des bar-

bares: citation d'Agathon. Courage des matelots et des soldats :

citation de Théognis. Courage par honneur : citation d’Homère.

— Résumé de la théorie sur le courage.

X 1. Nous avons jusqu’ici démontré, d’une manière

toute générale, que ce sont des milieux qui forment les

vertus, et que ces vertus ne dépendent que de notre inten-

tion. Nous avons démontré aussi que les contraires de ces

milieux sont des vices; et nous avons indiqué ce qu’ils

Ch« I. Morale à Nicomaque* livre $ 4 . Sous orons jusqu’ici démon-

III, cli. 7 « Mlir ; Grande Morale* iré. Résumé assez exact des ÜirorUs

livre I, ctu li>. précédentes.

20
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sont. Donnons maintenant une analyse de chaque vertu en

particulier ; et commençons par le courage.

S 2. On parait, en général, à peu près d’accord pour

reconnaître que l'homme courageux est celui qui sait ré-

sister à tous les genres de craintes, et que le courage doit

prendre rang parmi les vertus. Aussi, dans les divisions

portées au tableau que nous avons tracé, nous avons placé

l'audace et la peur comme étant des contraires ; et l’on

doit avouer qu’elles sont en quelque sorte opposées l’une

à l’autre. $ 3. 11 est clair également que les caractères

dénommés d'après ces manières d’être diverses, ne seront

pas moins opposés entr’eux. Par exemple, le lâche et le

téméraire seront réciproquement contraires; car le lâche

est ainsi appelé, parce qu’il a plus de peur et moins de

courage qu'il ne faut, tandis que l’autre est fait de telle

sorte qu'il a moins peur qu’il ne faut et plus d'assurance

qu’il ne convient. C’est là ce qui fait qu’on peut le dési-

gner par un nom dérivé, et le téméraire est appelé ainsi

par dérivation de témérité.
Jj h. Par conséquent, le cou-

rage étant l’habitude et la disposition la meilleure de

l’âme en ce qui concerne la crainte et l’assurance, il ne

faut être, ni comme les téméraires, qui ont de l'excès en un

certain point et du défaut dans un autre point, ni comme

les lâches qui sont également incomplets, si ce n’est qu'ils

ne le sont pas de la même manière, mais qu’ils le sont

dans des sens tout contraires ; car ils pèchent par défaut

S î. Au tablant que mous avons

trace. Voir pins haut, dans cc livre,

di. 3, S A* — L'audace et la jtcur.

Ce lie sont pas le* mots même* don!

on s’est servi dans le tablcan précité.

J’ai dft suivre ici la variation de l'ori-

ginal.

$ A. La disposîtioM lit meilleure
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d’assurance et par un excès de crainte. Donc, le courage

évidemment est la disposition moyenne qui tient le milieu

entre la témérité et la lâcheté ; et de plus, c'est sans con-

tredit la meilleure. § &• I.’houime brave parait le plus

souvent n’éprouver aucune crainte
;
et le lâche, au con-

traire, est toujours dans les transes. Celui-ci craint sans

cesse le peu et le beaucoup, les petites choses comme les

grandes; il s'effraie vite et fort. Celui-là, an contraire , ne

craint pas du tout, ou craint fort peu ; il craint difficile-

ment et seulement les grands dangers. L’un sait supporter

les choses les plus redoutables ; l’autre ne sait pas même
endurer celles qui méritent à peine qu’on les redoute.

$ 0. Mais d’abord, quelles sont précisément les choses

qu’affronte l’homme de courage? Est-ce le danger qui lui

parait à redouter à lui-même, ou le danger qui en est un

dans l’opinion d'un autre? S’il ne fait que braver les dan-

gers qui semblent tels à autrui, on pourrait trouver qu’il

n’y a là rien de bien merveilleux; et si ce sont des dangers

qu’il croit réels personnellement, ce courage peut n’êtrc

grand que pour lui tout seul. Les choses qui sont à craindre

n’inspirent à chacun de la crainte que dans la mesure où

elles lui semblent à craindre. Si elles lui paraissent à

craindre excessivement, la crainte est excessive; si elles

lui semblent penàcraindre, la crainte est faible. Parconsé-

de l’dme... Puisqu'il (si nue vertu;

et que c'est là la définition générale

de la vertu.

S 6 . L* ilanger qui e$t tel dan»

l’opinion d’un outre. La question

parait à peine sérieuse; et l'auteur

lui-même, un peu plus bas semble l.i

tourner en ridicule. D’une manière

générale, le vrai courage consiste a

supporter des dangers que l’on croit

soi-mêuic réels, et que tuut homme
raisonnable jugera comme vous. Voir
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quent,ilse peut fort bien que l'homme courageux éprouve

des craintes aussi violentes que nombreuses. Mais, tout à

l'heure nous disions, au contraire, que le courage met

l'homme à l’abri de toute espèce de crainte, et qu'il con-

siste, soit à ne rien craindre, soit à craindre peu de

choses, et à ne craindre que faiblement et à grand’peine.

§ 7. Mais peut-être le mot de redoutable a-t-il, comme

les mots d’agréable et de bon , deux sens très-différents.

Ainsi, il y a des choses qui sont absolument agréables et

bonnes, tandis que d’autres ne le sont que pour telle per-

sonne ; et, loin de l'être absolument, sont au contraire

mauvaises et désagréables ; comme, par exemple, toutes

celles qui sont utiles aux êtres méchants et pervers, ou

qui ne peuvent être agréables qu’aux enfants en tant

qu’enfants. § 8. Il en est tout à lait de même pour les

choses qui peuvent causer de la crainte ; les unes sont

absolument redoutables ; d’autres ne ne le sout que pour

telles personnes. Ainsi, les choses que le lâche redoute en

tant que lâche, ne sont à redouter pour personne que lui,

ou le sont du moins fort peu. Mais ce qui est à redouter

pour la plupart des hommes, et ce qui est vraiment à

craindre pour la nature humaine, voilà ce que nous regar-

dons comme étant absolument à craindre. S 9 - Gest

contre les choses de ce genre que l’homme de courage

reste sans crainte; il affronte les périls, qui sont en partie

un pou plu» loin. — l.’hom.me fou- >u hon- El Uni d'autres qualité»,

rageur .prouve des crainte,. Cert O»’™» Pourrait également citer en

même une condition indispensable exemple». Celte distinction de l'ab-

du courage; car antrement. il ne solu et du relatif peut a'étcBdre aussi

serait que de l'insensibilité. *°*n qu'on le veut.

(J 7. Comme te, mols <tagréable S »• K» partie redoutable, pour
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redoutables pour lui, et qui en partie ne le lui sont pas;

redoutables, en tant qu'il est homme ; non redoutables, en

tant qu’il est courageux; ou du moins très-peu redoutables,

ou môme pas le moins du monde àredouter. Cependant, ce

sont là des choses qui sont réellement à craindre, puis-

qu’elles sont àcraindre pour la plupart des hommes. § 10.

Aussi, cette manière d’ètre est-elle digne de louanges ; et

l’hommecourageuxestregardécomme aussi complet en son

genre, que le sont dans le leur l’homme fort et l’homme bien

portant. Ce n’est pas du tout que ces hommes, tels qu’ils

sont, puissent être au-dessus de toute atteinte : celui-ci,

en résistant à la fatigue, et celui-là en supjwrtant tous les

excès en quelque genre qu’ils soient. Mais ils sont dits

sains et forts, parce qu’ils ne souffrent point du tout, ou

du moins parce qu’ils sonfTrent fort peu, de ce qui fait

souffrir bien des hommes, ou mieux la plupart des autres

hommes. § H. Les gens valétudinaires, les faibles et les

lâches souffrent des épreuves et des impressions les plus

communes, ou plus vite, ou plus vivement que le reste

des hommes; et d’autre part, dans les choses où la majorité

des hommes souffrent réellement, ils ne souffrent pas du

tout; ou du moins, ils ne souffrent que fort modérément.

§ 12. On peut élever la question de savoir s’il n’y a

vraiment rien de redoutable pour l’homme de courage, et

lui. Sa raison lui dit que les choses

qu'il brave sont à craindre; mais en

même temps, elle lui ordonne de les

braver.

§ §0. I.'homme fort et Phomme

bien portant. Ces deux exemples ne

sont peut-être pas très-bien choisis,

puisque ni Tuti ni l’autre ne mé-

ritent d'éloge» comme l’homme cou-

rageux.

§ U. Ils m* souffrent pas. Par

l'apathie que la maladie ou h peur

leur donne. C'est le sens le plus pro-

bable du texte.
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s’il est impossible qu’il soit jamais effrayé. Mais qui em-

pêche que lui aussi ue ressente la peur dans la mesure

que nous avons indiquée? Ix: courage véritable est une

soumission aux ordres de la raison. Or, la raison ordonne

de choisir toujours le parti du bien. Aussi, l’homme qui

ne sait pas, guidé par la raison, supporter ces nobles

périls, a perdu le sens; ou il n’est que téméraire. Celui-

là seul est véritablement courageux, qui se met au-dessus

de toute crainte pour accomplir le bien et le devoir. § 13.

Ainsi, le lâche redoute ce qu’il ne faut pas redouter; le

téméraire montre une aveugle assurance là où il ne

devrait pas en avoir. L’homme courageux sait seul faire

dans les deux cas ce qu’il faut; et par là, il tient le milieu

entre les deux excès. Il craint et il brave ce que la raison

lui ordonne de craindre et de braver. Or, la raison

n’ordonne jamais de supporter les grands et mortels dan-

gers, à moins qu’il n’y aille de l'honneur à le faire. § là.

En résumé, tandis que le téméraire se fait un jeu de

les braver, même quand la raison ne l’ordonne pas; et

que le lâche ne sait pas les affronter, même quand elle le

commande, le vrai courage est celui qui sait toujours se

conformer aux ordres de la raison.

jj
15. 11 y a cinq espèces de courage, que nous dési-

Slî. Que lui aussi ne ressente la

peur . Il le faut absolument, puisqu'il

y a mérite & la dompter et 5 mar-

cher contre le péril. — Est uwr sou-

mission aux ordres de la raison

.

On

entend bien que cette cxprrsrion, un

peu trop générale, doit être restreinte

dans les limites de la question spé-

ciale qu’on discute ici. — Ou il nVst

que téméraire. Si an lieu de craindre

le péril, il le brave follement. — Ix

bi~.n et le devoir. Il n'y a qu'un moi

dans le texte : « le beau ».

$ 1.1. De Chonneur. Le texte dit :

rà moins qu'ils ne soient beaux. •

S 14. En résumé. J'ai ajouté ces

mots, qui ressortent du contexte.

S K». Cinq csjh'ces de courage.
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gnons tous de ce nom, par la ressemblance qu'elles ont

entr'elles. Les dangers qu'on supporte, dans ces cas divers,

sont les mômes : mais ce n’est pas par les mômes motifs.

La première espèce de courage est le courage civil ; et

c’est le respect humain qui le produit. La seconde, c’est

10 courage militaire. Ce courage vient de l'expérience

qu'on a faite antérieurement, et de la connaissance que

l'on a, non pas du danger, comme le disait Socrate, mais

des ressources qu’on aura dans le danger. § 16. La troi-

sième espèce de courage est celui qui tient à l'inexpérience

et à l'ignorance; c’est celui des enfants et des fous, qui

supportent, les uns, tout ce qu’on leur voitendurer, et les

autres, qui prennent à poigne-main des serpents. Une

autre espèce de courage est celui que donne l’espérance :

11 fait affronter tons les dangers à ceux qui ont fréquem-

ment réussi, et qui s'enivrent de leurs succès, comme les

gens à qui les fumées du vin procurent les espérances les

pins riantes. § 17. Lue dernière espèce de courage est

celui qu’inspire une passion sans raison et sans frein,

l'amour ou la colère. Quand on est amoureux, on est en

général téméraire plutôt que lâche; et l’on affronte tons les

Voir la Morale à Nicomaque, litre

111, ch. 9; el Grande Morale, livre I

,

ch. 19. *— Le courage civil. C’cst-h-

dire, le courage qu’on a par respect

de Popinion de scs concitoyens. Bien

que celle expression ait dans notre

langue uuc acception qui semble diffé-

rente, au fond c’est la même pour

bien des cas. — Comme- le disait So-

erale. Voir dans le Laclos p. 372 et

378, de la traduction de M. Cousin.

$ 16. Des enfants el des fous. On
ne peut pas dire que les fous sont

ignorants précisément. Us ont su le

danger; mais le dérangement de

leurs facultés ne leur permet plus de

le savoir. — Qui ont fréquemment

>t hsj i. Ou qui ont l’espoir de réussir,

dans quelqu'entreprise qui excite

\iolemmenl leurs désirs.

*
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dangers, comme ce héros qui tua le tyran de Métaponte,

ou celui dont la mythologie a placé les exploits dans la

Crète. Iji colère et les emportements du cœur nous font

faire les mômes prouasses ; car les élans du cœur nous

mettent hors de nous. Voilà aussi comment les bêtes

féroces nous font l’effet d’avoir du courage, bien qu'elles

n'cn aient pas, à vrai dire. Quand elles sont poussées à

bout, elles se montrent courageuses; mais quand elles ne

sont pas mises hors d'elles-mêmes, elles sont aussi iné-

gales que le sont les hommes téméraires. § 18. L'es-

pèce de courage qui vient de la colère, est la plus natu-

relle de toutes ; car le cœur et la colère sont en quelque

sorte invincibles, et voilà pourquoi les enfants se battent si

bien. § 19. Quant au courage civil, il s’appuie toujours

sur les lois. Mais le véritable conrage n’est dans aucune

des espèces que nous venons d’énumérer, bien que ces

différents motifs puissent être tous invoqués fort utilement,

pour le provoquer et le soutenir dans les dangers.

$ 17. Tyran de Mtrlapon te. Ville

de la grande Giècc, qui donna

quelque temps asyle aux Pythago-

riciens. Je ne sais de quel tyran on

veut ici parler. — Le« exploite dont

la Crèfe.CVst Thésée, qui amoureux

d'Ariane tua le Mluotaurr. — llien

ijn'ellcs n'cn aient pan. Ceci n’est

pas trêvexact, en ce sens qu’il fout

distinguer parmi les bêtes féroces,

puisqu’elles n’ont pas toutes des

qualités identiques ; et que même
dans une espèce semblable, tel indi-

vidu montre du courage, et que tel

autre n’en montre pas. Orri ne veut

pas dire d’ailleurs que le courage de

la bête soit pareil ù celui de l'homme.

— Quand elles sont poussées à bout.

Il y a beaucoup de bêtes fauves qui,

même poussées h bout, ne punvent

pas être courageuses.

$ 18. Les enfants se battent si

bien. On pourrait en citer une foule

d’exemples dans les temps modernes,

comme sans doute on pouvait en

citer beaucoup dans l'antiquilé.

S H s'appuie toujours sur les

lois. C'est bien là ce qu’on entend

eu général par le courage civil. Ceci

dit reste est une digression.

Digitized by Google



LIVRE 111, CH. 1, g 22. 813

S 20. Après ces généralités sur les diverses espèces

de dangers que l’on peut craindre, il sera bon d’entrer

dans quelques détails encore plus précis. On appelle

d’ordinaire choses à craindre, toutes celles qui produisent

la crainte en nous; et ce sont toutes les choses qui parais-

sent devoir nous causer une douleur capable de nous dé-

truire. Quand on s’attend à une douleur d’un genre diffé-

rent, on peut bien éprouver une autre émotion et une

tout autre souffrance; mais ce n’est plus do la crainte ; et,

par exemple, quelqu’un peut beaucoup souffrir en pres-

sentant qu'il endurera bientôt la peine que fait éprouver

l’envie, ou la jalousie, ou la honte. § 21. Mais la crainte,

proprement dite, ne se produit que par rapport à ces dou-

leurs, qui nous semblent, par leur nature, capables dedé-

truire notre vie. Voilà ce qui explique comment des gens fort

mous d’ailleurs, montrent dans certains cas beaucoup de

eourage-.etcommentd’autres, qui sontaussi fermes que pa-

tients, montrent parfois une singulière lâcheté. § 22. Aussi,

le caractère propre du courage paratt-il éclater à peu près

exclusivement dans la façon dont on regarde la mort, et

S 20. Il sera bon d'entrer... Ced

est uu retour peu utile à la discus-

sion du commencement de ce cha-

pitre, qui semblait épuisée; mais

cette répétition a pour but de pré-

parer la définition du vrai courage.

K 21. Capables de détruire notre

vie. Ou du moins, d*y porter une

certaine atteinte. — Voilà ce qui

e.i-plique. Il ne semble pas que l'ex-

plication soit aussi claire que rail-

leur parait le croire. Il veut dire

sans doute que, quand la vie est tné-

nacée, on voit les gens changer tout

à Tait de caractère, ou acquérir un

courage qu'ils n'ont pas naturelle-

ment, nu perdre celui qui leur est

habituel.

S 22. A peu près exclusivement.

Appréciation très-juste du vrai cou-

rage. Ce mépris de la mort est la

source secrète ofi s'inspire le cou-

rage dans les occupions les plus

ordinaires de la vio, sans d'ailleurs
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dont on supporterait ia douleur qu’elle cause. En effet, on

a beau supporter les excès du chaud et du froid, et en-

durer toutes ces épreuves qu'ordonne la raison, mais qui

sont sans danger, si l’on montre de la faiblesse et de la

crainte devant la mort, sans aucun autre motif que l'effroi

de la destruction même qu’elle nous apporte, on passera

pour un lâche, tandis qu’un autre, qui sera sans force

contre les intempéries des saisons, mais impassible en

face de la mort, passera pour un homme plein de courage.

$ 23. C'est qu'il n'y a de vrai danger dans les choses à

craindre, que quand on sent tout près de soi ce qui doit

causer notre destruction. Le danger ne se montre dans

toute sa grandeur que quand la mort est à vos côtés.

Ainsi, les choses dangereuses où, selon nous, se mani-

feste le courage, sontbien celles qui semblent devoir causer

une douleur capable de nous détruire. Mais il faut, en

outre, que ces choses soient sur le point de nous atteindre,

qu’elles ne se montrent pas seulement à distance, et

qu’elles soient ou paraissent d'une certaine grandeur qui

se proportionne aux forces ordinaires de l’homme. § 2h.

11 y a des choses, en effet, qui doivent nécessairement

paraître redoutables à tout homme quel qu'il soit, et le

faire frémir; car de même que certaines températures

extrêmes de chaud et de froid, et quelques autres in-

se remire compte des motifs qui

raniment.

$ 23. (Juan il on srnt tout près de

soi... C'est une des conditions essen-

tielles du courage, parce qu'il est

très-facile «le braver des dangers éloi-

gnés tout inéiilablcs qu'ils noiiL

C'est là ce qui fait que la plupart des

hommes ne pensent même pas à la

mort, bien qu'il y en ait asseï peu

qui soient capables de la regarder

eu face.

S 24. Les émotions. Ou passions

de l'urne, comme le dit le texte. —
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fluences naturelles, dépassent toutes nos forces, et en

général celle de l’organisation humaine ; de même il est

tout simple qu'il en soit ainsi pour les émotions de l'âme.

Les lâches et les braves sont dupes de la disposition où ils

se trouvent. Le lâche se met à craindre des choses qui ne

sont pas à craindre; et celles qui ne sont que très-peu

redoutables le lui paraissent extrêmement. Le téméraire,

au contraire, brave les choses les plus redoutables ; et

celles qui, en réalité, le sont le plus, paraissent l’être à

peine à ses yeux. Quant à l’homme courageux, il recon-

naît le danger là où il existe réellement 8 25. Aussi,

n’est-on pas vraiment courageux pour supporter un danger

qu’on ignore : par exemple, si dans un accès de folie on

brave la foudre qui éclate ; ni même, lorsque connaissant

toute l’étendue du danger, on s’y laisse emporter par une

sorte de rage, comme les Celtes qui prennent leurs armes

pour marcher contre les flots. Et, en général, on peut

dire que le courage des peuples barbares est toujours

accompagné d’un aveugle emportement. 8 26. Parfois, on

affronte encore le danger pour des plaisirs d’une autre

espèce ; et la colère même a bien aussi son plaisir, qui

vient de l’espoir de la vengeance. Cependant, si quelqu’un

entraîné par un plaisir de ce genre, ou par quelqu’autre

plaisir, se résout à supporter la mort, ou la recherche

(Jurtnt à l'homme courageux. Que

In raison éclaire, et S qui elle donne

lu juste appréciation de» choses,

$ 25. Les Celtes. Citation tout à

fait analogue à celle qu'un trouve

dan» la Morale à Nicomaque, livre

III, cl». 8, S 7. — Ce courage des

peuples barbares. Remarque très-

juste, et que nos guerre» d'Afrique

contre, les Arabes pourraient vérifier

au besoin. Les exemples d'ailleurs

sont Irèh-uouibrcux.
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pour fuir des maux qu’il trouve encore plus grands, on

ne saurait avec justice lui trouver du courage. § 27. Si,

en effet, il était doux de mourir, il y aurait bien des gens

intempérants qui, emportés par cette aveugle passion, se

donneraient la mort ; de même que, dans l’ordre actuel,

les choses qui provoquent la mort étant douces, si la mort

elle-même ne l'est pas, on voit une foule de débauchés

qui, tout en sachant ce qu’ils font, s’y précipitent par

l’intempérance qui les entraîne. Et cependant, nul d’en-

tr’eux ne saurait passer pour avoir du courage, bien qu’il

soit tout disposé à mourir pour se satisfaire. On n’est pas

courageux non plus, quand on meurt pour fuir la douleur,

ainsi que le font tantdegcns dont parle le poète Agathon,

quand il dit :

o Les trop faibles mortels, dégoûtés de leur sort,

« Souvent & la douleur ont préféré la mort. »

C’est aussi le cas de Cliiron qui, si l'on en croit la fable,

demanda d'être soumis à la mort, tout immortel qu'il

était, vaincu par la souffrance cruelle que lui causait sa

$ 2l>. Lui trouver du courage. Ap-

préciation très-saine tic certains actes

qui n'ont que l'apparence du cou-

rage, et auxquels le vulgaire se laisse

séduire, eu leur donnant son admi-

ration.

S 27. Tout disposé à mourir pour

se satisfaire. Si c’est bien lù le sens

du texte, on peut trouver qu'il y a

q m-iq n'exagéra lion dans ce jugement.

Ce qui est vrai, c'est que les débau-

chés, tout en sentant qu’ils abrègent

leur vie par leurs désordres, ne se

laissent pas moins aller à la passion

qui les entraîne et qui les tue. —
Le poète Agathon. C'est celui qui

figure dans le Banquet de Maton,

et qui parait avoir joui d’une très-

grande réputation auprès de scs

contemporains. Voir, dans l'édition

de Firmin Didut, p. 58, ce fragment

avec 1rs autres qui nous restent eu

très-petit nombre. — Le cas aussi de

Chiron . Le Centaure à qui fut confiée
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blessure. $ 28- On peut-en dire à peu près autant de

ceux qui supportent les dangers par l’expérience qu’ils en

ont ; et c’est là le courage de la plupart des soldats. Tou-

tefois, il en est ici autrement que ne le croyait Socrate,

qui faisait du courage une sorte de science. En effet,

ceux qui sont instruits à monter sur les cordages des

navires, ne bravent pas le danger, parce qu’ils savent au

juste ce qu’il est; mais parce qu’ils savent les secours

qu’ils auront pour s’en tirer. § 29. On ne peut pas non

plus appeler courage ce qui fait que les soldats com-

battent avec plus d’assurance ; car alors la force et la

richesse seraient l’unique courage, selon la maxime de

Tbéognis, quand il dit :

» Tout mortel enchaîné par la rude misère,

» Ne saurait rien vouloir, et ne saurait rien faire.

11 y a des gens qui, notoirement lâches, savent, par la

seule expérience du danger, fort bien le supporter ; ils

s’imaginent qu’il n'y a point de danger sérieux, parce

qu’ils croient connaître les moyens de l’éviter; et la

preuve, c'est que, quand ils pensent qu'ils ne seront pas

défendus par ces moyens, et que le danger s'approche, ils

l'enfance d'Achille. — .Sa blessure.

Causée par une flèche trempée dans

le sang de l'hydre de Lemc.

S 28. Que ne le croyait Socrate.

Opinion de Socrate déjà plusieurs

fois réfutée, dans la Morale à Nico-

maque et dans la Grande Morale.

$ 29. Car alors la force et la

richesse... On ne voit pas bien l'en-

chaînement de ces idées, l/auteur

veut dire sans doute que les res-

sources de toute sorte sur lesquelles

comptent h-s soldats, quand ils vont ù

la bataille ne constituent pas plus le

courage que la force et la richesse,

malgré l'assurance qu'elles donnent

à ceux qui les possèdent. — Selon la

maxime de Thcognis

.

Le texte ne

cite que le commencement de ces

vers ; j'ai dé compléter le sens. Voir
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ne le supportent plus.
$[

30. Sfais parmi ceux qui pour

toutes ces causes affrontent le danger, les gens à qui l'on

semblerait avec le plusde raison trouver du courage, sont

ceux qui s’exposent par respect humain et par honneur.

C’est le portrait qu’Homère nous fait d’Hector, quand il

s’agit du danger qu’il court en se mesurant contre

Achille :

« La honte avec l’honnenr saisit l’âine d’Ilector....

« Polydamas d’abord m’accablera d’injures. »

C’est bien là ce qu’on peut appeler le courage social et

politique.

tj 31. Mais le vrai courage n’est pas même celui-là ; ni

aucun de ceux que nous avons analysés. Seulement, il leur

ressemble, comme ressemble au courage humain le cou-

rage des animaux féroces, qui s'emportent avec fureur au

moment où le coup vient les frapper. Quand on est

exposé à un danger, il ne faut pas demeurer à son poste,

ni par crainte du déshonueur, ni par colère, ni par la

certitude qu’on a d’être à l’abri de la mort, ni par l’assu-

rance des secours qui vous doivent garantir ; car à ce

compte, on pensera toujours qu’il n’y a rien à craindre.

§ 32. Mais rappelons-nous que toute vertu est toujours un

le» sentences de Théogni.% ver» 177.

$ 30. //omiVc nous fait d’Ilector.

Iliade chant XXII, vrrs 100. Voir la

Morale ù Nicomaque, livre 111, ch. 9,

et la Grande Morale, livre I, ch. 19,

où celte tutoie citation e*t répétée.

— Social et politique. Il n'y a qu'uu

seul mot dans le texte; plus haut, j'ai

traduit le courage civil, SS *5 et 19.

$ 31. A cc compte oh pensera tou-

jours. Pensée obscure et insufbsaui-

tneul rendue. Si l’on compte trop

absolument sur les moyens qu'on n

de se garantir du danger, dès lois on

ne craint plu* rien; et pur conséquent,

il n'y a plu» de courage.

5 32. Sous avons dit plus haut .

Livre II, ch. Il, $ 8. — Par un sen-
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acte d’intention et de préférence ; et nous avons dit plus

haut en quel sens nous entendions cette théorie. La vertu

nous fait constamment choisir, disions-nous, le parti que

nous prenons, en vue d’un certain but, et ce but est au

fond toujours le bien. 11 est donc clair, par suite, que, le

courage étant une vertu d’une certaine espèce, il nous

fera supporter les choses qui sont à craindre, en vue d’un

but spécial que nous poursuivons. Par conséquent, nous

les affronterons non par ignorance, l'effet de la vertu étant

plutôt de faire bien juger des choses ; non par plaisir;

mais par le sentiment du devoir ; car si ce n'était pas un

devoir de les affronter et que ce ne fût qu’un acte de

folie, ce serait alors une honte de s'exposer.

§ 33. Voilà à peu près tout ce que nous avions à dire

dans le présent traité sur le courage, sur les extrêmes

entre lesquels il tient un juste milieu, sur la nature de

ces extrêmes, sur les rapports que le courage soutient

avec eux, et enfin sur l'influence que doivent exercer sur

l'Ame les dangers qu'on peut avoir à craindre.

fimrttr tlu deroir. I.e texte dit pn'ci- dans la Morale «t Nicomaque que la

«Ornent : « parce que c’est beau. • discussion sur le ronrafçe est la pins

S 33. Doua le prêtent traité. C’est complète.
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CHAPITRE II.

De l'intempérance et de la débauche; sens divers de ces mots. De

l'insensibilité opposée à l'intempérance. — L'intempérance se

rapporte plus particulièrement à deux sens, le goût et le tou-

cher. On pourrait laréduiremème au dernier toutseul.— Compa-

raison de l’homme et des animaux : les animaux ne sont pas in-

tempérants ; sensations diverses qui leur manquent : citation

de Stratonicus. — llésumé de la théorie sur la tempérance.

§ 1 . Après cette théorie du courage, il faut essayer de

traiter de la sagesse, qui sait se tempérer, et de l'intem-

pérance, qui ne se domine jamais. Le mot d'intempérant

peut se prendre en plusieurs sens. On peut l’entendre

d’abord, si l’on vent, d’après la force du mot grec, de

celni qui n’a pas été tempéré ni guéri par les remèdes ;

de même qu’on dit d’un animal qui n’a pas été coupé

qu’il est incoupé. Mais entre ces deux termes, il y a cette

différence que, d’une part, on suppose une certaine possi-

bilité, et que de l’autre on n’en suppose pas ; car on

appelle également incoupé, et celui qui ne peut être

du IJ. Morale ù Nicomaque,

livre III, ch. 44 cl suiv. ; Grande

Morale, livre 1, ch. 20. Voir aussi

le livre VII de la Morale à Nico-

maque sur l'intempérance.

$ 4. De la sagesse^ qui sait sc tem-

pérer. Paraphrase du mol unique

du texte. — D'après la forer du

mot grec. J’ai dû ajouter reci, pour

atténuer cc que la traduction peut

avoir d’étrange dans notre langue.

— Incoupé. J’ai dû forger ce mot,

pour conserver la trace de la ressem-

blance étymologique. Mais je ne

crois pas que ces explications soient

beaucoup plus acceptables dans la
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coupé, et celui qui, pouvant l'Être, ne l’est pas. § 2. On

peut faire la même distinction pour l’intempérauce ; et ce

ternie peut signifier tout ensemble, et ce qui est incapable

par nature de la tempérance et de la discipline, et ce qui

en est naturellement capable, mais ne les a pas appliquées,

dans ce genre de fautes qu’évite l’homme tempérant. Par

exemple, tels sont les enfants qu’on appelle souvent intem-

pérants, bien qu’ils ne le soient absolument qu’en ce sens.

J 3. Mais il y a encore une autre sorte d’intempérants : ce

sont ceux qui ne se guérissent qu’avec peine, ou qui ne se

guérissent même pas du tout, sous l’influence des soins

par lesquels on tâche de les tempérer. Mais, quelles que

soient les acceptions diverses du mot d’intempérance, on

voit que l’intempérance se rapporte toujours â des peines

et à des plaisirs; et que la tempérance et l'intem-

pérance diffèrent entr’elles, et des autres vices, en ce

qu’elles se conduisent d’une certaine façon à l’égard des

plaisirs et des peines. Nous venons d’ailleurs d'expliquer,

un peu plus haut, la métaphore qui fait donner à l'intern-

langue grecque que clans la notre.

— On appelle également. Mémo
remarque.

$ 2. On peut faire la mémedutinc-

tion. Il eût été plus simple de la

faire directement sans prendre de

comparaison? et Ton peut même
ajouter que, pour la tempérance, elle

n’est pas très-utile. — l
Jur exemple

le» enfants. On ne peut pas dire des

enfants qu’ils soient intempérants

dans le sens propre du mol ; seule-

ment. iis ne savent poiut se modérer

ni se comliiire.

$ 3. l'nc autre sorte <t intem-

pérants. A rrai dire, ce sont les seuls

à qui l’on puisse appliquer ce nom. II

importe du reste assez peu, pour la

qualification qu’on leur donne, qu’ils

résistent ou qu’ils cèdent à l'influence

des conseils qui leur sont adressés.

— Quelles que soient tes acceptions

diverset. L’autenr semble (aire peu

de cas de ces subtilités plus gram-

maticales que philosophiques^ et il a

raison. — Nous venons., d'expliquer.

Au début même de ce chapitre. Voir

plus haut, $ 2.

21
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pérance le nom qn'elle porte. § â. En effet, on appelle

impassibles ceux qui ne sentent rien en présence des

mêmes plaisirs qui émeuvent si vivement les autres

hommes; et on leur donne encore d'autres noms ana-

logues. § 5. Mais cette disposition spéciale n’est pas

facile à observer; et elle n’est pas très-ordinaire, parce

qu’en général les humains pèchent bien davantage par

l’excès opposé, et que se laisser vaincre à de tels plaisirs

et les goûter avec ardeur, est une chose toute naturelle à

presque tous les hommes sans exception. Ces êtres insen-

sibles sont surtout les espèces de rustres et de sauvages

que les auteurs comiques font figurer dans leurs pièces,

et qui ne savent même pas prendre des plaisirs modérés

et nécessaires.

§ 6. Mais, si le sage exerce sa tempérance par rapport

aux plaisirs, il faut aussi qu’il ait à lutter contre certains

désirs et certaines passions. Recherchons quels sont ces

désirs particuliers. Le sage n’est pas sage et tempérant

contre toute espèce de plaisirs, contre tous les objets

agréables ; il l'est, à ce qu’il semble, contre deux espèces

de désirs qui donnent des objets du toucher et du goût.

Au fond même, il ne l’est que contre une seule, qui vient

exclusivement du sens du toucher. § 7. Ainsi, le sage n’a

pas à lutter contre les plaisirs de la vue qui nous font

peicevoir le beau, et dans lesquels il n’entre aucun désir

$ 5. Dt rustres et de sauvages. Il

n’y a qu’un seul uiot dans le texte.

$ 0. Exclusivement du sens du

toucher. Parce que le goût ne s’e-

xerce aussi que par le contact des

objets et qu’on peut jusqu'à certain

point le foire rentrer dans le sens

du toucher.

$ 7. Le sage. Dans tout ce cha-

pitre, le mot de sage est pris dans le

sens de tempérant, qu'il a aussi dans

notre langue.
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amoureux ni charnel. 11 n’a pas à lutter contre la peine

que causent les choses qui sont laides. 11 ne résiste pas

davantage aux plaisirs que l'ouïe nous procure dans

l’harmonie, ou à la douleur que nous font des sons discor-

dants. 11 n’a rien non plus à faire avec les jouissances de

l’odorat, qui viennent de la bonne odeur, ni avec les souf-

frances qui viennent de la mauvaise. D'autre part, il

ne suffit pas pour mériter le nom d’intempérant de sentir

ou de ne pas sentir les choses de cet ordre, d’une manière

générale. § 8. Si quelqu’un en contemplant une belle statue,

un beau cheval, ou un bel homme, en entendant des

chants harmonieux, en venait à perdre le boire et le

manger, et tous les besoins sexuels, uniquement absorbé

par le plaisir de voir ces belles choses, d’entendre ces

admirables chants, il ne passerait pas certainement pour

un intempérant, non plus que ceux qui se laissaient

charmer aux accents des Sirènes. § 9. Mais l’intempérance

ne s’adresse qu’à ces deux genres de sensations, aux-

quelles se laissent également aller tous les autres animaux

doués du privilège de la sensibilité, et dans lesquelles ils

trouvent plaisir ou peine, c’est-à-dire les sensations du

goût et du toucher. § 10. Quant aux autres sensations

agréables, les animaux paraissent y être généralement à

peu près insensibles; et, par exemple, ils ne jouissent, ni

de l'harmonie des sons, ni de la beauté des formes. Il

§ 8. Si quelqu'un. Détails qui

peuvent sembler un peu prolixe*,

pour exprimer une pensée d'ailleurs

Irts-simple.

$ 9. Les sensations du goût et du

toucher. Un peu plus haut, le

sens du goût a été confondu avec

celui du toucher.

$ 10. Les animaux paraissent....

Digression peu utile. — Toutes les
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n’en est pas un d’eux qu’on puisse réellement citer comme

éprouvant quelque jouissance à contempler de belles

choses, ou à entendre des sons harmonieux, à moins que

ce ne soit quelque cas prodigieux. Il ne paraît. pas non

plus qu’ils tiennent le moindre compte des bonnes ou des

mauvaises odeurs ; et cependant, les animaux ont en

général tontes les sensations bien plus délicates que les

hommes ne les ont. § 11. On peut remarquer en outre

qu’ils ne prennent plaisir qu'à ces odeurs qui attirent

indirectement et non pas par elles-mêmes. Quand je dis

par elles-mêmes, j’entends les odeurs dont nous jouissons

autrement que grâce à l’espérance ou au souvenir.

Par exemple, l'odeur de tous les aliments qu’on peut

manger ou boire ne nous affecte qu’ indirectement. Nous

en jouissons en effet par des plaisirs autres que les leurs,

qui sont ceux de boire ou de manger. Quant aux odeurs

qui nous charment par elles-mêmes, ce sont, par exemple,

les odeurs des fleurs. Aussi, Stratonieus avait-il raison de

dire : « Que parmi les odeurs, les unes avaient un beau

parfum ; et les autres un parfum agréable. » § 12. Du

reste, les animaux ne jouissent pas en fait de goût d’un

plaisir aussi complet qu’on pourrait le croire. Ils ne

sensations. H faudrait dire plutôt :

• quelques scrutations *

.

Cet odeurs qui attirent in-

directement. Voir sur la théorie de

l’odeur et de l'odorat, le Traité de

l'Ame, livre II, ch. 9, p. 227 de ma

traduction; et le Traité de la Sensa-

tion et des choses sensibles ch. 5,

p. 59, id. — As nous affecte qu'in -

directement. J’ai ajouté ce» mots

pour rendre la pensée tout à lait

claire. — Stratonieus. Ce n’est

point on auteur qnî ne serait pan

connu autrement que par ce* pas-

sage; c’est sans doute le musicien

dont Athénée, p. 347, rapporte

quelques bons mots. Il est d’ailleurs

peu célèbre.
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goûtent pas les choses qui ne font impression que sur

l’extrémité de la langue ; ils goûtent surtout celles qui

agissent snr le gosier ; et la sensation qu’ils ressentent

ressemble plutôt à un toucher qu’à une véritable dégus-

tation. Aussi, les gourmands ne désirent-ils pas avoir une

langue bien développée ; ils désirent plutôt un long cou

de cigogne, comme Philoxène d’Eryx. Donc, en résumé

on peut dire d’une manière générale que l’intempérance

se rapporte tout entière au sens du toucher.

§ 13. De môme aussi l’on peut dire que l'intempérant

est intempérant dans les choses de cet ordre. L’ivrognerie,

la gourmandise, la luxure, la débauche et tous les excès

de ce genre, ne se rapportent qu’aux sens que nousveuons

d'indiquer, et qui comprennent toutes les divisions qu’on

peut établir dans l’intempérance. § lâ. Personne n’est

appelé intempérant et débauché pour les sensations de la

vue, ni pour celles de l’ouïe ou de l'odorat, môme quand

ils les prend avec excès. Tout ce qu’on peut faire contre

ces derniers excès, c’est de lesblâmer, sans mépriser pour,

cela celui qui les commet, comme en général on blâme

toutes les actions où l’on ne sait pas so dominer. Mais

pour ne pas savoir se modérer, on n’est pas débauché,

bien qu’on ne soit pas sage.

§ 15. L'homme insensible, ou quel que soit le nom dif_

$42. Swr Cextrémité de la tangue.

Ce fait de physiologie compa-

rée est exact. Il sérail curieux de

savoir par quelles observations les

anciens étaient arrivés à le consta-

ter. — Philoxène. Voir la Morale à

Nicomaque livre III, ch. Il» S H*.

où ce gourmand célébré est égale-

ment cité. — /lu aena du louehcr
t

Héfélilioii de ce qui lient d’être

dit, $ 0.

$ ti. Pour Us sensations de b
vue. Même remarque. — Sans m -

priser relui qui Us commet. La
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férent qu’on lui donne, est celui qui est incapable, par

insuffisance et défaut, d’éprouver des impressions que tous

les hommes partagent ordinairement, et qu’ils sentent

avec une vraie jouissance. Celui au contraire qui s’y livre

avec excès est un débauché. § 16. Tous les hommes, en

effet, par une loi de leur nature, prennent plaisir à ces

choses; ils en ont des désirs passionnés; et ils ne sont

point réellement pour cela, ni ne sont appelés, des débau-

chés ; car ils ne commettent point d'excès, ni par une joie

exagérée quand ils goûtent ces jouissances, ni par une

affliction sans bornes quand ils ne les goûtent pas. Mais

on ne peut pas dire non plus que les hommes en général

sont indifférents à ces sensations ; car dans l'un et l’autre

sens, ils ne manquent, ni de se réjouir, ni de s’affliger; et

ils seraient plutôt dans l'excès sous ces deux rapports.

§ 17. Il peut donc y avoir dans ces diverses circonstances

soitexcès, soit défaut
;
et par conséquent aussi, il y a pos-

sibilité d’un milieu. Cette disposition moyenne est la

meilleure, et elle est contraire aux deux autres. Ainsi, la

tempérance est la meilleure façon d’être dans les choses

où la débauche est possible ; elle est le milieu dans les

plaisirs qui tiennent aux sensations dont nous avons parlé,

c'est-à-dire un milieu entre la débauche et l’insensibilité.

L’excès en ce genre est la débauche ; le défaut opposé, ou

n’a pas de nom, ou bien il doit être désigné par l’un des

noms précédemment indiqués.

nuance est Irès-juslc cl très délicate

$ 15. Est un débauché. Ou un

iulcuiitérant.

$16. U» cm ont dts désirs pas-

sionnes. Parlieulibrement eu ce qui

regarde les plaisir* de l'amour.

$ 17. Dont nous avons parle.

Celles du loue lier et du goût. Voir
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§18. On parlera, plus tard, avec plus de précision de la
'

nature des plaisirs, dans ce qui reste à dire de l’intempé-

rance et de la tempérance.

/

CHAPITRE III.

De la douceur. Elle se rapporte à la colère; et elle est un milieu

entre la dureté, qui s’emporte sans cesse et pour rien, et l'hu-

milité, qui n'ose jamais s'irriter, même pour les causes les plus

légitimes;

§ 1. Il nous faut suivre la même méthode pour ana-

lyser la douceur de caractère et la dureté. On voit si un

homme est doux par la manière dont il ressent la douleur

qui vient de la colère. Dans le tableau que nous avons

tracé plus haut, nous opposions à l'homme colérique, dur,

ou grossier , toutes nuances d’une même disposition

,

l'homme servile et sans jugement. § 2. Ces derniers

noms du moins sont ceux qu’on donne le plus ordinaire-

un peu plus haut, 5 9. — Par Vun

tics noms précédents. Il semble qu’il

n’y a eu d’indiqué qu’un seul nom,

celui d'insensible. Mais au début du

chapitre, g 5, on a parlé aussi de

• rustres et de saurages. •

g 18. On parlera plus tard. Dans

le livre VI, ch. 11 et suiv., qui est le

livre VU de la Morale û Nicomaque.

C'A. III. Morale à Nicomaque, livre

IV, ch. 5; Grande Morale, livre 1,

ch. 21.

J 1. Dans le tableau... tracé plus

haut. Voir ci-dessus, livre II, ch. 8,

s»-— Et sans jugement. L'opposition

n’est pas très-régulière; et ce n'est

pas tout à fait celle qui a été indi-

quée dans le tableau cité.
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ment à ces gens dont le cœur ne sait pas s'emporter pour

les choses qui en valent le plus la peine, et qui, loin de là,

se soumettent aisément aux outrages, et se montrent

d'autant plus bas qu'on les accable davantage de mépris.

Dans cette douleur que nous appelons la colère, la froi-

deur qui a peine à s’émouvoir est opposée à l’ardeur qui

s'émeut toutàcoup. La faiblesse est opposée à la violence,

et le peu de durée, à la longue durée. § 3. Ici comme pour

tous les autres sentiments que nous avons étudiés, il peut

y avoir excès ou défaut. Ainsi, l’homme irascible et dur

est celui qui s’emporte plus violemment, plus vite et plus

longtemps qu’il ne faut, dans des cas où il ne le faut pas,

pour des choses qui ne le méritent point, et pour toute

espèce de choses sans discernement. L’homme faible et

servile est tout le contraire. 11 est donc clair qu’il y a place

entre ces extrêmes inégaux pour un milieu. § à. Par consé-

quent, si ces deux dispositions sont vicieuses et mauvaises,

évidemment c’est la disposition moyenne qui est la bonne.

Elle ne devance pas le moment, pas plus qu’elle ne vient

après coup ; elle ne s’emporte pas pour des choses où il

ne faut pas s’emporter ; et elle ne s’abstient pas d’avoir

de la colère dans les cas où il faut en ressentir. Si donc la

douceur est, dans cet ordre de sentiments, la meilleure

disposition, c’est qu'elle est une sorte de moyenne, et que

l'homme qui est doux, tient le milieu entre l’honune dur

et l’homme servile.

$ 5. D'autant plus bus. Il semble

que cet ordre de sentiments n'a rien

b Taire avec la colire, qui ne peut pus

être considérée comme l'opposé du la

bassesse et de la semblé.

$ 3. Irascible et dur. II n’y a

qu'un seul inol dans le texte. —
Faible et servile. Même remarque.
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CHAPITRE IV.

De la libéralité. Kilo so montre aussi bien dans la porto que dans

l'acquisition do la fortune. — La libéralité est le milieu entre

l'avarice et la prodigalité. — Nuances diverses de l'avarice.

£ 1 . La grandeur d’âme, la magnificence et la libéralité

sont aussi des milieux. Lu libéralité particulièrement se

rapporte à l’acquisition et à la perte des richesses. Quand

on se réjouit de toute acquisition de fortune plus qu’il ne

faut, ou quand on s'afflige de toute perte d’argent plus

qu’il ne convient, c’est qu’on est illibéral. Quand ou sent

ces deux circonstances moins qu’il ne faut, c’est qu’on est

prodigue. On n’est vraiment libéral que quand on est dans

ces deux cas comme il faut être. Lorsque je dis qu’on est

comme il faut être, j’entends ici, comme pour toutes leu

autres situations, qu’on obéit aux ordres de la droite

raison. § 2. 11 y a donc possibilité de pécher en ce genre

par excès et par défaut. Or, là où il y a des extrêmes, il y
a aussi un milieu ; et ce milieu est toujours le meilleur.

Le meilleur étant unique en son cs])èce pour chaque

chose, il s’en suit nécessairement que la libéralité est le

milieu entre la prodigalité et l’illibéralité, en ce qui

CA. IV, Morale ù Nicomaque, me nuis permis, remploi de ce mot,

livre IV, cli. 1 ; Grande Morale, afin que l'opposition ffit aussi mar-

livre I, ch. Si. quëe que dans le texte.

g t. C'est qu'on est Ulibtral. Je $ 2. Villibèralité. Mthne observa-
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regarde l'acquisition et la perte des richesses. § 3.

On sait que ces mots de richesses et d’enrichissement

peuvent se prendre en deux sens. 11 y a d’abord l'emploi

de la chose ou richesse en soi, c'est-à-dire en tant qu’elle

est ce qu’elle est; et, par exemple, l’emploi d’une chaus-

sure, d’un manteau en tant que chaussure et manteau.

11 y a, de plus, l’emploi accidentel des choses, sans que

ceci veuille dire, par exemple, que l’on pourra se servir

d’un soulier en guise de balance, mais l’emploi accidentel

des choses, soit pour en acheter, soit pour en vendre

d’autres ; et dans ce sens-là, on peut fort bien se servir

encore de sa chaussure. § h. L’homme avide d’argent est

celui qui ne s'occupe que d'amasser des écus; et l'argent

ainsi accumulé lui devient une possession permanente, au

lieu et place de l’usage accidentel qu'il en pouvait faire.

§ 5. L’illibéral, l’avare serait môme prodigue dans la ma-

nière indirecte et accidentelle dont la richesse peut être

employée; car il ne poursuit l’accroissement de sa fortune

qu’en amassant comme le veut la nature. Mais le pro-

lion. Le mot d’avarice que j'aurais

pu prendre, et que j’ai pris quelque

foi* dans la Morale ù Nicomaque,

est plu* spécial dan* notre langue;

mai* il ne rend pas aussi bien l'an-

tithèse qui est dans l’original.

5 3. Peuvent se prendre en deux

sens. Digression justifiée par ce qui

suit. — L'emploi de la chose en

soi... L’emploi accidentcl. On re-

connaît ici la distinction faite plus

tard par l'Économie politique, va-

leur d’usage, valeur d’échange. Ces

idées ont élé développées dan* la

Politique, livre I, ch. 3, $11, de ma
traduction, S* édit.

$ A. i nc possession permanent »

,

Expression très-ingénieuse et très-

vraie. — L'usage accidentel qu’il en

pouvait faire. Pour se procurer le»

jouissances et les plaisirs convenable*.

$ 5. Indirecte et accidentelle. Il

n’j a qu’un seul mot dans le texte,

qui d’ailleurs est probablement altéré.

La pensée est fort obscure ; et au-

cune variante ne m’a permis de l’é-

claircir. — Comme le veut la mitun

.

Ceci n’est peut être pas trè^oxact. L’a*
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digne en arrive à manquer même des choses nécessaires,

tandis que l'homme sagement libéral ne donne que son

superflu. § 6. Les espèces en ces divers genres diffèrent

entr'elles du plus au moins. Ainsi, pour l’illibéral, on dis-

tingue le ladre, l'avare, le sordide : l’avare est celui qui

craint de donner quoique ce soit ; le sordide celui qui

cherche toujours à gagner, même au prix de la honte ; le

ladre celui qui applique tous ses soins à rogner sur les

plus petites choses; enfin, il y a aussi l’escroc et le fripon,

qui se laissent aller jusqu’au crime dans leur illibéralité.

S 7. De même encore pour le prodigue, on peut distin-

guer le dissipateur, qui dépense avec un absolu désordre,

et l'homme insensé, qui ne compte pas parce qu'il ne peut

supporter l'ennui de faire un compte de ses dépenses.

«are accumule surtout de l’argent,

bien plus encore que les choses néces-

saires à la vie; et comme le remarque

Aristote dans la Politique, livre I,

cl.. 3, 5 ld, on peut mourir de faim à

côté de son trésor, s’il n’y a pas

moyen de l’échanger contre ce dont

on a besoin.

$ 6. On distingue. Ces nuances

paraissent plus arrêtées et plus pré-

cises dans la langue grecque qu’elles

ne le sont dons la nôtre. I.es défini-

tions qui suivent servent du reste h

les éclpircir.

$7.Le dissipateur... L'homme

insensé qui.... L’opposition ne parait

pas três>frappante.0n pourrait la faire

ressortir davantage.
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CHAPITRE V.

Do la grandeur d'âme. Définition du magnanime; il y aune cer-

taine magnanimité dans toutes les vertus. — La grandeur dame
est le dédain pour bien des choses; elle s'inquiète assez pou de

l’opinion vulgaire. Citation d’Antiphon.— Contradiction appa-

rente des sentiments qui font la grandeur d'âme. — (,'uatre

caractères différents qu’il faut distinguer
,
pour bien com-

prendre ce que c’est quo la grandeur d’âme ; analyse de ces

quatre caractères.

§ 1. Pour bien juger de la grandeur d’âme, il faut en

rechercher le caractère propre dans les qualités qu'on

attribue d’ordinaire à ceux qui passent pour Cire magna-

nimes. Comme tant d’autres choses qui, par leur voisinage

et leur ressemblance, vont jusqu’à se confondre, lors-

qu’elles sont à une certaine distance, la grandeur d’âme

peut donner lieu à bien des méprises. § 2. Aussi, il arrive

parfois que des caractères opposés ont les mêmes appa-

rences : et, par exemple, le prodigue et le libéral, le sot

et l'homme grave, le téméraire et le courageux. C’est

Ch. V. Momie à Nicomaque,

livre IV, ch. 3; Grande Morale,

livre I, clr. 23.

S 1. Paît donner lieu a bien des

méprises. Il semble au contraire que

la grandeur d’ame (Nt assez facile ft

reconnaître.

J 5. Par exemple, le prodigue et

le libéral. Ces caractères en effet se

ressemblent jusqu'à un certain point;

et dans plus d’un cas, on peut les

confondre. Mais on aurait dft prou-

ver qu’il y a des caractères qui se

confondent aisément avec celui du

magnanime; et les développements

qui suivent ne le promeut pas.
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qu'ils sont en rapport avec les mêmes objets; et jusqu'à

uu certain point, ils sont limitrophes. De même que le

courageux, le téméraire supporte les dangers ; mais celui-

ci les supporte d’une certaine façon ; et celui-là, d’une

autre ; et cette différence est capitale. § 3. Quand nous

disons d’un homme qu’il a de la grandeur d’âme, c’est

que nous trouvons, ainsi que la forme même du mot

l’indique, une certaine grandeur dans son àine et dans ses

facultés. Un peut même ajouter que le magnanime

ressemble beaucoup au magnifique, et à l’homme grave,

parce que la grandeur d’âme parait être la suite ordinaire

de, toutes les autres vertus. § à. Car savoir juger avec un

discernement assuré quels sont les biens vraiment grands,

et quels sont ceux de mince importance, c’est une qualité

des plus louables ; et les bieus qui doivent réellement

nous sembler grands, sont ceux que poursuit l’homme qui

est le mieux fait pour en sentir tout le charme. § 5. Mais

la grandeur d'âme est la plus propre à nous les faire bien

apprécier ; car la vertu, dans chaque cas, sait discerner

toujours avec pleine certitude le plus grand et le moindre;

et la grandeur d'âme juge les choses comme le sage,

et la vertu même, nous les imposeraient. Par conséquent.

S 3. Le magminime ressemble

beaucoup au magnifique. Ce rappro-

chement ne parait pas très-exact. La

magnauimile est une vertu tout inté-

rieure ; !a magnificence est au con-

traire fout en dehors. — Iai suite

ordinaire de toutes Us tertus. Ceci

est vrai; mais la réciproque ne l’est

pas moins, comme on le fera remar-

quer un peu pins b&s.

$ h. L’homme qui est le mieux

fait... CVst-h-dirc l’homme ver-

tueux.

$ 5. Kt par conséquent ... Le

conséquence ne semble pas liés*

rigoureuse logiquement ; mais il est

vrai que In grandeur d’âme prépare

;« toutes les vertus en nous apprenant

h dédaigner toutes les petites choses ;

et réciproquement, le* vertus pro-
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toutes les vertus sont la suite de la magnanimité, ou la

magnanimité est la suite de toutes les vertus.

§ 6. Bien plus; il semble que la disposition à dédaigner

les choses est un des traits de la grandeur d’âme. D’abord,

il n’y a pas de vertu qui, dans son genre, n'inspire à

l’homme le mépris de certaines choses même très-grandes,

quand elles sont contraires à la raison. Ainsi, le courage

fait mépriser les plus grands dangers ; car l'homme de

cœur pense qu’i] y aurait une grande honte à fuir, et que

la multitude des ennemis n’est pas toujours redoutable.

Ainsi, l’homme tempérant méprise les plus grands et les

plus nombreux plaisirs ; et l’homme libéral ne méprise

pas moins les grandes richesses. § 7. Mais ce qui fait que

le magnanime éprouve plus particulièrement ces senti-

ments, c’est qu’il ne veut s’occuper que d’un très-petit

nombre de choses, et de choses qui soient vraiment grandes

à ses propres yeux et non pas seulement aux yeux d’au-

trui. L’homme qui a une’ grande âme, s’inquiéterait bien

plutôt de l’opinion isolée d’un seul individu honnête que

de celle de la foule et du vulgaire, (l’est ce qu’Antiphon,

(luisent la grandeur d'âme, en nous

apprenant à pratiquer toujours le

bien et le devoir.

§ <i. .1 itàtai'jncr les chose». Ou
mieux : • la plupart des choses »,

parce qu'en effet il y a très-peu de

choses qui mérilcut que l'âme de

l'homme s'en occupe et se passionne

pour elles. — D'abord, il n'y a pus

de vertu. Développement de ce qui

vient d'être dit un peu plus haut

$ 7. (Jue d'un tris-petit nombre

de choses. C'est un des traits distinc-

tifs de la grandeur d'âme, et la source

de quelques-uns des défauts du ma-

gnanime.— Aux yeux d'autrui. Le

magnanime, par sa vertu même,

s'occupe fort peu de l'impression

qu’il produit sur scs semblables. —
.Antiphon . Ce n’est pas Antiphon le

poète dont il est parlé plus loin livre

VII, ch. 4, S 9» et dans la fthétoriquo,

livre II, ch. 6
, p. 1385, a, 9, de

l'édition de Berlin. C'est Antiphon le
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quand il fut condamné, disait à Agathon qui le compli-

mentait de sa défense. En un mot, la négligence pour

bien des choses parait être le signe propre et principal de

la grandeur d'âme. § 8. Aussi, pour tout ce qui concerne

les honneurs, la vie et la richesse, dont les hommes en

général se montrent si ardemment préoccupés, le magna-

nime ne pense guère qu'à l’honneur ; et il oublie à peu

près tout le reste. La seule chose qui pourrait l’afUiger,

ce serait d’être insulté et de subir le commandement

d’un chef indigne. Sa joie la plus vive, c’est de garder

son honneur et de n’obéir qu'à des chefs dignes de lui

commander.

§ 9. On peut trouver que dans cette conduite, il ne

laisse pas que d’y avoir quelque contradiction, et que

tenir tant à l’honneur et dédaigner en même temps la

foule et l’opinion, ce sont des choses qui ne s’accordent

guères. Mais il faut préciser et éclaircir cette question.

S 10. L’honneur peut être petit ou grand, en deux sens

divers ; il peut différer, et selon qu’il vous vient , soit de

Sophiste qui fit partie de la tyrannie

des Quatre cents, et dont Thucydide,

son disciple, parle avec admiration

VIII, 6b, p. 357, édit, de F. Didot.

— A Agathon. Le poète, qu’Aristote

cite plus d’une fois et qui figure dans

le Banquet de Platon. — La négli-

gence pour bien des choses. Sous-

entendu : petites t.

S 8. A des chefs dignes de lui

commander. Le (cite n'est pas aussi

précis; et l’on pourrait entendre que

la joie la plus vive du magnanime

est d'obtenir le pouvoir. J*ai préféré

le sens que je donne comme étant

plus conforme à la noblesse du corar-

tèro qu'on décrit ici. Le magna-

nime en effet s'inquiète peu du

pouvoir pour lui-même
; mais il peut

s'inquiéter de savoir & qui il obéit.

S 9. Tenir tant à Phonneur et

dédaigner.., la foule. C'est que le

magnanime ne croit pas que la foule

soit un bon juge de ces délicates

qu estious.

$ 10, I.’honneur peut itre petit

ou grand. Réflexion admirable.

— Est vraiment de prix. C’est en
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la foule incapable déjuger, soit au contraire de gens qui

méritent qu'on tiennent compte d’eux , et aussi, selon

l'objet auquel il s'adresse. La grandeur de l’honneur ne

tient pas seulement au nombre, ni même à la qualité de

ceux qui vous honorent ; elle tient surtout à ce que

l'honneur que l’on reçoit est vraiment de prix. En réalité,

le pouvoir et tous les autres biens ne sont précieux et

dignes de recherche, que quand ils sont véritablement

grands. Comme il n'y a pas une seule vertu sans gran-

deur, chaque vertu semble rendre les hommes, magna-

nimes dans la chose spéciale qui la concerne, ainsi que

nous l’avons déjà dit. § 11. Mais ceci n’empêche pas

qu’il n'y ait, en dehors de toutes les vertus, une certaine

vertu distincte qui est la grandeur d'âme, de même qu’on

appelle du nom spécial de magnanime celui qui possède

cette vertu particulière. Or, comme parmi les biens il y

en a qui sont très-précieux, et d’autres qui ne le sont que

dans la mesure où nous l’avons dit antérieurement, et

qu’en réalité, de tous ces biens, les uns sont grands, et

les autres petits ; comme réciproquement parmi les

hommes, il s’en trouve qui sont dignes de ces grands

biens et qui s'en croient dignes
; c'est dans leurs rangs

cda que se trompe si souvent lu va-

nité; elle se laisse séduire aux hon-

neurs les plus frivoles et à tous

le» mensonges de la flatterie. —
Que quand ils tant véritablement

grands. Son iments nobles et éle-

vés; mais il n’y a qu'une grande

Ame qui sache faire un choix raison-

nable de tous ces biens. — /hnat que

nous l'avons déjà dit. Ceci est < u

effet une répétition de ce qui vient

d'être dit un peu plus haut, $ 5.

$ 11. Une certaine vert u distincte.

Et voilà comment Aristote a pu eu

faire dans la Morale à Nicomaque

celte admirable peinture.— Où nous

Vavons dit antérieurement. Voir plus

haut, livre 1, cl». $ 2.
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qu'il faut chercher le magnanime. § 12. 11 y a donc ici

quatre nuances différentes, qu’il faut nécessairement dis-

tinguer. D’abord, on peut être digne de grands honneurs

et s'en croire digne soi-même. En second lieu, il se peut

qu’on ne soit digne que de très-minces honneurs et qu’on

ne prétende qu’à ceux-là. Enfin, il est possible que les

conditions soient à l'inverse dans les deux cas; et j’entends

par là qu’on pourrait, tout en ne méritant que le plus

petit honneur, se croire digne des plus grands ; ou qu'en

étant réellement digne des plus grands honneurs, on se

contente dans sa pensée des plus petits. § 13. Quand on

est digne de peu, et qu’on se croit digne de tout, on est

blâmable ; car il est insensé, et il n’est pas bien d'accepter

des distinctions sans les avoir méritées. Mais on est blâ-

mable aussi, quand on mérite pleinement les avantages

qui vous arrivent, de ne pas s’en croire digne soi-même.

JJ
14. Mais il reste l'homme d’uu caractère contraire à ces

deux-là, et qui, étant digne des plus grandes distinctions,

s'en croit digne comme il l’est en effet, et qui est capable

de se rendre à lui-même toute justice. Il n’y a que lui qui

en ceci mérite des éloges, parce qu’il sait tenir le vrai

milieu entre les deux autres.

§ 15. Ainsi, la grandeur d'âme est la disposition morale

qui nous fait apprécier le mieux comment il faut recher-

$ 12. Quatre nuance* différentes. Ne pas s*en croire digne. Conseils

Ces distinctions sont peut-être un très-vrais, mais dont la vanité et la

peu subtiles, sans d'ailleurs être modestie pourraient abuser, chacune

fausses. Ou en tirera un peu plus bas dans leur sens

des conséquences pratiques qui ne § il. Sc rendre à lui-ml'mc toute

sont pas sans importance. justice. Il est toujours fort diflicile

$ 13. Sans le$ avoir méritées.... d'être juge dans sa propre cause;

*22
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cher et employer l’honneur et tous les biens honorifiques.

De plus, ainsi que nous l’avons reconnu, le magnanime

ne s'occupe point des choses qui ne sont qu’utiles. Par con-

séquent, le milieu qu’il sait garder en tout cela est parfai-

tement louable, et il est clair que la grandeur d’âme est

un milieu comme tant d’autres vertus. § 10. Aussi, nous

avons signalé deux contraires dans notre tableau. Le pre-

mier, c’est la vanité, qui consiste à se croire digne des

plus grandes distinctions quand on ne l’est pas ; et de

fait, on donne ordinairement le nom de vaniteux à ceux

qui se croient dignes, sans l’être réellement, des plus

grands honneurs. L'autre contraire est ce qu’on lient

appeler la petitesse d'âme, qui consiste à ne pas se croire

digne de grands honneurs quand on l’est cependant; c’est

en effet le signe de la petitesse d’âme, quand on a des

avantages qui méritent toute estime, de croire qu’on n’est

digne d’aucune distinction. Donc, de toutes ces considé-

rations, il résulte la conséquence nécessaire que la gran-

deur d’âme est un milieu entre la vanité et la petitesse

d’âme.

§ 17. Le quatrième caractère, parmi ceux que nous

venons d’indiquer, n’est pas tout à fait digne de blâme*

Mais il n’est pas non plus magnanime, parce qu’il n’a de

mais quelquefois on doit savoir s

c

défendre soi-mémo comme on défen-

drait autrui.

$45. Ainsi que nous Cavons re-

connu. Ci-dessus, $ 8.

S 16. Dans notre tableau. Voir

plus haut, livre II, cli. :t, $ 8. —
Ce qu'on peut appeler la petitesse

tl’âmc. La petitesse d’ôme n'e«t pas

tout b fait ce qu'on dit ici. Le carac-

tère qu'on décrit serait plutôt de la

modestie; et il ce compte, il ne serait

point blâmable. D'ailleurs, la petitesse

d'ànic est bien plus l'opposé de la

magnanimité que la vanité.

$ 17. Que nous venons d'indiquer.

(Jn peu antérieurement, $ 12, on

trouve déjà ces idées.

Digitized by Google



339LIVRE III, CH. V, § *20.

grandeur en aucun sens; il n’est pas digne de grands

honneurs; mais il n’a pas non plus de grandes préten-

tions; et par conséquent l’on ne peut pas dire que ce soit

là un vrai contraire de la magnanimité. § 18. Toutefois

on pourrait trouver que se croire digne de grandes dis-

tinctions, quand on les mérite en réalité, a bien pour con-

traire de se croire digne de minces honneurs, quand de

fait on n’en mérite pas davantage. Mais a y regarder

de près, il n’y a pas ici de contraire véritable, parce que

l’homme qui se rend à lui-même cette justice ne saurait

être blâmable, non plus que le magnanime. Il se conduit

comme le veut la raison ; et dans son genre, il ressemble

parfaitement au magnanime lui-même. Tous deux égale-

ment ils se jugent dignes des honneurs dont ils sont juste-

ment dignes. § 19. Il pourra donc devenir magnanime,

puisqu’il saura toujours se juger digne de ce qu’il mérite.

Mais quant à l’autre, qui a de la petitesse d'àuie, et qui,

en étant doué de grands avantages qui méritent tous les

honneurs, s’en croit pourtant indigne, que diraîl-il donc

s’il n'était digne véritablement que des plus minces hon-

neurs? Il se croyait vaniteux d’aspirer à de grands hon-

neurs; il se le croit encore en songeant à des honneurs

au-dessous de son mérite. § 20. Aussi, l’on ne pourrait pas

âccuscr quelqu’un de petitesse d’âme, si, n’étant qu’un

simple métœquc, il se croyait indigne du pouvoir et se

soumettait aux citoyens. Mais on pourrait fort bien adresser

S 20. Vn simple mctaqvc. Les le rang et les droits de citoyens

iuétœques à Athènes étaient des S 40. S’en croit pourtant indigne.

étrangers qui avaient obtenu le Dans quelques cas, ce pourrait n’étre

permis de séjour et quelques droits que de la modestie; et celle réserve

particuliers, sans pour cela avoir serait louable.
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ce reproche à celui qui serait d’une naissance illustre,

et qui , en outre, placerait le pouvoir très-haut dans sa

propre estime.

CHAPITRE VI.

De la mapnificpnce. Elle s'applique uniquement à la dépense et

à l’emploi do l’arpent. — Elle est une juste mesure entre, les

deux excès de la prodipalité et de la mesquinerie. — Exemple

de Thémistocle. — La libéralité convient aux hommes libres.

S 1. On n’est pas magnifique pour une conduite et

pour une intention quelconque indifféremment; on l’est

uniquement en ce qui regarde la dépense et l’emploi de

l’argent, du moins quand le mot de magnifique est pris

dans son sens propre, et non pas en un sens détourné et

métaphorique. Il n’y a pas de magnificence possible sans

dépense. La dépense convenable qui constitue la magni-

ficence, est celle qui est splendide-, et la splendeur

véritable ne consiste pas dans les premières dépenses

venues. Elle consiste exclusivement dans des dépenses

nécessaires que l’on pousse à leur dernière limite.

Ch. VI. Morale à Nicomaque,

livre IV, du 3; Graude Morale,

livre I, ch. 24.

J 1, Le mot de magnifique. Il

paraît que dans la langue grecque ce

mot ai ail été, comme dans la noire,

détourné de son acception directe.

— Dans son sens propre. Le texte

n’est pas au.v»i précis. J*ni dû rendre

la pensée plus nette.
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§ 2. Celui qui, dans une grande dépense, sait se li.ver

la grandeur qui convient, et qui désire garder cette

juste mesure où il sait se complaire, c'est le magnifique.

§ 3. Pour celui qui dépasse ces bornes, et qui fait

plus qu’il ne sied, on n’a pas créé de nom particulier.

Toutefois, il a quelque rapport de ressemblance avec les

gens que l’on appelle assez souvent prodigues et dépen-

siers. (’.itons des exemples divers. Si quelqu’un de riche

ne croit devoir faire, pour les frais de la noce de son lils

unique, que la dépense ordinaire des petites gens qui

reçoivent leurs hôtes à la fortune du pot, comme ou dit,

c'est un homme qui ne sait pas se respecter, et qui se

montre mesquin et petit. Au contraire, celui qui reçoit

des hôtes de ce genre avec tout l’appareil d’une noce,

sans que sa réputation ni sa dignité l’exigent, peut à bon

droit paraître un prodigue. Mais celui qui dans ce cas

fait les choses comme il convient à sa position, et comme

le vent la raison, est un magnifique. La convenance

se mesure à la situation ; et tout ce qui choque ce rap-

port cesse d'être convenable. § 4. 11 faut avant tout que

la dépense soit convenable, pour qu'il y ait magnificence. *

11 faut observer et toutes les convenances de sa position

personnelle, et toutes les convenances de la chose qu'on

doit faire. Le convenable n’est pas le même apparemment

pour le mariage d'un esclave, ou pour le mariage d'une

S 3. On n*a pus créé de nom par-

ticulier, Parfois la langue grecque

oppose au magnifique, cl comme
contraire par excès, le fastueux. —
— Est un nuignifitfuc. Il faut sc

rappeler qu’il s’agit de quelqu’un de

riche, et d’une aussi grande dépense.

S à . Avant tout que ta dépense

suit convenable, C'est une observa-

tion très-délicate d’axoir mis la cou-
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personne qu’on aime. Le convenable varie également avec

la personne, selon qu’elle fait uniquement ce qu’il faut,

soit en quantité, soit en qualité ; et l’on n’avait pas tort

de trouver que la Théorie envoyée à Olympic par Thémis-

tocle ne convenait pas à son obscurité antérieure, et

qu’elle eût convenu bien mieux à l’opulence de Cimon.

§ 5. Lui du moins pouvait faire tout ce que demandait sa

position, et il était le seul à se trouver dans le cas où n’é-

tait aucun d’eux.

Je pourrais dire de la libéralité ce que j’ai dit de la ma-

gnificence
;
c’est une sorte de devoir d’être libéral, quand

on est né parmi les hommes libres.

vonancc avant la grandeur même «le Voir Plutarque, Vie de Thémistoclo,

la dépense. Le texte est ici quelque V, h, p. 436, édit, de Firmin Didot.

peu altéré. — Thcmitlude. Corné- $5. Aucun d'eux. C’est-à-dire au-

lius Népos atteste que la jeunesse de cun de ses contemporains et de ses

Tbémlstocle fut très-orageuse, qu’il rivaux
;
le texte n’est pas aussi précis,

perdit sa fortune en dépenses extra- et de plus, il est très-altéré ; j’ai dû

vagantes, et que son* père dût le inventer un sens plutôt que je n'ai

déshériter. U parait qu'il avait con- traduit. — Liberal... jmnni les

serré plus tard quelques-uns des hommes libres. Notre langue a

goûts qui l'avaient jadis miné. — conservé la trace de ce rapproche-

Cimon. Fils de Miitiadc, enrichi par ment, qui existait déjà, comme ou h-

la colonisation de la Cliersonèse. voit, dans la langue gneque.
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CHAPITRE VU.

De différents caractères. L’envieux, le Laineux. — Du respect

humain; de l'Impudence; de l’amabilité et de la bienveillance;

du la gravité et du respect de soi ; de la sincérité, milieu entre

la fausseté et la jactance ; du savoir-vivre et de la politesse

dans les relations de société, eu ce qui concerne la plaisanterie.

— ltéilexions générales sur ces diverses qualités et sur ces

caractères.

g 1. De tous les autres caractères qui sont louables ou

blâmables moralement, on peut dire presque saus excep-

tion que ce sont ou des excès, ou des défauts, ou des mi-

lieux dans les sentiments qu’on éprouve. Par exemple,

tels sont l’envieux, et ce caractère odieux qui se réjouit'

du mal d’autrui. Selon les manières d’être qu’ils ont tous

deux, et d’après lesquelles on les dénomme, l’envie con-

siste à se chagriner du bonheur qui arrive à ceux qui le

méritent; la passion de l'homme qui se réjouit du mal

d’autrui, n’a pas. reçu de nom spécial; mais celui qui la

ressent se révèle bien clairement, eu se réjouissant des

malheurs même les plus immérités, g 2. Le milieu entrai

ces deux sentiments est le caractère qui n’a que cette

Ch. VU, Morale ù Nicomaque,

litre IV, cb. 0, 7 et 8 ; Grande Mo-

rale, livre 1, cb. 2ü, 27, 28 et 2U.

$ 1. iVo pus reçu de nom spécial.

Dans notre langue, nous n’avons pas

non plus de mot spécial pour expri-

mer ce caractère. JLVnvieux signifie

également pour nous, et celui qui

s’afilige (lu bonheur d’autrui, et celui

qui se réjouit du malheur d'autrui.

Il est certain qu’il eût mieux valu

créer un mol particulier.
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juste indignation appelée par les anciens Némésis, ou

l'indignation vertueuse, et qui consiste à s’aflligcr des

biens et des maux d'autrui qui ne sont pas mérités, et à

se réjouir de ceux qui le sont. Aussi n’a-t-on pas manqué

de faire de Némésis une déesse.

§ 3. Quant à la pudeur ou respect humain, elle tient le

milieu entre l'impudence, qui brave tout, et la timidité,

qui vous paralyse. Quand on ne se préoccupe jamais de

l'opinion, quelle qu’elle soit, on est impudent
;
quand ou

s’effraie sans discernement de toute opinion , on est

timide. Mais l'homme qui a le respect humain et la vraie

pudeur, ne s’inquiète que du jugement des hommes qui

lui semblent honorables.

§ 4. L'amabilité tient le milieu entre l’inimitié et la

(laiterie. Celui qui s’empresse de céder à toutes les fan-

taisies de ceux avec qui il se trouve, est un flatteur ; celui

qui les contredit sans cesse à plaisir, est une sorte d’en-

nemi. Quant à l'homme aimable et bienveillant, il n'ac-

cepte pas aveuglément tous les caprices des gens ; il ne

S 2. Celte junte indignation. L’o-

riginal n’est pas aussi précis. —
Appelée par (cm anciens Xémésis. Ce-

ci porterait à croire que, dés le temps

même où ce traité a été écrit, le

mol de Némésis axait déjà quelque

chose d’obscur et de suranné. — 5c

réjouir de ceux qui le sont . C’est

aller trop loin que de se réjouir du

mal d’autrui, même quand ce mal

est mérité. Mais il est possible que

l'expression de l’auteur dépasse ici

quelque peu sa pensée. La juste in-

liidigiialiuti qu’on ressent d'un succès

immérité, fait qu’on peut applaudir

nu châtiment qui frappe le coupab!e,

sam d'ailleurs eu éprouver de joie.

$ 3. Pudeur ou respect humain.

Il n'y a que le premier mut tout seul

dans le lente ; j*ai cru devoir ajouter

le second, qui l’explique en le para-

phrasauL — Qui brave tout... Qui

vous paralyse. J’ai ajouté ces déve-

loppements pour rendre la force des

mots de l’original. — Le respect

humain et la vraie putlcur. Même
remarque que plus haut.

$ 4. L'amabilité. Le texte dit :
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les combat point tous non plus ; mais il recherche en

toute occasion ce qui lui parait le mieux.

§ 5. La tenue et la gravité sont un milieu entre l’égoïsme,

qui ne pense qu’à soi, et la complaisance, qui cherche à

satisfaire tout le monde. Celui qui ift sait rien concéder

dans ses rapports avec les autres, et qui est toujours mé-

prisant, n’est qu'un égoïste. Celui qui accorde tout aux

autres et se met toujours au-dessous d’eux, est un com-

plaisant. Enfin, l’homme grave qui se respecte, est celui

qui accorde certaines choses et n’en accorde pas certaines

autres, et qui sait se tenir selon le mérite des gens.

§ 0. L’homme vrai et simple, qui, selon l'expression

vulgaire, dit les choses comme elles sont, tient le milieu

entre le dissimulé, qui cache tout, et le fanfaron, qui

bavarde sans cesse. L'un, qui à bon escient déprécie et

rapetisse tout ce qui le concerne, est dissimulé ; l’autre,

qui se flatte toujours, est le fanfaron. Mais celui qui sait

dire les choses comme elles sont, est l’homme vrai et sin-

cère; et pour prendre le mot d’Homère, c’est un homme

« l'amitié. » Ce mot est trop spécial

pour qu’il pût convenir ici. — Ce

qui lui parait le mieux. Expression

insullisantc d'une pensée juste.

$5.La tenue et la gravité. Il n'y

a qu'un seul mot dans le texte. —
L'égoïsme... La complaisance. Les

deux extrêmes sont assez bien oppo-

ses; le milieu est peut-être moins

bien choisi. — Et qui est toujours

méprisant. C‘est alors autre chose

que de l'égoïsme; c'est aussi de l’in—

soleuce. Il est vrai d'ailleurs que

souvent l'insolence est la suite ou la

source de l'égoïsme. — L’homme

grave qui se respecte. L'original dit ^
seulement : l'homme grave .

$ 6. Le dissimulé, qui cache tout.

Le texte dit : t l'ironique ». Dans

notre langue, ce mot a reçu un sens

particulier, qui n'aurait point con-

venu en cet endroit.— Est dissimulé.

Même observation. — Le mot d'Ho-

mère. L'expression qui est ici rappe-

lée, se trouve en elïet très-fréquent*

meut dans Homère.
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circonspect. En général, l’un n’aime que la vérité; les

autres n’aiment que le faux.

§ 7. Un milieu, c’est encore la politesse ou le savoir-

vivre. L’homme poli tient le milieu entre l’homme rus-

tique et grossier, et le mauvais plaisant, qui se donne tout

à tous. De même qu’en fait de nourriture, l’homme diffi-

cile et délicat diffère du glouton qui dévore tout, parce

que l’un ne inange rien ou peu de chose, et encore avec

peine, et que l’autre engloutit sans discernement tout ce

qui se rencontre
; de même, l’homme rustique et grossier

diffère du mauvais plaisant et du bouffon trivial. L’un ne

trouve jamais rien qui le puisse dérider -, et il reçoit avec

rudesse tout ce qu’on lui dit ; l'autre au contraire accepte

tout avec une égale facilité et s’en amuse. 11 ne faut

être ni l’un ni l’autre. Mais il faut tantôt admettre ceci,

tantôt rejeter cela, et toujours suivant la raison ; et tel est

l’homme poli qui sait vivre. VJ 8. En voici bien la preuve,

et c’est toujours la même dont nous nous sommes si sou-

vent servi : le savoir-vivre ou la politesse qui mérite vrai-

ment ce nom, et non pas celle qu’on appelle ainsi par

simple métaphore, est en ce genre de choses la façon

d’être la plus honnête ; et ce milieu est digne de louange,

tandis que les extrêmes sont à blâmer. Or, la vraie poli-

• tessc peut être de deux sortes. Tantôt, elle consiste à bien

prendre les plaisanteries, surtout celles qui s'adressent à

S 7. Ou le savoir-vivre. Para* $ 8. Dont nous nous sommes si

phrase, que j'ai cm devoir ajouter, souvent senti. J’ai ajouté tout ceci

— Qui se donne tout à tou». Mémo pour compléter la |x*nsée. — Ce mi-

remarque. — Il ne faut être ni Cuit lieu est digne de louange . Voilà celle

ni l'autre. Observation de mœurs preuve que l'auteur a déjà fréquem-

trèv-dclicutc; cYsl de l'atlkhme. meut tuiplojéc pour classer les
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vous, et dans ce cas à pouvoir supporter jusqu'au sar-

casme lui-même
; tantôt, elle consiste à pouvoir au besoin

plaisanter personnellement. Ces deux genres de politesse

sont différents l’un de l’autre ; et cependant tous les deux

sont des milieux. §9. Car celui qui sait pousser les choses

jusqu’à ce point de faire encore plaisir à l’homme de goût,

saura, si c’est à ses dépens qu’on rit, tenir le milieu entre

le manant qui insulte, et l’homme froid qui ne saura

jamais trouver la moindre plaisanterie. Cette définition me

parait meilleure que si l’on disait qu’il faut faire en sorte

que le bon mot ne soit jamais pénible pour la personne

que l’on raille, quelle qu’elle puisse être ; car, il faut

plutôt encore chercher à plaire à l’homme de goût, qui

reste toujours dans une juste impartialité, et qui est dès-

lors un bon juge des choses.

§ 10. Du reste, tousces milieux, pour être louables, ne

sont pas toutefois des vertus, non plus que les contraires

ne sont des vices ; car il n’y a pas dans tout cela d’inten-

tion ni de volonté réfléchie. Ce ne sont là, à bien dire,

que des divisions secondaires de sentiments et de pas-

sions ; et chacune de ces nuances de caractère, que nous

vertus et les définir. Chacune d’elles

se trouve placée entre deux vices.

— Sont differents tvn de l’autre

.

Tout en étant fort voisins.

$ 0. Qui insulte. J’ai ajouté ceci.

— L’homme froid. Cette expression

métaphorique est dans l’original. —
t)ui ne saura jamais.,. J'ai ajouté

tout ceci. — Ne soit jamais pénible.

Il faut remarquer toute la délicatesse

de ces observations; «Iles attestent

un esprit de société trés-développé et

très-poli. — De ne. pas dépasser cette

limite. Conseil excellent, mais d’une

application assez difficile.

$ 40. Ne sont pas des rrrfuj.Obser-

vation très-juste, et qui était assez né-

cessaire dans un traité de morale. —
D’intention ni de vidante réfléchit.

Il n’y a qu’un seul mot dans le texte.

— De sentiments et de passion*.

Même remarque.
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venons d’analyser ne sont que des sentiments divers.

$ II. Comme ils sont tous naturels et spontanés, on peut

les faire rentrer dans la classe des vertus naturelles. Du

reste, chaque vertu, comme on le verra dans la suite de ce

traité, est en quelque sorte à la fois naturelle et aussi d’une

autre façon, c’est-à-dire accompagnée de pnidence et de

réflexion. § 12. Ainsi, l’envie, dont nous avons parlé, peut

être rapportée à la justice
; car les actes quelle inspire

sont aussi dirigés contre autrui. L’indignation vertueuse,

que nous avons également expliquée, peut être rapportée

à la justice ; et la pudeur, qui vient du respect humain, à

la sagesse, qui tempère les passions ; et voilà comment

l’on classe aussi la sagesse dans le genre des vertus natu-

relles. J’ajoute enfin que l’homme vrai et l’homme faux

peuvent passer pour avoir, l’un de la sagesse, et l’autre,

pour en manquer.

$ 13. Parfois, il se fait «pie le milieu est plus contraire

aux extrêmes qu’ils ne le sont entr’eux. C’est que le milieu

ne se rencontre jamais avec aucan d’eux, tandis que les

S 11. Naturels cf spontanés.

J'ai ajouté cc dernier mot, que ju>ti-

lic ce qui vient d’étre dit dans la

phrase précédente. — Dans la suite

de ce traité. Je crois que l'auteur a

tenu sa promesse; et la discussion

qu'il annonce ici se retrouve dans le

VI* livre de la Morale à Nicomaque,

cli. 1 1,Ç i, le Ve
, comme on sait, de la

Morale à Kudèmc. — De prutlence

et de riflexion. 11 n'y a qu'un seul

mol dm» l'original.

S 12. Dont nous néons jHirté. lin

peu plus haut dans ce chapitre, 5 1*

— L'indignation vertueuse. La Né-

mésis. — Que nous avons également

expliquée• Id., ibid. — Qui tempère

les passions. J'ai ajouté cette para-

phrase. — Dans le genre des vertus

naturelles. Le texte est un peu moins

précis.

5 13. Parfois il se fait . Il manque

ici une tninsitiou. L’auteur revient,

sans le dire, à ses discussions ante-

rieures sur la nature de la vertu, et

sur les rapports du milieu qui la cons-

titue avec les deux extrêmes opposés

qui y sont contraires.
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contraires vont bien fréquemment de pair, et que l'on

voit fort souvent des gens qui sont tout ensemble lâches

et téméraires, prodigues en une chose et avares en une

autre, en un mot qui sont tout à fait en opposition avec

eux-mêmes dans de très-vilaines actions, g 14. Quand ils

sont ainsi irréguliers et inégaux dans le bien, ils finissent

par trouver le vrai milieu, parce que les extrêmes sont en

quelque façon dans le milieu qui les sépare et les réunit.

Mais l’opposition des extrêmes, dans leurs rapports avec le

milieu, ne parait pas toujours égale dans les deux sens; et

tantôt, c'est l’excès qui domine-, tantôt, c’est le défaut,

g 15. Les causes de ces différences sont celles qu’on a

indiquées plus haut. D’abord le petit nombre des gens

qui ont ces vices extrêmes ; et, par exemple, le très-petit

nombre de ceux qui sont insensibles aux plaisirs ; et en

second lieu, cette disposition d’esprit qui nous fait croire

que la faute que nous commettons le plus souvent, est

aussi la plus contraire au milieu, g 16. Ou peut ajouter

en troisième lieir que ce qui ressemble davantage au

milieu parait moins contraire; et tel est le rapport de la

témérité à la sage assurance, et de la prodigalité à la

générosité véritable.

Nous avons parlé jusqu'ici de presque toutes les vertus

qui sont dignes d'être louées ; c’est maintenant le lieu de

traiter de la justice.

$ IA. Par trouver le vrai milieu.

Je ne sais pas trop si celte observa-

tion est bien juste.

$ 15. Qu'on a indiquée plu* haut.

Livre 11, cli. 5, $ 7.

S 16. A la sage assurance. Ou au

courage. —- Générosité véritable.

J'ai ajouté l'épithète. — Nous avons

parlé jusqu’ici. On peut trouver ce

résumé bien court et bien insuffisant.
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« (
Remarquez que les livres IVe

, V' et VI* de la Morale

» à Eudème sont omis ici, parce que le livre quatrième

» reproduit en tout, et mot pour mot, le livre cinquième

•> de la Morale à Nicomaque
;
que le livre cinquième repro-

» duit le sixième ; et qn’enfin le livre sixième reproduit le

» septième.
)
»

( lltmarqvcz.,.. ) J’ai cru devoir

traduire cetle observation des anciens

éditeurs grecs de la Morale à Eu*

dème. Tous les manuscrits ne la

donnent pas. Quelques uns se con-

tentent d'indiquer le commencement

des trois livre»; et c’est tout-à-fuit le

commencement des trois livres de la

Morale ù Nicomaque. Cette indica-

tion est indispensable, et pour rendre

compte de la lacune, et aussi pour

montrer quels étroits rapports unis-

sent la Morale à Eudème et la Mo-

rale à Nicomaque. Je crois devoir

rappeler, à la suite, le sujet spécial de

chacun des trois livres qui manquent

ici. On les retrouvera dans le vo-

lume précédent, si Ton veut bien

s’y reporter. Les manuscrits n’oflrcnl

d'ailleurs pour ces trois livres que

des variantes insignifiantes ; elles ne

tiennent absolument qu’il la trans-

cription et ù l'habileté plus ou moins

giandc des copistes.

FIN DU LIVRE TROISIÈME.

*
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LIVRE IV.

THÉORIE DE LA JUSTICE.

Voir la Morale à Niemnaque, Livre V; Tome 11,

pages 127 et suivantes.

Ia Livre IV de la Morale à Eudt'ine en est la repro-

duction textuelle.

«
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LIVRE V.

THÉORIE DES VERTUS INTELLECTUELLES.

Voir la Monde à Nicomaque, Livre VI ; Tome 11

,

pages 191 et suivantes.

Le Livre V de la Morale à Eudèiite en est la repro-

duction textuelle.

2.1

Digitized by Google



Digitized by Google



LIVRE VI.

THÉORIE DE [/INTEMPÉRANCE ET Dt PLAISIR.

Voir lu Morale à Nicomaque, Livre Vil ; Tome 11,

pages 239 et suivantes.

Le Lirre VI de la Morale i) Eudème en est la repro-

duction textuelle.
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LIVRE VII

TlIKOniK DK l.'AXITlé.

CHAPITRE PREMIER.

ne l'amitié. De son importance sociale. — Théories diverses sur

l’amitié: l'amitié se forme du semblable au semblable; elle se

forme du contraire au contraire. Citation d’Empédocle. In-

suffisance de ces théories. — Citation d’iléraclite. — Théories

qui fondent l'amitié sur l’intérêt, et qui la révoquent en doute.

§ 1. 11 faut maintenant étudier l’amitié, eu analysant

sa nature et ses espèces, et montrer ce qu’est le véritable

ami. Ensuite, il faut examiner si le mot d’amitié peut

avoir un ou plusieurs sens ; et dans le cas où il en aurait

plusieurs, nous demander combien il en a. Nous devrons

rechercher aussi comment il faut se conduire en amitié, et

quelle est lajustice qui doit régner entre les amis. C’est un

sujet qui mérite notre intérêt, autant qu'aucune des vertus

les plus belles et les plus désirables dont on puisse traiter

en morale, 2. L’objet principal de la politique en effet

('h. I. Murale à Nicomaque, livre

Mil, cb. 1 ;
Grande Murale, livre 11,

cli. 13.

5 1. Comment *7 faut *c conduire

enatnitic. Et surluul roinmcnl il faut

rompre avec se* auii*, quand on est

foi ce inalltcurcusciiiciit par un devoir

moral de m? séparer d'eux.



358 MORALE A EUDÈME.

parait être de créer l’affection et l’amitié entre les

membres de la cité ; et c’est à ce point de vue qu’on a pu

vanter souvent l’utilité de la vertu
;
car on ne saurait être

longtemps amis, quand on se nuit mutuellement les uns

aux autres. § 3. De pins, le juste et l’injuste, tout le

monde en convient, s’exercent surtout entre amis
;
c’est

une seule et même chose, à nos yeux, d’être homme de

bien et d'aimer. L’amitié n’est qu’une certaine disposition

morale
;
et si l’on voulait faire que les hommes se con-

duisissent de manière à ne jamais se nuire entr'eux, il

semble qu’on n’aurait qu’à en faire des amis, puisque les

vrais amis ne se font jamais de tort réciproque. § à.

J’ajoute que, si les hommes étaient justes, ils ne feraient

jamais de mal ; et par suite, on peut dire que la justice et

l'amitié sont quelque chose ou d’identique ou du moins

de très-voisin. § 5. Oa peut remarquer encore qu’un ami

nous semble le plus précieux des biens dans la vie ; et

que la privation d’amis, et l’isolement sont la plus ter-

S 2. L'affection et l’amitié. Le

telle n'a que ce dernier mol, qui

peut sembler un peu fort, si on le

prend dans son sens étroit. Peut-être

faudrait-il dire d’une* manière plus gé-

nérale • ; l'amour er.tre les citoyens».

Il faut sc rappeler quelle haute im

portance Aristote donne à la poli-

tique dans la Morale à Nicomaque,

litre I, ch. 1, § 9. — Longtemps

amis.Ou plus généralement :«unis».

$ 3. Surfont entre amis. Le mot

d’ami est encore ici bien fort. Il fau-

drait dire plutôt : «entre le> membres

d'une même cité». — On n’aurait

qu’a en faire des tanin, C’est là le but

où vise toute société vraiment digue

de ce nom ; mais il en est bien peu

qni puissent l'atteindre.

S A. D'identique ou du moins de

tris-voisin. Très-nobles sentiments,

qui de plus sont admirablement

vrais.

S 5. On peut remarquer encore.

Même observation. Seulement dans

l'antiquité, cette philanthropie sociale

ne s'appliquait qu'aux hommes libres;

et comme elle excluait le» esclaves,

elle ne comprenait qu'une très-petite

par lie de la société.
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rible chose, parce que la vie tout entière et toutes les

liaisons volontaires ne sont possibles qu'avec des amis.

Toute notre existence en effet se passe chaque jour, soit

avec des connaissances, soit avec des proches, soit avec

des camarades, soit avec nos enfants, nos parents et

notre femme. § 0. Mais les rapports spéciaux et les droits

mutuels qui s'établissent entre amis, ne dépendent que

de nous seuls, tandis que tous nos autres rapports avec

autrui ont été réglés par les lois générales de la cité, et ne

dépendent pas de nous.

g 7. On agite beaucoup de questions sur l'amitié ; et

d’abord, il y a des gens qui, ne la considérant que sous

un point de vne tout extérieur, lui donnent beaucoup trop

d'étendue. Les uns prétendent que le semblable est

l’ami du semblable ; et de là, les proverbes bien connus :

« Et ce qui se ressemble, un Dieu toujours rassemble. »

Ou bien : « Le geai va trouver le geai » ; ou bien encore :

« Le loup connaît le loup ; le voleur, le voleur. » g 8. Les

naturalistes de leur côté essayent même d’expliquer le

système entier de la nature, en supposant cet unique

principe que le semblable tend vers le semblable. Et voilà

pourquoi Empédocle prétendait, en parlant d'une chienne

g 6. Çai »'établit!eut entre amis

,

C'est-à-dire: «entre des cœurs qui

s'aiment ù quelque titre que ce

soit. »

J 7. /-es proverbes bien connus.

Les deux premiers sont cités dans

la Graudc Morale, livre II, di. 13,

S 2.

$ 8. Les naturalistes. Ce lennc a

en grec nn sens beaucoup plus éten-

du qu'en français; il désigue tous

ceux qui éludient et tentent d'expli-

quer la nature. Je l'ai préféré à

celui de « physiologistes » qui est

dans l'original. — Kmpéiloelc. Cette

remarque d’Empédode est filée éga-
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qui allait se coucher habituellement sur une image de

chienne en terre cuite, qu'elle était attirée là parce que

cette image lui ressemblait beaucoup. £ 9. Mais si l'on

explique ainsi l'amitié, d’.autres disent, à un point de vue

tout opposé, que c’est le contraire qui est ami du con-

traire. Tout ce que le cceur adore et désire excite l'affec-

tion et l’amitié dans tout le monde. Ce n'est pas le sec

qu’aime et désire le 9cc; c'est l’humide. Et de là ce

vers :

« I,:; terre aime la pluie.... ; »

Et cet autre vers :

« fai changement toujours est ce qui plaît le mieux. »

C’est que le changement a lieu du contraire au contraire.

D’autre part, ajoute-t-on, le semblable est toujours l’en-

nemi du semblable ; car si l’on en croit le poète :

« Sans cesse le |iotler déteste le potier. «

Et les animaux, quand ils sont à se nourrir des mêmes

aliments, se combattent presque toujours.

§ 10. Ou le voit : toutes ces explications de l'amitié

lemcut dans la («ronde Morale, Inc.

laud.; mais avec une légère variante.

$ U. D'autres disent. Ces autres

philosophes, qu'on ne nomme pas ici,

«ont Heraclite cl son école. Voir la

Morale ù Nicomaque, livre VIII, ch.

I, J d. — La terre aime la pluie.

Vers d'Euripide, id., ihid., et Grande

Morale livre II, ch. 13, S 3*>. — Cet

autre rers. Ce vers est d’Euripide,

Oreste, r. 234, édition de Firmin

Didol. Il est encore cité dans la

Monde à Nicomaque, livre VII, ch.

43, 5 — /.a poète. C’est Hésiode,

les Œuvres et les Jours, v. 2.*». Voir

la Morale à Nicomaque, livre VIII,

ch. t, J 6. — Et les animaux, 1 /ob-

serva lion ed très-vraie. Mais on peut

trouver qu’e'le est singulièrement

amenée.
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sont fort éloignées les unes des autres, les uns trouvant

([ue c'est le semblable qui est ami, et qne le contraire est

ennemi :

« Oui constamment, le moins est l'ennemi du plus ;

« Et chaque jour accroît la haine des vaincus. »

Les lieux môme où se trouvent les contraires sont

séparés, tandis que l’amitié semble rapprocher et réunir

les êtres. § 11. D’autres explications opposées soutiennent

qne les contraires seuls sont amis ; et Héraclite blâmait le

poète d’avoir dit :

o Ah ! cesse la discorde et des Dieux et des hommes, b

Pour défendre cette opinion, on ajoute qu’il ne saurait y

avoir d’harmonie en musique, s’il n’y a pas de grave et

d’aigu, pas plus qu’il n’y aurait d’animaux sans le mâle

et la femelle, qui pourtant sont des contraires.

§ 12. Voilà donc déjà deux systèmes sur l’amitié. On

aperçoit sans peine qu’ils sont bien généraux, et qu’ils

sont bien éloignés entr’eux. Mais il y en a d’autres qui

sont plus rapprochés des faits et qui les expliquent parfai-

$ 10. Oui ronjrammurf.... Ces

deux vers sont d’Euripide, Les Phéni-

ciennes t- 539, édit, de Finnitt

Didüla

5 tt. Heraclite blâmait le porte.

Le porte est Homère, Iliade, chant

WIII, v. 107. — Qui pourtant iont

tic* contraire». Les explications sont

évidemment insuffisantes cl superfi-

cielles. Si le mOlc c l la reinelle sont

contraires sous le rapport du sexe,

ils sont identiques sous le ruppport de

l’espèce.

5 12. Biens generaux. La même
critique sc rvtrome dans In Morale à

Nicomaque, livre VIII, ch. 1, S 7;

et Aristote y conclut qu’il ne fout

étudier l’amour que dans l’homme,

sans prétendre à une explication uni-

verselle des choses — Et qui les c.r-

pliqurnt parfaitement. L’éloge est

fort exagéré, si on l'applique aux
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tement. Ainsi, d’une part on prétend que les méchants ne

peuvent pas être amis et que les bons seuls peuvent l'être;

d’autre part, on soutient le contraire, parce qu’on déclare

absurde et monstrueux de supposer que les mères puissent

ne pas aimer leurs enfants. § 13. L’affection et l’amour

semblent se trouver même dans les bêtes, et l’on en voit

souvent qui bravent la mort pour défendre leurs petits.

S lâ. Il est encore d’autres théories qui prétendent fonder

l'amitié sur l’intérêt ; et la preuve, dit-on, c’est que tous

les hommes poursuivent leur utilité propre, tandis qu’ils

rejettent loin d’eux toutes les choses qui leur sont inu-

tiles. C’est ainsi que le vieux Socrate disait en crachant

sa salive, ou en se faisant couper les cheveux et les

ongles, que nous quittons chaque jour toutes ces parties

de notre corps jusqu’à ce qu’enfin nous quittions le corps

lui-même. Quand il vient à mourir, le cadavre ne sert

plus à rien ; et on ne le garde que quand il peut être

encore de quelqu’utilité, comme en Egypte. § 15. Ces

dernières opinions du reste paraissent assez opposées aux

précédentes. Le semblable est inutile au semblable ; et

théories qui vont suivre et qui n’ont

rien que de très-incomplet. — Et que

les bons seuls peuvent Vitre, C’est

le proverbe latin : Nu lia uisi inter

bonus aniieitia, que j’ai rappelé éga-

lement dans la Morale à Nicomaque,

I.ivre VIII, ch, A, S 7.— On soutient

le contraire. Le texte n’est pas aussi

précis; j’ai dû le paraphraser pour

le rendre plus clair.

$ 13. Mime dans les biles. Ce

r.ipproclieuieut est faux, puis qu’il

n’y a de vraie famille dans aucune

espèce d’animaux.

S 14. Fonder ramitic sur l’intérit.

Ce sont des théories très-sérieuses

quoique très-fa ussos. — Le vieux

Socrate. Celte expression a été déjà

employée plus haut, livre I, cb. 5.

§15.— Comme en Egypte. Où l’on

embaumait le corps de scs parents,

et où leur momie, dit-on, pouvait

servir de gage. On ne voit pas bien

d’ailleurs en quoi cette ritalion des
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rien n’est
,

plus loin de se ressembler que les con-

traires. Le contraire est ce qu'il y a de plus inutile à son

contraire, puisque le contraire détruit son contraire

infailliblement. § 16. De plus, on trouve tantôt que pos-

séder un ami est lachose la plus facile du monde ; tantôt,

on prétend qu'il n’est rien de plus rare que de bien con-

naître ses amis, et qu'on ne saurait les éprouver sans l'ad-

versité ; car alors que vous êtes dans la prospérité tout le

monde veut paraître votre ami. § 17. Enfin, il y a des gens

qui vont jusqu’à penser qu'on ne peut pas même se confier

aux amis qui vous restent dans le malheur, parce que,

disent-ils, même alors ils trompent et dissimulent, et

qu'ils ne voient, en restant fidèles à l’infortune, qu’un

moyen de profiter de l’affection, lorsque plus tard le

bonheur reviendra.

paroles de Socrate »e rapporte à la

présente discussion.

$ 15. De plus inutile. Ce serait

plutôt : «de plus dangereux »,

d’après ce qui suit

$ 16. On trouve tantôt.... 11 eût

ôté bon d’indiquer les philosophes

qui ont soutenu cette opinion. —
lorsque, vous êtes dans la prospérité.

On connaît les vers d’Ovide qui ex-

priment la même pensée.

S 17. Aux amis qui vous restent

dans le malheur. C’est là une maxime

digne de Larochcfoncault.
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CHAPITRE II.

Suite «le la théorie tic l'amitié. Distinction «lu plaisir et du bien.

Le bleu doit toujours s’entendre de ce qui est trouvé tel par une

nature bien organisée. — Trois espèces d'amitié : par vertu,

par intérêt, par plaisir. La première est la seule vraie ; elle est

la seule digne de l’homme; l’amitié par intérêt peut se trouver

même dans les animaux. — Grandeur et dignité de la véritable

amitié; rapport de l’amitié et du plaisir; l’amitié par vertu est

la seule qui soit vraiment solide; les autres peuvent changer

constamment.—Le temps est indispensable pour fonder l'amltlé

on l’éprouvant Citation de Théognis. L’infortune fait con-

naître les vrais amis.— Explication des liaisons assez fréquentes

entre les méchants et les gens de bien. — On se lie toujours par

les bons côtés; et H n’y a pas d’homme qui n’en ait quelques-

uns.

§ 1. Pour nous, il nous faut adopter la théorie qui tout

à la fois reproduira le plus complètement nos opinions en

cette matière, et qui résoudra le mieux les questions, en

conciliant les contradictions apparentes. Nous atteindrons

ce but, si nous démontrons que ces contraires qui nous

frappent, sont bien comme ils sont aux yeux de la raison ;

et cetle théorie sera certainement aussi plus d’accord

qu’aucune autre avec les faits eux-mêmes. Les oppositions

('h. II. Moral»* à Nicomaque, S Sont bien comme ils sont ..

litre VIII, ch. ?, 3 et à ; Grande Pensée obscure. — Les oppositions

Morale, livre 11, cli. 13. •/«* contraires. Même reniai que.
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des contraires n'en subsisteront pas moins, si l'on peut

démontrer que ce qu'on a dit est en partie vrai et en

partie faux.

§ 2. En premier lieu, on sc demande si c’est le plaisir

ou le bien qui est l’objet de l’amour. En effet si nous

aimons ce que nous désirons, et si l’amour n’est pas autre

chose ; car,

« On n'cst pas un amant, si l'on n'aime toujours; »

et si le désir ne s’applique qu’à ce qui plaît, il s’ensuit

qu’en ce sens l’objet aiiné est l’objet qui nous est agréable.

Mais d’autre part, si l’objet aimé est ce que nous voulons,

s’il est l’objet de la volonté, dès-lors il est le bien et non

plus le plaisir ; et l’on sait que le bien et le plaisir sont

des choses fort différentes. § 3. Essayons d'analyser cette

idée et d'autres idées analogues, en partant de ce principe

que ce qu'on souhaite et ce qu’on veut, c’est le bien,

ou du moins ce qui parait être le bien. En ce sens aussi,

l’agréable, le plaisir peut devenir l’objet de nos vœux,

puisqu’il parait être un bien d'un certain genre ; car les

uns jugent que le plaisir est un bien ; et les autres, sans le

juger précisément un bien, lui en trouvent du moins l’ap-

Tout» ccs idées exigeaient plus de

développement qu’elles n’eu ont reçu

ici.

S î. On n’est pas un amant. Ce

vers est dTuripide, Troycnncs, vers

4051, édit, de Firmin Didot. Il ne

prouve pas du reste que l’amour ne

soit que le désir. — .V*ft est l'objet

de tu volonté. J’ai ajouté ces mots

qui ne sont que la paraphrase de ce

qui précédé. — Et non plus le plai-

sir. L’original n’est pus tout 5 fait

aussi précis que la traduction.

$ 3. Ce qu'on vcut % c’est le bien .

Voir le début de la Morale 3 Nico-

maque et le début de la Politique. Ce

principe est d’ailleurs, comme i»n

sait tout Platonicien. — A ce qui

parait être le bien. Cette restriction

n’a ici rien de sceptique, comme dans
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parence, nuances d’opinion qui tiennent à ce que l’ima-

gination et le jugement ne sont pas dans la même partie

de l’âme.

§ 4. Quoiqu’il en puisse être, on voit que le plaisir et

le bien peuvent être tous deux des objets d’amour. Ce

premier point fixé, passons à une autre considération.

Parmi les biens, les uns sont des biens absolus; les autres

sont des biens à certains égards, sans être absolument

des biens. Du reste, ce sont les mêmes choses qui sont àla

fois et absolument bonnes et absolument agréables. Ainsi,

noms dirons que tout ce qui est bon et convenable pour

un corps bien portant, est bon absolument pour le

corps. Mais nous ne disons pas que ce qui est bon

spécialement pour le corps malade, c’est-à-dire les

remèdes et les amputations, soit bon aussi pour le corps

absolument. § 5. De même encore, les choses qui sont

absolument agréables sont celles qui le sont au corps en

santé et jouissant de la plénitude de ses facultés
;
par

exemple, il est agréable de voir dans la pleine lumière et

non pas dans l’obscurité, bien que ce soit tout le con-

traire quand on a mal aux yeux. De même encore, le vin

le plus agréable n’est pas celui que goûte un palais blasé

par l’ivrognerie, qui serait incapable de distinguer même

quelque* systèmes de philosophie.

— Nuances d'opinion qui tiennent...

L'explication donnée ici peut pa-

raître très-contestable.

§ 4. Sont tous lieux des objets

d'amour. Ceci semble un peu con-

tredire rc qui vient d'étre avancé un

|»eu plus haut — Pour un corps

bien portant. Les principes posés ici

sont bien ceux d'Aristote ; il les a

fréquemment répétés sous des formes

meilleures.

$ 5. Les choses qui sont absolu-

ment agréables. Au lieu d'étre abso-

lument belles. La nnance est tnV-

imporlante.
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du vinaigre ; mais c’est le vin qui plaît le plus à une sen-

sibilité qui n'est point émoussée ni pervertie.

§ 6. Les choses de l’âme sont tout à fait dans le même

cas. Les choses qui la charment vraiment ne sont pas

celles qui plaisent aux enfants et aux bêtes; ce sont celles

qui plaisent aux hommes faits et bien organisés ; et c’est

en nous rappelant ces deux points que nous discernons et

choisissons les choses moralement agréables. § 7. Mais ce

que l’enfant et la bête sont à l’homme fait et bien orga-

nisé, le méchant et l’insensé le sont au sage et à l’honnête

homme. Or, ces deux derniers ne se plaisent que dans les

choses conformes à leurs facultés ; et ce sont les choses

bonnes et belles. § 8. Mais ce mot de bien peut être pris

en plusieurs sens ; et nous disons d’une chose qu’elle est

bonne parce qu’elle l’est en effet ; nous le disons de telle

autre parce quelle est utile et profitable. De même, nous

distinguons encore l'agréable qui peut être absolument

agréable et absolument bon, de l’agréable qui peut ne

l’être qu'à certains égards ou n'ètre en quelque sorte

qu’un bien apparent. Tout de même que pour les êtres

inanimés nous pouvons les rechercher et les préférer

pour ces divers motifs, tout de même aussi pour l’homme,

nous aimons l’un parce qu’il est ce qu’il est et à cause de

sa vertu ; l’autre, parce qu’il nous est utile et serviable ;

enfin, nous aimons celui-là par plaisir, et uniquement parce

$ G. Qui plaisent aux hommes...

bien organisés. Lu mesure n'est peut*

être pas très-sûre; et il faudrait

y ajouter l'autorité supérieure et

décisive de la raison.

5 7. Le mcehant et l’insensc.

Comparaison ingénieuse et vraie.

$ 8. Pris en plusieurs sens. Kt

res nuances de langage méritent

qu'on le» distingue, parce qu’elles
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qu’il noos est agréable. L’homme que nous aimons de-

vient notre ami, quand, aimé par nous, il nous rend affec-

tion pour affection ; et que de part et d’autre, on sait

l’amour qu’on se porte.

S 0. Il y a donc nécessairement trois espèces d’amitié,

qu’on aurait tort de réunir et de confondre en une seule,

ou de considérer comme des espèces d’un seul et même

genre, ou bien plus encore de désigner d’un nom commun.

On rapporte en effet à une désignation unique et première

toutes ces sortes d’amitié. C’est comme l’expression de

médical, qu’on emploie de manières très-diverses. Ainsi,

l'on peut tout à la fois appliquer ce terme, et à l'esprit que

le médecin doit avoir pour exercer son art, et au corps

que le médecin doit guérir, et à l'instrument qu'il emploie,

et à l'opération qu’il doit faire. Mais à proprement

parler, c'est le terme initial qui est le terme exact. § 10.

J’entends par le terme initial et premier celui dont la

notion se retrouve dans tous les autres ; et, par exemple,

l’expression d’instrument médical, ne veut dire que Tins-

peuvent causer de* équivoques et

couvrir des systèmes très-différents.

— Un bien apparent . Kt faux. — Il

noms rend affection pour affection .

Celle pensée n’est pas suffisamment

amenée. Voir la Morale à Nicomaque,

livre VIII, cli. 2, $4.

S 0. // y a donc nécessairement.

Celle conséquence ne découle pas

très-logiquement de ce qui précède,

lonle vraie qu'elle est d'ailleurs. —
l)e désigner <fwit nom commun. C’est

cependant ce qu'on fuit ordinaire-

ment ; et de là dans le cours de la

vie, une foule de mécomptes el de

regrets en amitié. — Cesl comme

Vexpression de médical. Ccl exemple

assez bizarre se retrouve aussi dans

la Grande Morale, livre II, rh. 13,

$15. — Qui est le terme exact. De

même, pour le mot d'amitié ; il n'est

exact que quand il s'applique à la

parfaite amitié, à l'amitié par vertu.

$ 10. J'entends par te terme ini-

tiât Cotte explication peut être utile

pour éclaircir la pensée ; mais clic ne

se rattache pas assez directement à la

question.
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trament dont se sert le médecin, tandis que dans la

notion du médecin, il n’y a pas celle de l'instrument. On

ne songe partout qu’au primitif. § 11? Mais comme le

primitif est aussi l'universel, on prend le primitif univer-

sellement ; et de là vient l'erreur. Voilà par suite ce qui

fait encore que, pour l’amitié non plus, on ne peut pas

expliquer tous les faits par un terme unique ; et du mo-

ment qu’une seule et unique notion ne convient plus pour

expliquer certaines amitiés, on déclare que ces amitiés-là

n'existent point. Elles n’en existent pas moins cependant ;

seulement, elles n’existent pas de la même façon. § 12.

Mais quand cette primitive et véritable amitié ne s’ap-

plique pas bien à telles ou telles amitiés, parce qu'elle est

universelle en tant qu’elle est primitive, on se croit quitte

pour dire que les antres ne sont pas de l’amitié. § 13.

C’est qu’il y a plusieurs espèces d’amitiés ; et telle amitié

qu’on nie rentre toutefois dans celles qu’on vient d’indi-

quer. L’amitié, répétons-le donc, peut se partager en

trois espèces qui reposent sur des bases différentes : l’une

sur la vertu, l’autre sur l’intérêt, et la dernière sur le

plaisir.

§ là. La plus fréquente de toutes les amitiés est

l’amitié par intérêt. Le plus ordinairement les gens

s’aiment parce qu’ils sont utiles les uns aux autres ; et ils

5 11. Est aussi l’universel. C'est-

à-dire que ce même terme sert à

désigner tout un genre de choses, qui

sont très-différentes, quoique com-

pilée* sous une seule et même déno-

mination. — L'erreur. En d'autres

termes : • Féquitoqne ».

S 12. On sc croit quitte. Répétition

peu utile de ce qui tient d'étre dit.

J 13. Se partager en trois espèces.

C’est une théorie très-vraie, et très-

pratique, si on sait la bien com-

prendre, ainsi que je l'ai déjà fait

remarquer, datu la Morale à Niro-

21
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s’aiment jusqu’à cette limite. C’est comme dit le pro-

verbe :

. m

o fîlaucas, il te soutient jusqu'à ce qu'il te frappe.

Ou bien encore :

« Athènes méconnaît et déteste Mégarp. »

§ 15. L’amitié par plaisir est celle des jeunes gens, qui

ont un sentiment si vif du plaisir ; c’est là ce qui fait que

leur amitié est si variable
; car le plaisir varie avec les

âges et avec les goûts divers que l'âge amène. § 16.

L’amitié par vertu est l’amitié des hommes les plus dis-

tingués et les meilleurs. On le voit donc : l’amitié des

gens vertueux est la première de toutes ; elle est une

réciprocité d’affection ; et elle résulte du libre choix

qu’ils font les uns des autres. L'objet aimé est aimable à

celui qui l’aime ; et l’ami se fait aimer de celui qu’il aime,

en lui donnant sa tendresse. § 17. Mais l’amitié ainsi

conçue ne peut exister que dans l'espèce humaine, parce

que l’homme est le seul être capable de comprendre l'in-

tention et le choix. Les autres sortes d’amitiés se retrouvent

aussi dans les animaux, qui peuvent avoir jusqu’à un

niaque cl dans la Grande Morale.

$ U. Comme le dit te proverbe :

Citaucus... L'original est un peu

moins précis. — Athènes méconnaît..

Ceci faisait sans doute allusion à

quclqu'évètiemenl de Phistoire d'A-

Ibenes et de Mégare.

$ 15. Leur amitié est si variable.

Observation très-vraie, et très-sou-

vent répétée.

$ 16. L'amitié par vertu... Toutes

res idées se retrouvent dans la Morale

à Nicomaque, où elles sont beaucoup

jdus développées.

$ 17. De comprendre l’intention.

l/exprcasion est peut-être un peu

étroite. L'auiuial peut comprendre

aussi l'intention dans bien des cas;

mais il ne compreud pas les choses

du rœtir. — .Ve retrouvent aussi

«
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certain point l’idée de l’intérêt ; les animaux privés l’é-

prouvent pour l’homme, comme d’autres animaux l’é-

prouvent entr’eux. C’est ainsi que le roitelet est lié avec

le crocodile, si l’on en croit l'assertion d’Hérodote ; et les

devins rapportent des associations et des accouplements

pareils entre les animaux qu’ils observent

§ 18. Les méchants ne peuvent être amis les uns des

autres que par intérêt et par plaisir. § 19. Et si l’on con-

sidère que la première et véritable amitié n’est jamais à

leur usage, on peut soutenir qu’ils ne sont pas amis. Le

méchant est toujours prêt à nuire au méchant ; et quand

on se nuit les uns aux autres, c’est qu’on ne s’aime pas

mutuellement § 20. Toutefois, il est certain que les

méchants s’aiment ; seulement, ils ne s’aiment pas de la

première et suprême amitié. Mais ils peuvent encore

s’aimer suivant les deux autres ; et on les voit sous l’at-

trait du plaisir qui les unit, supporter les torts qu'ils se

font réciproquement, exemple que donnent si souvent les

débauchés. § 21. Il est vrai que ceux qui ne s’aiment que

par plaisir ne semblent pas de vrais amis les uns pour les

autres, quand on veut examiner ces liaisons d’un peu

dans les animaux. Comparaison tris-

emiltstable ; ces rapprochements

entre les animaux et rhonune sont

presque toujours faux. — L’idée de

l'intèrît. On ne peut pas dire que

les animaux aient ridée de leur iuié-

térét : seulement, ils demeurent et ils

s'attachent là où leur instinct les

avertit qu'ils trouveront leurs ali-

ments, et une sorte de bien-être.

— L’assert on <fHérodote. Kntrrpr,

livre II, ch. 69, p. 94, édit, de

Firmin Didot.

$ 18. Les méchants... par intérêt

et par plaisir. Conséquence évidente,

puisque l'autre espèce d'amitié exige

la vertu et la suppose.

S 19. Soutenir qu'ils ne sont pas

amis. Ce serait réduire l'amitié ù uue

seule espèce, contrairement 4 ce qui

a été dit plus haut.

$ 30. Les méchants s’aiment. Par
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près, parce que l’amitié qui les unit n’est pas la première

amitié. Celle-ci est la seule qui puisse être solide ; et

l’autre ne l’est pas. L’une est vraiment de l'amitié,

comme je l’ai dit ; l'autre ne l’est point, et ne vient que

bien loin après elle.

§ 22. Ainsi donc, ne considérer l’ami que sous ce seul

et unique point de vue, c’est vouloir faire violence aux

faits et se réduire à ne soutenir que des paradoxes ; car il

est impossible de comprendre toutes les amitiés sous une

seule définition.

S 23. La solution qui reste, c’est de reconnaître qu’en

un sens la première amitié est la seule amitié réelle ; et

qu'en un sens différent, toutes les autres amitiés existent

aussi, comme celle-là, non pas du tout confondues dans

une homonymie équivoque et ayant entr'elles un rapport

quelconque et de hasard; non pas formant une seule

espèce; mais comme se rapportant toutes à un seul

terme supérieur. S 24. Mais comme le bien absolu et le

plaisir absolu sont une seule et môme chose, et qu’ils vont

toujours ensemble, si rien ne s’y oppose, le véritable ami,

l’ami absolument parlant, est aussi le premier ami, l'ami

intérêt ou plaisir, comme on vient

de le dire.

S St. JV’ej t pas ta première amitié.

Répétitions inutiles, et qui peuvent

obscurcir la pensée loin de la rendre

plus claire. — Comme je l'ai dit

.

L’auteur lui-même s’aperçoit com-

bien il se répété.

$ 22. Sous une seule définition.

(Mus haut, on les a comprises assez

fréquemment sous un seul nom, si

ce n’est sous une dé6nilion unique.

JJ 23. Confondues dans une homo-

nymie équivoque. II semble que tous

les développements antérieurs ont

suffi amplement ft mettre celte idée

dans tout sou jour. — A un seul

terme supérieur. Qui plus large que

les autres termes inférieurs, peut tous

les renfermer.
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dans le sens initial de ce mot. C’est celui qui doit être

recherché uniquement pour lui-même. Or, il faut bien

nécessairement qu’il ait ce mérite à nos yeux ; car on

veut en général les biens qu’on désire, en vue de soi ; et

dès-lors, il y a nécessité qu’on veuille être choisi soi-même

avec cette qualité éminente. § 25. Le véritable ami nous

est donc de plus absolument agréable ; et voilà comment

un ami, à quelque titre qu’il le soit, parait toujours nous

plaire.

§ 26. Mais insistons un peu sur ce point, qui est le

fond même de la question. L’homme aime-t-il ce qui est

bon pour lui, ou ce qui est bon en soi et absolument?

L’acte même d’aimer n’est-il pas toujours accompagné de

plaisir , de telle sorte que la chose qu’on aime nous est

aussi toujours agréable? Ou bien, peut-on contester ces

principes ? Le mieux sans doute serait de réunir ces deux

choses et de les fondre en une seule. D’une part, ce qui

n’est pas absolument bon et peut devenir absolument

mauvais dans certain cas, est à fuir. Mais d’autre part, ce

qui n’est pas bon pour l’individu n'a aucun rapport avec

cet individu. Le qu’on cherche précisément, c’est que les

biens absolus restent encore desbiens pour l’individu per-

sonnellement. § 27 .Certainement, le bien absolu est dési-

rable et l’on doit le rechercher ; mais pour soi-même ce

$ 2 h. L'ami dan» le »ens initial

de et mot

.

J’ni ajouté ced, qui n’est

qu’une paraphrase de ce qui pré-

cède. — En vue eten jouir soi-

mime. Toutes ce* idées semblent se

suivre trop peu entr’dlcs ; mois les

manuscrits ne donnent pas de va-

riantes.

J 2G. En soi et absolument . |] n’)r

a qu’un seul mot dans le teste. —
De réunir ce» Jcur chose». C’est- ù-

dire, de uc tiouvcr bon pour soi-
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qu'on recherche est ce qui est bien pour soi ; c’est son

bien personnel ; et il faut faire en sorte que ces deux

biens s’accordent. Or, il n’y a que la vertu qui les puisse

accorder; et la politique en particulier procure cette

utile harmonie à ceux qui ne l’ont pas encore en eux-

mêmes, pourvu que le citoyen qu’elle forme soit préala-

blement bien disposé et prêt à la suivre en sa qualité

d’homme ; car, grâce à sa nature, les biens absolus seront

aussi des biens pour lui individuellement. § 28. Par les

mêmes motifs, si l’homme qui aime une femme est laid et

qu’elle soit belle , c’est le plaisir qui est le chemin des

cœurs ; et par une conséquence nécessaire, le bien doit

nous être agréable et doux. Quand il y a désaccord en

ceci, c’est que l’être n’est pas encore tout à fait bon ; et il

reste sans doute en lui une intempérance qui l’empêche

de se dominer ; car ce désaccord du bien et du plaisir,

dans les sentiments qu’on éprouve, c’est précisément l'in-

tempérance.

§ 29. Si donc la première et véritable amitié est fondée

sur la vertu , il en résulte que ceux qui la ressentent sont

eux aussi absolument bons. Et ils ne s’aiment pas seule-

ment, parce qu’ils se sont réciproquement utiles; ils

même que ce qui est bon absolu-

ment

JJ
27. La vertu politique. C'est-à-

dire, la vertu que Ton a dans ses

rapports avec les autres membres de

ta société dont on fait partie. —
Préalablement bien disposé. Doué

de certaines qualités, que la société

civile ne fait que développer en lui.

$ 28. Si thomme qui aime une

femme. Il n'y a rien dans ce qui pré-

cédé qui justifie celte comparaison.

Les idées de tout ce passage semblent

trop peu liées entr'ellcs; elles sont

assez délicates; mais le texte est sans

doute altéré. — Que de Cintcmpè-

rance. En prenant ce mot dans le

sens le plus large. I/iiilempérance

ainsi comprise est une impuissance à

sc gouverner soi-même.
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s’aiment encore d'une autre façon. Car le bien peut s'en-

tendre ici en deux sens : ce qui est bon pour telle per-

sonne spécialement, et ce qui l’est d’une manière absolue.

S 30. Si l’on peut faire cette distinction pour l’utile, on

peut en faire une toute pareille pour les dispositions

morales, dans lesquelles on peut être. Car ce sont des

choses fort différentes que d’être utile d’une manière

absolue et de l’être pour tel individu en particulier ; et il

y a grande différence, par exemple, à faire de l'exercice,

ou à prendre des remèdes pour rétablir la santé. § 31.

J’en conclus que la vertu est la vraie qualité de l’homme.

En effet, on peut ranger l’homme parmi les êtres qui

sont bons par leur propre nature ; et la vertu de ce qui

est bon par nature, c’est le bien absolu, tandis que la

vertu de ce qui n’est pas naturellement bon, n’est qu’un

bien purement individuel et relatif.

§ 32. 11 en est de même aussi pour le plaisir. Mais

encore une fois, la question vaut la peine qu’on s’y arrête;

et il nous faut savoir si l’amitié est possible sans plaisir;

de quelle importance est cette intervention du plaisir

dans l’amitié ; en quoi consiste l’amitié précisément ; et

enfin si l'amitié pour quelqu’un peut uniquement se

former parce qu’il est bon, sans que d’ailleurs il nous

.plaise ; ou si l’amitié peut être empêchée rien que par ce

J 29. S'entendre... en deux sen».

C’est précisément cc qui vient «Vôtre

dit quelques lignes plus haut.

S 30. A faire de l'exercice

.

Qui

peut être nuisible dans certains cas ;

par exemple, si Von se porte mal.

S 31* J*tu conclus. La consé-

quence n’est pas du tout rigoureuse,

quelque vraie que soit la théorie. —
Qui sont bons par leur propre na-

ture. Principe très-vrai, et qu’on!

méconnu plusieurs systèmes, celui

de Hohbes entr’autres.

S 3Î. Si l'amitié e..l possible sans
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motif. D’autre part, aimer se prenant en deux sens, on

peut se demander si c’est parce que l'acte même d’aimer

est bon qu’il ne paraltjamais être dénué de plaisir. § 33.

Une chose évidente, c’est que, de même que, dans la

science, les théories qu’on vient de découvrir et les faits

qu’on vient d’apprendre, causent le plus sensible plaisir ;

de même aussi nous nous plaisons à revoir et à recon-

naître les choses qui nous sont familières ; et la raison en

est de part et d’autre absolument identique. Aiusi donc, ce

qui est bien absolument est aussi par une loi de la nature

absolument agréable ; et il plaît à ceux pour qui il est

bon. § 3A. Voilà pourquoi les semblables se plaisent si

vite l'un à l'autre, et comment l'homme est ce qu'il y a

de plus doux à l'homme. Or, si les êtres se plaisent tant,

même quand ils sont incomplets, à plus forte raison se

plaisent-ils quand ils sont tout ce qu’ils doivent être ; et

l’homme vertueux est un être complet, s’il en fût. Si donc

l’acte d’aimer est toujours accompagné du plaisir, que

procure la connaissance de l’affection réciproque qu’on se

porte, il est clair que, d’une manière générale, on peut

dire de la première’ et suprême amitié, qu’elle est un choix

plaisir, Question subtile, et qui n’est

que d'assez mince intérêt» — Se pre-

nant en deux sens. 11 eût été néces-

saire d’indiquer précisément ces deux

sens, parce qu’on peut les interpréter

de manières très-différentes.

S 33. Qu'on vient de découvrir. Le

texte n’est pas aussi précis. — Et

1rs faits qu’on riait d’apprendre.

Même remarque. J’ai dû paraphraser

plutôt que traduire. — Nous nous

plaisons à revoir. Pensées trop peu

développées et qui restent obscures. *

$ 3â. L'homme est ce qu’il y a de

plus doux à l’homme. Hobbes, à deux

mille ans de distance, et au milieu

de la civilisation chrétienne, soutient

que l'homme est l’ennemi de l'homme.

I.e philosophe payen est bien autre-

ment éclairé. — Un choix réci-

proque... Définition admirable de

l'amitié.
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réciproque de choses absolument belles et agréables,

qu'on recherche uniquement parce qu’elles sont belles et

agréables en soi. £ 35. L’amitié à cette hauteur est préci-

sément la disposition morale d’oCi vient ce choix et cette

préférence. Sou acte même est toute son œuvre, et cet

acte n’a rien d’extérieur ; il se passe tout entier, dans le

cœur de celui qui aime, taudis que tonte puissance est

nécessairement extérieure ; car, ou elle s'exerce dans un

autre être, ou elle n’existe qu'à la condition que cet

autre être existe. Voilà pourquoi aimer, c’est jouir, tandis

que ce n’est pas jouir que d’être aimé. § 36. Etre aimé,

c’est l’acte de l’objet qu’on aime ; mais aimer est l’acte

propre de l’amitié. Cet acte-là ne peut se trouver que dans

l’être animé, tandis que l’autre peut se trouver aussi dans

l'être inanimé, puisque les êtres inanimés et sans vie

peuvent aussi être aimés. § 37. Mais puisqu'aimer en

acte l’objet aimé, c’est se servir de cet objet en tant qu’on

l'aime, et que l’ami est aimé par son ami en tant qu'ami,

et non point, par exemple, en tant que musicien ou que

médecin , le plaisir qui vient de lui, en tant qu'il est ce

qu'il est, peut s'appeler justement le plaisir de l'amitié.

L’ami aime l’ami pour lui-même et non pas pour autre chose

que lui ; et par conséquent, s’il n’en jouit pas en tant

$ 35. Toute puissance est néces-

sairement extérieure. Quand elle se

réalise, el qu’elle pusse à l'acte.

S 36. Aimer est Cacte propre de

/’amific.Ohservation profonde, el qui

est tout à fait conforme aux prin-

cipes généraux du péripatétisme. —
On aime aussi les êtres inanimés.

Ceci n’est peut-être pas très-juste.

Ou n'aime point les choses comme on

aime les personnes, et il fallait cons-

tater cette différence. Il est par trop

évident d'ailleurs que les choses ne

sont qu'aimées, et qu’elles n'aiment

point.

S 'Cl. Va par conséquent.... La
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qu'il est vertueux et bon, la liaison qui les unit n’est pas

la première et parfaite amitié. % 38. 11 n’y a point d’ail-

leurs de circonstance accidentelle qui puisse embarrasser

les amis, plus que leurvertueuse liaison ne leur donne de

bonheur. Ainsi, je suppose que l’ami sente quelqu’odeur

insupportable, on pourrait bien le quitter
;
mais on n’en

aurait pas moins d’amitié pour lui, par la bienveil-

lance qu’on lui porte, quoi qu’on n’eùt plus avec lui de

vie commune.

Telle est donc la première et parfaite amitié, ainsi que

tout le monde en convient.

§ 39. Quant aux autres, c’est sur la mesure de celle-là

qu’elles font l'effet de l'amitié, et qu’on les discute en les

en rapprochant. L'amitié paraît en général quelque chose

de solide, et celle-là est la seule qui le soit réellement. 1

1

n’y a de solide que ce qui a été mis à l’épreuve ; et les

seules choses qui la supportent comme il faut, et vous

donnent pleine assurance, sont celles qui ne viennent ni

vite ni facilement. § 40. Fl n’y a pas d'amitié solide sans

confiance ; et la confiance ne se forme qu’avec le temps ;

car il faut éprouver les gens pour les bien apprécier, et

comme dit Théognis :

u I>our connaître les cœurs, il vous faut plus d’un jour;

« Essayez les humains comme un bœuf au labour. »

déduction des idées n’est pas logique-

ment très-rigoureuse, bien que la

pensée soit vraie.

$ 88. De circonstance accidcn-

den telle. Il peut arriver même que

ces circonstances dont on parle ici,

loin de refroidir l'amitié, ne fussent

que In rendre plus vive. On soigne

d'autant plus 5011 ami qu'il a plus

besoin de vous.

S 3î). Il n’y a de solide... Obser-

vation très-pratique.

S 40. Comme dit Thcotjni*. Voir

les sentences de TUéoguh, vers 125.
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Il n'v a pas non plus d'amis sans le temps; sans lui, ou

n'a que la volonté d’ètre amis ; et cette simple disposition

est prise le plus souvent, sans qu’on s'en rende compte,

pour de l'amitié réelle. § Al. Car il suffit qu’on soit tout

disposé à devenir amis, parce que déjà l’on se rend tous

les services mutuels que l’amitié exige, pour penser qu’on

n’a plus seulement la volonté d’ètre amis, et qu’on l’est

en effet. Mais il en est ici de l'amitié comme de tout le

reste ; on ne guérit pas seulement pour vouloir guérir ; et

il ne suffit pas davantage de vouloir être amis pour l’être

réellement. § A2. La preuve c’est que ceux îjui sont dans

cette disposition les uns à l’égard des autres, et ne se

sont pas encore éprouvés, sont aisément accessibles au

soupçon. Dans les choses, au contraire, où l’on s’est donné

mutuellement sa mesure, on ne æ laisse pas aisément

aller à la défiance ; mais dans les choses où l'on ne s’est

pas encore éprouvé, on se laisse assez facilement per-

suader, quand les calomniateurs apportent des faits de

quelque vraisemblance. § A3. Il est évident aussi que

l'amitié même à ce dégré, ne se produit pas dans le

cœur des méchants ; car le méchant n’éprouve de con-

fiance pour personne. 11 est malveillant pour tout le

— Il n'y a pus d'amis sans le temps.

Ceci est vrai; mais suivant Page, sui-

vant les caractères et les circons-

tances, les u initiés se forment plus ou

moins vite.

$41. On ne guérit pas seulement

pour couloir guérir. La comparai-

son n’est pas très-juste, en ce que la

volonté a bien plus d'action sur l’a-

mitié et les» sentiments qui la forment.

que sur la guérison d’une maladie.

§ 42. Sont aisément accessibles

au soupçon. Dans la Morale à Nico-

maque, loc. laud. C’est là aussi la

pierre de touche de la véritable

amitié ; cette théorie peut se vérifier

fréquemment dans la pratique de la

vie.

$ 43. U est malveillant pour tout

le monde. La malveillance générale



380 MORALE A El]DÈME.
$

it monde; et il mesure tous les autres d'après lui-même.

Aussi, les bons sont-ils bien plus faciles à tromper, àmoins

qu'ils ne soient sur leurs gardes et n’aient défiance par

suite d’une expérience antérieure. § 44. Voilà encore

pourquoi les méchants préfèrent toujours à un ami les

choses qui satisfont leur mauvaise nature. Il n'en est pas

un qui aime plus les personnes que les choses ; et par

conséquent, ils ne sont jamais amis véritables ; car ce

n’est pas avec des sentiments de ce genre que tout

devient commun entre amis. L’ami n’est pris alors que

comme surcroît des choses, et ce ne sont pas les choses

qui sont prises comme surcroît des amis.

§ 45. Une autre conséquence, c’est que la première et

parfaite amitié ne peut jamais s’adresser qu’à un très-

petit nombre de personnes, parce qu’il est difficile de

mettre à l’épreuve un grand nombre de gens. Pour les

bien connaître, il faudrait vivre longtemps avec chacun

d'eux, et l'on ne doit pas non plus traiter un ami comme

on traite un vêtement. § 46. Il est vrai qu’en toute cir-

constance, il appartient à un homme sensé de choisir

entre deux choses la meilleure ; et certainement, si l’on a

fait longtemps usage d’une chose moins bonne, et qu’on

et nans cause «st le signe infaillible

d’un cœur méchant, ou tout au moin*

d'un esprit faux. — l.cs bons sont....

faciles à tromper. C’est ce qui ex-

plique les succès trop fréquents,

mais passagers, des méchants.

§ 4 t. (Jni aime plus tes personnes

que lu choses. Parce que te fonds du

méchant, c’catf. l’éguiiiue. — Comme

surcroit des choses. Expression heu-

reuse et très-juste.

§ 45. Une autre conséquence. De

ce qui a été dit plus haut sur la

nécessité de l’épreuve, pour que l’a-

mitié soit solide et véritable. —
Comme on traite un vêtement. C’est-

à-dire, le changer sans motif et par

un pur caprice.
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n’ait pas encore essayé celle qui est meilleure, on fera

bien d'essayer cette dernière. Mais il ne faut pas aller

prendre un inconnu dont on ignore encore s’il vaut

mieux, à la place d’un ancien ami. Il n’y a pas d’ami

sérieux sans épreuve ; l'ami n’est pas l'affaire d'un seul

jour ; et il y faut bien du temps. l)e là vient ce proverbe

bien connu du Boisseau de sel, c’est-à-dire qu’il faut

avoir mangé un boisseau de sel avec quelqu'un avant

d’en répondre. § 47. C'est qu’il ne faut pas simplement

que l'ami soit bon d'une manière absolue ; il faut encore

qu’il soit bon pour vous ; sans cela, cet ami ne deviendrait

pas votre ami. On est bon, absolument parlant, par ce

seul motif qu'on est bon ; mais on n’est ami que parce

qu'on est bon aux yeux d'un autre. On est absolument

bon et absolument ami, quand ces deux conditions se

rencontrent et s’accordent ; à savoir que ce qui est abso-

lument bon le devienne aussi relativement à un autre. Et

par suite, ce qui est absolument bon devient utile à un

autre, pourvu que cet autre, sans être absolument bon

lui-mème, le soit cependant pour son ami. § â8. Être

l'ami de tout le monde empêche même d'aimer ; car il

$ &6. Alhr prendre un inconnu. absolument, sans être bous pour

Les futurs qui changent si vite et si vous. — Qu'autant qu'il est utile,

aisément d'affection, ne sont guère On comprend bien dans quel sens est

capables d'une réelle amitié. — Du pris ici le mot d’ utile ». La vertu

Boittcuu de tel. Voir la Morale à Ni- qu'on reconnaît et qu'on admire

coniaquc, livre VIII, ch. 3, S 8. dans un autre, peut ne pas être â

$ 47. Qu'il toit bon pour vaut. Il votre usage, si cet autre uYst pas

est en effet des gens qu'on estime votre ami. Le texte de tout ce pas-

profondément sans les aimer. Ou sage est fort altéré ; et les oianusci ils

rend justice 4 leur vertu sans en ne donnent aucun secours,

faire usage. C'est qu’ils sont boas S 48. litre l'ami de tout le monde.
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n’est pas possible d’agir à la fois à l'égard de tant de

» gens.

§ /|i). Il est clair d’après tout cela qu’on a en raison de

dire que l’amitié est quelque chose de solide, comme le

bonheur est quelque chose d’indépendant ; et je répète

qu'on a eu bien raison, parce qu’il n’y a que la nature

de solide, et que les choses extérieures ne le sont jamais.

§ 60. Mais ou a dit bien mieux encore que la yertu est

dans la nature, que c’est le temps qui montre si l’on est

aimé sincèrement, et que l’infortune éprouve les amis

bien plus que la prospérité, ("est en effet dans les cir-

constances pénibles qu’on reconnaît évidemment si les

biens sont communs entre amis ; car alors las amis véri-

tables sont les seuls qui, sans s'inquiéter des biens et des

maux auxquels notre nature est si sensible, et qui sont la

matière habituelle du malheur et du bonheur des hommes,

préfèrent la personne même de leur ami, et ne regardent

point à savoir si ces biens ou ces maux existent ou

n'existent pas. § 61. L’infortune découvre ceux qui ne

sont pas des amis véritablement, et qui ne l'ont été que

par un intérêt passager. Ainsi, le temps les révèle égale-

OU cc que Molière a si admirable'

ment exprimé dans le Misanthrope:

• L’ami du genre humain n'est pas

du tout mon fait ».—Vagir à la fois.

D’étre ami actuellement et réellement.

§ 49. Il n'y a que la nature de

solide. On voit dans quel sens res-

treint est pris ici le tnot de nature.

$ 59. La vertu est dans la nature.

Pour Phomineen particulier, la vertu

est sa nature propre ; et il n’est mé-

chant qu’en violant les lois les plus

certaines de son être. — Si les biens

sont communs entr amis. Cette com-

munauté de sentiments et au besoin

ccttc communauté de biens étant une

marque certaine d’une incontestable

amitié. — Sans s'inquiéter des biens

et des maux. Kxpression insuffisante

d’n ne pensée tns-noble et très-vraie.

— Préfèrent la personne même.

expression simple et forte.
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ment les lins et les autres ; il révèle les vrais et les faux

amis. On ne voit pas sur le champ qu’un homme ne vous

est attaché que par intérêt ; mais on distingue assez vite

celui qui plaît, bien qu’on ne puisse pas dire non plus

qu’il suffise d’un instant pour reconnaître celui qui doit

vous plaire absolument. On pourrait assez bien comparer

les hommes aux vins et aux aliments. On en sent la

douceur sur le champ ; mais avec un peu plus de temps,

l’objet devient désagréable, et il cesse de plaire au goût.

11 en est tout à fait de même pour les hommes
; et ce qui

en eux est agréable absolument, ne se reconnaît qu’à la fin

et «avec le temps. § 52. Le vulgaire lui-même pourrait se

convaincre de la justesse de eette observation, d’abord

d’après les faits qu'on peut observer dans la vie ; mais en

outre, on peut voir qu’il en est ici comme de ces boissons

qui semblent plus douces que d’autres, non pas précisé-

ment qu’elles soient agréables par la sensation qu’elles

donnent, mais seulement parce qu’on n’y est pas habitué

et qu’elles trompent au premier abord.

§ 53. Concluons donc de tout ceci que la première et

parfaite amitié, celle qui fait donner à toutes les autres le

nom qu’elles portent, est l’amitié que forment la vertu et

le plaisir causé par la vertu, ainsi que je l'ai déjà dit plus

S 51. On ne voit pas non plus sur

le champ. Idées trop pou liées cn-

tr'elles, toutes vraies qu'elles sont.

— Vous plaire absolument, fct deve-

nir avec le temps un véritable ami.

— Comparer les hommes aux vins.

La comparaison est assez juste,

quoique peu relevée.

S 52. Comme de ces boissons. Ré*

pétition, sous une forme un peu plus

précise, de ce qui vient d'être dit. —
Parce qu'on n'y est pas habitue. Il

est très-diflicile en effet de résister à

Patlruil de la nouveauté.

§ 53. Ainsi que je Cai déjà dit.

Dans tout le cours de ce chapitre.

*
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haut. Les amitiés autres que celle-là peuvent se produire

aussi et dans les enfants, et dans les animaux, et dans les

méchants ; c’est le proverbe bien connu :

« On se plaît aisément quand on est du même âge. »

Ou bien encore :

*

« Et le méchant toujours recherche le méchant »

§ 54. Je ne nie pas en effet que des méchants puissent

encore se plaire les uns aux autres. Mais ce n'est pas en

tant que méchants, ni même en tant qu’ils sont sans vice

ni vertu ; c'est en tant qu’ils ont un certain rapport

entr’eux, et que, par exemple, ils sont tous deux musi-

ciens, que l’un aime la bonne musique et que l’autre sait

en faire. En un mot, on peut dire que jamais les hommes

ne se plaisent entr’enx que par les côtés où ils ont

quelque chose de bon. § 55. J'ajoute que les méchants

peuvent être encore les uns pour les autres utiles et ser-

viables, non pas d’une manière absolue, mais en vue d'un

dessein particulier, où ils n’ont à n’être ni méchants ni

— Ou se plait aisément... Le mc-

c liant... Je ne sa» à quel poète on

peul rapporter ce premier vers. Il

est cité dans la Morale à Nicomaque,

livre VIII, ch. il, $ D'ailleurs, U

n’est peut-être qu'un simple proverbe,

comme il en est plus d'un dans notre

langue qui ont cours sans qu'on

puisse les attribuer à qui que ce

soit. Le second vers est d’Euripide;

on le trouvera répété un peu pins

loin, ch. 5, $ h ; il a été déjà cité

dans la Grande Morale, livre II,

ch. 43, $ 25, à même intention.

J 54. Mais et n’est pas en tant

que méchants. Distinction très-vraie,

qui explique bien des liaisons qu'on

rencontre assez souvent dans le

monde, et qui sont assez solides,

bien que de part et d’autre les cœurs

n'aient évidemment aucune vertu. —
En un mot on peut dire, Admirable

maxime, que l'observation de chaque

jour confirme pleinement

$ 55. J’ajoute que les méchants.

Môme remarque.
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bons.
JJ

5(1. II n'est pas impossible même qu’un homme

vicieux soit l’ami d'un homme de bien ; et que tous deux

puissent se servir selon leurs intentions réciproques, lo

méchant peut être utile au projet de l'homme de bien ; et

l'honnête homme emploie, pour ce projet, le débauché lui-

même, tandis que le méchant ne fait que suivre les pen-

chants de sa nature. Dans ce cas, l'honnête homme n’en

veut pas moins le bien : il veut absolument les biens

absolus ; il ne veut qu’indirectement les biens que pour-

suit le méchant avec qui il se trouve lié, et qui peuvent

l’aider à repousser la misère ou la maladie. Mais l’hon-

nête homme n'agit encore qu’en vue des biens absolus, de

même qu’on boit une médecine, non pas parce qu’on veut

précisément la boire, mais seulement en vue d'une autre

chose, qui est la santé.
JJ

57. Je répète que le méchant et

l'honnête homme peuvent être liés de cette manière dont

le sont, les uns à l’égard des autres, les gens qui ne sont

pas vertueux. Le méchant peut plaire à l’homme de bien,

non pas en tant que méchant , mais en tant qu’il parti-

cipe à quelque qualité commune, et, par exemple, qu'il

est musicien comme lui. Le méchant peut enfin être lié

$ 56. Ou'un homme vicieux soif

l'ami d'un homme de. bien. La réci-

proque sérail moins vraie. — Se ser-

vir l’un île l’autre. Il est difficile que

l'homme de bien puisse sc servir du

méchant, tandis qu'il est assez facile

au méchant de se servir de lui.

— L'honnête homme emploie pour

ce projet. C'est toujours chose fort

dangereuse d'employer des méchants,

même à bonne intention i i's vous

manquent tout au moins, s'ils ne

vous trompent. — L’honnête homme

n’en rcut pas moins le bien. Mais il

est moins sur de le pratiquer et de

l'atteindre. Scs associés sont trop

dangereux et trop mobile*. — A re-

pousser la misère. Ce n'est pas là une

amitié réelle ; c'est plutôt une liaison

passagère et tout intéressée. Le texte

est fort altéré dans tout ce passage.

$ 57. Qu'il est musicien comme
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avec le bon, en tant qu'il y a toujours qnelque chose de

bon dans tous les hommes ; et c'est là ce qui fait que bien

des gens se lient entr’eux, sans d’ailleurs être bons, par

les côtés où ils peuvent s’entendre avec chacun de ceux

qu’ils rencontrent ; car, encore une fois, tous les hommes

sans exception ont en eux une parcelle de bien.

CHAPITRE III.

De l'égalité dans l'amitié : il peut y avoir amitié, du supérieur à

l'inférieur ; mais cette amitié est de part et d'autre fort diffé-

rente. — Des discordes et des divisions en amitié et en amour.

§ 1. Voilà donc quelles sont les trois espèces d’amitiés.

Dans toutes, on le voit, c’est par suite d’une certaine

égalité entre les gens qu’on appelle ces liaisons diverses

du nom commun d’amitié. Ainsi, les amis qui s'unissent

par vertu, sont amis par une égalité de vertu entr’eux.

S 2. Mais il est une autre différence qu’on peut distinguer

dans l’amitié ; et c’est celle qui résulte de la supériorité

de l’un des deux amis, comme la vertu de Dieu l’emporte

lui. Répétition de et* qui vient d’être

dit pour les liaisons des méchants en-

tr’eux. Voir un peu plus haut, § 54.

— Encore une fois. Les redites sont

en effet assez frequentes dans tout

ce passage ; mais le principe qu’elles

veulent établir est très-important.

Ch. III. Morale à Nicomaque,

livre VIII, ch. 13 et 14, livre IX,

ch. 3; Grande Morale, livre II,

ch. 13 et 1».

§ 1. Les amis qui s’unissent jtttr

vertu. Il aurait fallu parler aussi des

deux autres espèces d’amitié, et mon-

trer quel rôle y joue l’égalité.

$ 2. Comme la vertu de Dieu. S’il
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snr celle de l’homme. C’est là, on pent dire, une toute

autre sorte d’ainitié ; et, en général, c’est l'amitié du chef

qui commande au sujet qui obéit, amitié aussi différente

que le droit de l’un envers l’autre. Entr’eux, il y a bien

encore égalité proportionnelle ; mais il n'y a plus d'égalité

numérique. C’est dans ce genre d'amitié qu’on peut

classer les rapports du père au fils, et du bienfaiteur à

l’obligé. § 3. Il y a même encore ici des différences consi-

dérables : par exemple, dans l’affection du père au fils et

celle du mari à la femme ; car cette dernière relation est

celle du chef au sujet ; l’autre est celle du bienfaiteur à

son obligé. Dans ces amitiés-là, ou il n’y a pas de réci-

procité d’affection, ou du moins, cette réciprocité est toute

différente. § 4. Quel ridicule de reprocher à Dieu de ne

pas aimer comme on l'aime ! ou d’adresser ce reproche

au chef par rapport à son sujet ! Le chef doit être aimé ;

il n'a pas à aimer ; ou du moins s’il aime, il doit aimer

d’autre façon. § 5- Il n’y a du reste aucune différence

dans le plaisir que cause l’amour, soit qu’un homme

y avait cuire deux hommes celle im-

mense disproportion, ils ne pour-

raient jamais tire amis. Mais c'est

qu'ici le mot d'amitié a un sens

beaucoup plus étendu que dans notre

langue, comme la suite de la discus-

sion le prouvera. En réalité, ce n'est

plus lé de l'amitié; c’est une liaison

plus ou moins étroite et bienveil-

lante; mais elle ne mérite pus le

nom spécial d'amitié. — L'amitié du

chef,., au sujet. J'ai conservé le mot

d'amitié pour suivre de plus près le

texte ; mais le terme propre serait

celui de liaison, ou tout nu plus d'af-

fection. J'ai employé plus d'une fois

cette dernière expression.

5 3. ( cite réciprocité est toute

différente

.

Cette nuance est plus

exacte que la précédente. Il y a ré-

ciprocité d'affection dans ces liaisons;

mais de part et d'autre, l'airection

diffère considérablement.

5 4. Il n'a pas à aimer. Dès lors,

ce n'est plus de l’amitié proprement,

dite; et la liaison doit prmdre un

tout autre nom.

$ 5. Il n'y a du rente aucune dif-
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indépendant et riche l’éprouve en jouissant de sa pro-

priété, ou un père, de son enfant, soit qu’un pauvre le

ressente pour la fortune qui vient satisfaire les besoins

dont il souffre.

§ (S. Les remarques qui précèdent peuvent s’appliquer

aux amis qui se lient soit par intérêt, soit par plaisir ; je

veux dire que tantôt il y a entr'eux égalité, et tantôt il y

a supériorité de l’un des deux. Voilà, pourquoi ceux qui se

sont liés sur ce pied d’égalité, se croient en droit de se

plaindre, quand ils ne retirent pas de leur liaison un égal

profit ou des avantages égaux, ou autant de plaisir. § 7.

C’est ce qu’on peut voir aisément dans les liaisons

d’amour, et il n’y a pas d'autres causes aux querelles qui

divisent si souvent les amoureux. Celui qui aime ignore

quecenesont pas les mêmes motifs qui, de part et d’autre,

ont touché le cieur ; et celui qui est aimé croit avoir

trouvé, un juste sujet de reproche, quand il dit : « 11 n’y a

» qu’un homme qui n’aime point qui puisse parler ainsi.»

C’est qu’ils croient, chacun de leur côté, qu’ils en étaient

tous les deux au même point en s'unissant.

fércnce. Idées peu suivie», et d’ail- plus dérelnppéesquYilcs tic le sont ici.

leur» tivs-conleslablcs. § 7. Quand il dit. Pensée qui reste

S G. I.es remarques qui précèdent, un peu obscure, parce que IVxpres-

<>* considéra lions méritaient d’étre sion en est trop concise.
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CHAPITRE IV.

I>c IVrai lu'; et de l'inégalité dans l’amitié. Le supérieur dans la

plupart des cas peut se laisser aimer, mais il n’est pas tenu

d'aimer. — Différence des gens ambitieux en amitié, et des gens

vraiment affectueux. On recherche le plus souvent l'amitié de

supériorité. — Aimer est plus selon l'amitié qu’être aimé. Cita-

tion de l’Andromaque d'Antiphon. — Affection qui survit aux

morts.

§ 1. Ainsi donc, les trois espèces d’amitiés qui sont, je

le répète, l’amitié par vertu, l’amitié par intérêt et

l’amitié par plaisir, peuvent se partager encore chacune

en deux classes : les unes reposent sur l’égalité ; les

autres se forment malgré la supériorité de l’un des amis.

2. Toutes les deux sont des amitiés réelles
; et cepen-

dant, les vrais amis ne sont amis que par l’égalité ; car il

serait absurde de dire qu’uu homme est l’ami d’un culant,

parce qu’il l’aime et qu’il en est aimé. 11 y a des cas où il

faut que le supérieur soit sincèrement aimé ; et [wurtant,

s’il aime à son tour, on lui reproche d’aimer quelqu’un

qui n’est pas digne de son affection, parce qu’on mesure

("lu IV, Morale ù Nicomaque,

livre VUI f eh. là» Grande Morale,

livre 11, ch. 1.1.

S 1. De l'un des amis. Dam lu

plupart des cas qui seront cités nu

peu plus bus ce ne sont pus des

amis à proprement parler, que les

gens dont il s’agit.

$ 2. Des amitiés netU s. Ou
mieux : odes uflcctim» ». — Qu'un

homme est l'ami d’un enfant. C’est

que, dans l'amitié, il faut un certain
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l’amitié au mérite des gens qui l’éprouvent , et d’après

une sorte d’égalité qu’on établit entre les amis. $ 3.

Tantôt c’est la différence de l’àge qui rend l'amitié peu

convenable ; tantôt c’est la différence de vertu, de nais-

sance ou tel autre avantage, qui donne à l’un des amis nue

supériorité trop marquée. Le supérieur doit toujours ou

aimer moins ou ne pas aimer, soit que d’ailleurs l’amitié

ait eu d’abord pour cause l’intérêt, le plaisir, ou même la

vertu.

§ â. Quand les différences de supériorité sont peu sen-

sibles, on comprend qu’il puisse y avoir certaines dissen-

sions entre les amis. Pour les choses matérielles, il y a

des cas où une différence légère n’a pas la moindre gra-

vité : par exemple, quand on’ mesure du bois ; elle en a

beaucoup, quand il s’agit de mesurer de l’or. Mais on juge

assez mal ordinairement de la petitesse des choses ; notre

bien propre nous parait très-grand, parce qu’il est proche

de nous, tandis que le bien d'autrui nous parait fort

mince, parce qu’il est à distance. § 5. Mais quand la

différence est excessive, les gens eux-mêmes ne pensent

plus à demander un retour, ni surtout un retour exacte-

ment égal. Irait-on, par exemple, supposer que Dieu doit

nous aimer autant que nous l’aimons ?

rapport entre les Ages. — Une sorte

d'égalité..,, Et l'opinion commune

n'a pas tort en ceci. Mais aussi on

peut être lié, on peut même êlre

dans des rapports assez étroits d'af-

fection, sans être ami pour cela.

$ a. Tantôt c'est la différence

d’dgc. Observation tràKURlb

$ A. Pour les choses matérielle*.

J'ai ajouté ces mots qui font une

sorte de transi lion. —• Mais on juge

assez mal. Idées peu liées en tr'cl les,

mais d'ailleurs três-vraics.

S 5. Dieu doit nous aimer

.

Répé-

tition de ce qui a été dit au chapitre

précédent, $ A. — Autant guc nous
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§ 6. Il est donc parfaitement évident que, pour être

amis, il faut toujours être dans une sorte d'égalité, et

qu’on peut s'aimer réciproquement, sans être cependant

des amis. § 7. Voilà ce qui explique pourquoi les hommes

en général recherchent l'amitié où ils ont la supériorité,

plutôt que l’amitié d’égalité ; c’est qu'ils y trouvent tout à

la fois, et l’avantage d’être aimés, et le sentiment de leur

supériorité. Voilà aussi ce qui fait que bien des gens pré-

fèrent le flatteur à l’ami ; la flatterie donne à croire à

celui qui se laisse flatter, qu’il a ces deux avantages

réunis. Ce sont surtout les gens ambitieux qui recherchent

les amitiés de ce genre ; car être admiré, c'est être supé-

rieur. § 8. En amitié, les hommes se divisent naturelle-

ment en deux classes : les uns sont affectueux ; les autres

sont ambitienx. On est affectueux, quand on se plaît pins

à aimer qu’à être aimé ; on n’est qu’un ambitieux, quand

on se plaît plus à recevoir l’affection qu’à la rendre. Celui

qui jouit d’être admiré et d’être aimé, est un ami de sa

propre supériorité, tandis que celui qui se complaît à

aimer, est vraiment affectueux. Quand ou aime, de toute

Caimotia. Sentiment religieux qui

mérite qu’on le remarque dans Aris-

tote.

J fl. Dans une sorte iPégalité Pro-

portionnelle, s» ce n’est positive. —
Oh ftcul s’aimer,,,, sans être....

amis. Il semble qu’il faudrait au

contraire une négation ; mois les ma-

nuscrits lie donnent pas de variante.

$ 7. Voilà ce qui explique....

Ortie analyse est très-délicate et

Irès-ingénieuse. Elle est ici beaucoup

plus approfondie quVile ne l’est, soit

dans la Morale h Nicomaque, soit dans

la Grande Morale. — Bien des gens

préfèrent le flatteur à rami. C'est ce

qu’on peut observer dans les condi-

tions les plus humbles de la société,

aussi bien que dans les plus liantes.

S 8. Affectueux ambitieux.

L’observation est profondément vraie.

— On est affectueux. Sentiments

tri vdélicats. — On agit. On fait né-

ccssainraacnt acte d'amour.
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nécessité on agit, tandis qu’être aimé n’est qu’un acci-

dent purement passif ; on peut ne pas savoir qu’on est

aimé; mais on ne peut jamais ignorer que l’on aime. $ 0.

J'ajoute qu’il est plus selon l'amitié d'aimer que d’être

aimé ; et qu’être aimé concerne davantage l’objet même

de l'amour. La preuve, c'est que l’ami n’hésite pas à pré-

férer de connaître l’objet de sa passion plutôt que d’en

être connu, dans les cas où le choix est inévitable. C’est

ce que font les femmes elles-mêmes dans les emporte-

ments du cœur, et c’est ce que fait l’Andromaque

d'Antiphon. Quand on cherche à être connu, il semble

qu’on ne songe absolument qu’à, soi, et qu’on veut

éprouver personnellement du plaisir, sans songer à en

donner à un autre, tandis que connaître celui qu’on aime

a pour but et de lui faire plaisir et de l’aimer. $ 10.

Voilà pourquoi nous estimons tant et nous louons ceux

qui conservent leur afTection pour les morts ; car ils con-

naissent et ne sont pas connus.

En résumé, nous avons fait voir jusqu’ici qu’il y a plu-

$ 9. H est plus selon Camitié Wai-

mrr.Vnir plus haut, ch. ?, S 35. C’est

aussi l’avis de Platon dans le Lysis.

— Dans les emportements du cœur.

lue variante proposée par Casau-

bon et par l'édition dt Kirmin Didot,

préface, m, donnerait un sens beau-

coup meilleur : • Dans les abandons

qu'elles font de leurs enfants mis en

nourrice.* — L'Andromaqued'An-

tipktm. Ou ne connaît pas autre-

ment que par ce passade, IWndro-

maque d’Antiphon. Ce poète vivait ù

la cour de Denis l'ancien, et il fut

mis à mort par son ordre. Aristote le

citeplusieurs fois dans la Rhétorique,

livre 11, p. 1379, 1385 et 1399 de

l’édition de Ilerlin. Il le cite égale-

ment au début de la Mécanique, p.

847, ibid. Voir plus haut sur un

autre Antiphon la Morale à Ku-

dème, livre 111, ch. 5, $ 7.

$ 10. Ils ne connaissent et ne sont

pas connus. L'expression est peut-

être un peu concise et un peu obs-

cure ; mais le sentiment n'en est pas

moins délicat. — Eu résume. Ce ré-

sumé est assez exact. Il uVftt peut-

j
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sieurs genres d'amitié, et que ces genres sont au nombre

de trois
;
nous avons montré qu'il est très-différent d'être

aimé et de rendre réciproquement l'affection qu’on reçoit;

enfin nous avons expliqué la différence des amis, selon

qu'ils sont sur le pied d’égalité, ou qu’il existe une supé-

riorité de l’une des deux parte!

CHAPITRE V.

Conciliation des opinions opposées sur la nature de l’amitié. Ma-

nières d'entendre ces principes, que le semblable est l'ami du

semblable, ou le contraire l'ami du contraire. — C'est dans lu

\ rai milieu uniquement que se trouv c la jouissance et le repos. —
Les caractères opposés se plaisent eu se compensant en quelque

sorte mutuellement.

JJ1. Ainsi que je l’ai dit an début de celle étude, le mot

d’ami est devenu un terme beaucoup trop général dans les

théories superficielles qui ont été émises sur l’amitié.

Les nus, on se le rappelle, soutenaient que c’est le sem-

blable qui est ami ; les autres, que c'est le contraire.

être pus très-bien placé ici, puisque la

théorie esl loin d'être achetée.

Ch. V. Momie ù Nicomaque, livre

VIII, cli. 1 ; (inutile Morale, litre II,

di. 13.

$ 1. .lu début de celte élude. F.u

effet railleur, recommence en parlie

l'analyse qu'il a faile plut haut sur

la nature «le l'amitié. Il semblait que

celte discussion était épuisée. —
Dnna Ic.i théorie* superficielles. Le

mol à mot serait : « les théorie*

extérieures, qui ue font que tourner

autour du sujet. • -h On se le rap-

jkIIc. J’ai ajouté ces mots. Voir plus

haut dans ce livre, ch. i, jj 7. —
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Maintenant, il nous faut expliquer les vrais rapports du

semblable et du contraire aux diverses amitiés que nous

avons indiquées. § 2. D'abord, on peut ramener la notion

de semblable à celle d'agréable et de bon ; car le bon est

simple, tandis que le mauvais est de formes très-mul-

tiples. L'homme vraiment l>on est toujours semblable à

lui-même et ne change jamais de caractère ; loin de là, le

méchant, l'insensé ne se ressemble pas du matin au soir.

§ 3. Aussi, à moins que les méchants n’aient à se con-

certer jmur quelqu’objet, ils ne sont pas amis les uns des

autres ; ils sont constamment divisés ; et l'amitié qui

n'est pas solide, n'est pas de l’amitié. Ainsi donc, en ce

sens, c'est le semblable qui est ami, parce que le bon est

semblable. Mais en un autre sens, on peut dire que le

semblable se confond avec l’agréablo; car les mêmes

choses sont agréables à ceux qui se ressemblent ; et c’est

une loi naturelle que tout être se plaise d'abord à soi-

même. § A. Voilà pourquoi les sons mêmes de la voix, les

manières, les relations quotidiennes sont si agréables aux

membres d'unemême famille; et j’ajoute, même parmi les

animaux autres que l’homme. Ce sont là aussi, j’en con-

viens, des côtés où les méchants peuvent comme d’autres

s'aimer entr’eu.x.

• Et lu méchant toujours recherche le méchant. «

(Juc nous avons indiquées. Les trois

espèces d'amitié de vertu, de plaisir,

d'intérêt, analysées dans les chapitres

précédents.

$ 2. Est toujours semblable à lui-

THcmc. Voir la Morale ù Nicomaque,

livre 111, d 5, $ â.

$ 3. L'amitié qui n'est pas solide.

Maxime très-vraie, et qui ressort de

tout ce qui précédé.

S A. Même parmi les animaux.

C’est un phénomène que présentent

très-souvent les animaux domestiques.

— Et le méchant f«n/otri.Versü’Eu-
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S 5. D’autre part, on peut soutenir que le contraire est

l’ami du contraire, tout comme l’utile peut l’être ; car le

semblable est inutile à son semblable. C’est ainsi que le

maître a besoin de l’esclave; et l’esclave, du maître;

c'est ainsi que le mari et la femme ont besoin l'un de

l’autre, et que le contraire est tout à la fois agréable et

désiré en tant qu'utile ; et si ce n’est pas comme étant le

but même qu’on se propose, c’est du moins comme pou-

vant contribuer à y conduire. En effet, on peut le voir,

quand on obtient ce qu’on désire, on est arrivé à la fin

même qu’on cherche-, on ne désire plus le contraire,

comme le chaud désire le froid, comme le sec désire

l’humide. § 6. A un certain point de vue, l'amitié même
du contraire peut passer pour un bien. Ainsi, les con-

traires se désirent mutuellement par l’entremise du

milieu où ils se joignent. Ils se recherchent comme les

pièces d’un objet qu’on recompose, parce que c’est de la

réunion de tous deux que se forme un seul et unique

milieu. § 7. Mais j'ajoute : ce n’est que par accident et

indirectement que le contraire désire le contraire ; en soi,

il ne désire que la position moyenne du milieu. Encore

une fois, les contraires ne peuvent pas se désirer mutuel-

ripidc qui vient d’être cité un peu

plus haut, à la (in du chapitre second,

S 53.

S 5. D'autre part, on peut soute-

nir. Voir, pour plus de détails sur

ces théories, le premier chapitre de ce

livre 7. — Tout comme l'utile peut

l'être. Ou bien : • en tant qu’utile.»

— Comme le ckautl détire le froid

.

Ces comparaisons tiennent aux idées

fausses que se faisait l'antiquité sur

les rapports des éléments entr’eux.

— Comme le sec désire Chumide.

Voir le vers cité d'Euripide, plus

haut dans ce livre, ch. 1, $ 9.

S 6. D'un objet qu'on recompose.

Le texte n'est pas aussi précis ; j’ai

dû le paraphraser.

$ 7. Encore une fois. J’ai ajouté

ces mob, pour ctléuucr la répétition.
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lement; c’est le milieu seulement qu’ils désirent. Quand

on a eu trop froid, ou revient au milieu en se réchauffant;

et si l'on a eu trop chaud, ou y revient en se refroidis-

sant ; et de même pour tout le reste. § 8. S'il en est

autrement, on est toujours dans le désir, et jamais dans

les milieux. Au contraire, celui qui est arrivé au juste

milieu y jouit sans désir des choses qui sout naturelle-

ment agréables, tandis que les autres ne jouissent que de

ce qui est sorti de ses qualités et de ses bornes naturelles.

0. 11 y a plus : cette espèce d’auiitié du contraire pour

le contraire pourrait et s’étendre et s’appliquer mémo
aux choses inanimées. Mais l’amour véritable ne se pro-

duit que quand il y a milieu à l’égard d’êtres animés et

vivants. Voilà pourquoi on se plaît souvent avec les êtres

qui vous sont le plus dissemblables ; les gens austères se

plaisent avec les rieurs ; et les gens de caractère ardent,

avec les paresseux. On dirait qu’ils sout replacés dans le

vrai milieu les uns par les autres. § 10. C'est donc indi-

rectement, comme je viens de le dire, que les con-

traires sont amis ; et ils ne le sont que pour le bien qu'ils

se font réciproquement.

D'après les explications que nous avons données, on

doit voir maintenant quelles sont les csj>èccs de l'amitié.

S 8. Et jamais, dans Us milieux.

On attendait plutôt : « et jamais dans

le repos et dans la satisfaction. *

$ L). Pourrait s'étendre et s'appli-

quer. Il n*y a qu'un seul mol dans le

teste. — h'amour ne sc produit.

Kntre les contraires, sous-entendu.

— Un sc plan ui tu tes cires... Ob-

servation qui b été bien fréquemment

répétée, mais qui était neuve ou

temps d'Aristote. — D'après les cxr

plications. Ce résumé est d'autant

moins nécessaire ici que le chapitre

précédent s’csl terminé par un ré-

sume analogue. l*a pensée de l'au-

teur n'est pus assez sûre d'e!le-mèmc.
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quelles sont les différences qui distinguent les amis

aimants et aimés, et enfin ce que sont les conditions aux-

quelles les gens peuvent être encore amis, sans même avoir

d’affection réciproque.

CHAPITRE VI.

üo l'amour de soi. On ne peut pas le confondre avec l'amitié pro-

prement dite, — Ilapports et différences de l'amour de soi et de

l'amitié. — Il n’y a que l'homme de bleu qui puisse s’aimer lui-

mémc. Le méehant est avec lui-même dans une lutte perpé-

tuelle.

§ 1. On a beaucoup discuté pour savoir si l’on pouvait,

on si l'on ne pouvait pas s'aimer soi-même. Il y a des

gens qui trouvent que l’on est, avant tout, son propre ami ;

et qui, se faisant une règle de l’amour de soi, rapportent à

cette mesure toutes les autres amitiés pour les juger.

Mais en s’en tenant à la théorie, et d’après les faits qui se

produisent évidemment entre les amis, ces deux genres

d’affections sont contraires à certains égards ; et à cer-

tains autres, elles semblent pareilles. § 2. Ainsi, l'amitié

Ch. VI. Morale à Nicomaque, D*aprêt Ira fttila qui ac produisent.

livre IX, ch. 14; (îramle Morale, il sullit en effet d'en appeler à l*ob-

livre II, ch. 15 et 16. nervation la plus vulgaire, pour se

§ 1. II y a de» gens... On voit que convaincre de la fausseté de cet

le système de ï.arochcfoucault n 'était odieux système,

pas précisément très-neuf,quand l’an- § 2. L'amitic qu'on $e portr a soi-

teur des Maximes le formula. — même... De I amitié. J’ai dw conscr-
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qu’on se porte à soi-même a bien qnelqu’analogie avec

l'amitié ; mais, absolument parlant, elle n’en est pas ;

nécessairement être aimé et aimer doivent se trouver dans

deux êtres tout à fait distincts. Mais, dira-t-on, ce qui

explique qu’on puisse s’aimer soi-même , c’est ce qu’on a

dit de l’homme tempérant et de l’intempérant, qui, en

quelque sorte, le sont tout à la fois et de plein gré et

malgré eux, parce qu’en eux les diverses parties de l’âme

sont dans un certain rapport les unes relativement aux

autres. C’est toujours le même phénomène à peu près

d'être son propre ami, ou son propre ennemi, ou de se

faire tort à soi-même. Tout ceci en effet suppose deux êtres

nécessairement, et deux êtres séparés et distincts. § 3. Si

l'on admet que l’âme puisse être deux en quelque sorte, et

qu’elle se partage , ces phénomènes alors sont possibles

en un certain sens. Mais si l’on n'admet pas cette divi-

sion, ils deviennent impossibles. C’est d’après les manières

d’être de l’individu envers lui-même que peuvent se

définir les différents modes d’aimer, dont nous parlons

ordinairement dans nos études. Ainsi, aux yeux de bien

des gens, l'ami est celui qui veut le bien d’un autre, ou ce

qu'il croit son bien, sans songer en rien à son avantage

personnel, et en ne pensant qu’à son ami. § 4. A un

ver code répétition qu'a aussi le

texte. — Ce qu'on a dit. Voir plus

haut, livre II, ch. 7, $7ct suiv.

$ 3. Si l'on admet que l’üme. Ce

sont les mêmes théories exposées dans

la Morale à Nicomaque et dans la

Grande Morale. — De l'individu

envers lui-mctnc. Toutes ces explica-

tions sont subtiles et peu justes,

parce que le rapport de l'individu tk

autrui est toujours très-di lièrent du

rapport de l'individu à lui-même. —
L'ami est celui qui veut le bien d'un

autre. Toutes ces conditions de l’a-

mitié véritable sc retrouvent émi-

nemment dans les rapports de l'indi-
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autre point «le vue, on semble surtout aimer celui dont on

souhaite l’existence pour lui seul, et non pour soi-mème,

sans même avoir part à ses biens, et sans vivre avec lui.

§ 5. Enfin, au dernier point de vue encore, on trouve «pie

l'ami est celui avec qui l’on veut vivre pour sa sociétf

toute seule et sans aucun antre but, comme les pères qui

souhaitent bien l’existence de leurs enfants, mais qui

vivent avec d’autres personnes.

§ 0. Toutes ces opinions sur l'amitié se combattent et

s’excluent mutuellement. L’un exige que les amis ne

songent absolument qu’à vous seul ; l’autre, qu’ils ne

pensent jamais qu’à votre existence ; un troisième, qu’ils

ne désirent de vivre qu’avec vous ; ou autrement, et sans

ces conditions, on déclare que ce n’est plus là de l’amitié.

§ 7. Quant à nous, nous croyons que partager la doulenr

«le quelqu'un sans aucune arrière-pensée, c’est lui donner

«me preuve d’affection réelle. Mais il ne faut pas que ce

soit comme les esclaves, qui soignent leurs maîtres, parce

que d’ordinaire ces malades sont d’un humeur peu facile,

mais «pii, tout en donnant ces soins, ne pensent guère à

eux. 11 fautque ce soit comme les mères, qui partagent le

chagrin de leurs enfants, ou comme certains oiseaux mâles

vidu avec lui-même; et c'est pour

ccta qu'on les énumère ici. Voir un

peu plus bas, S 10.

S 5. Comme les pères. Comparaison

qui n'est point assez préparée, et qui

n'est pas même Irévjuste, puisque

les pères vivent en général beaucoup

avec leurs enfants.

S 6. Se combattent et s'excluent

mutuellement. Il semble qu'cîles

peuvent tout aussi bien s'accorder,

et qu'au fond ces opinions n'ont rien

de contradictoire.

Si 7. Parce que d’ordinaire ces

malades. Réflexion assez étrange; et

qui ne laisse pas d'ailleurs que d’être

favorable aux esclaves. — Comme
certains oiseaux mâles. L'original
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qui partagent avec leur femelle la douleur et la peine de la

maternité. § 8. Le véritable ami ne se borne môme pas

seulement à témoigner sa sympathie pour la souffrance

de son ami ; il tâche encore de partager effectivement cette

souffrance ; et, par exemple, il endurerait la soif avec son

ami quand il a soif, si la chose se pouvait; ou du moins

il s'efforce de toujours se rapprocher de cette commu-

nauté le plus qu’il peut. § 0. Môme remarque sur la joie

qu’on partage avec son ami : il faut que l’on se réjouisse

pour son ami lui-même, et sans autre motif que la joie

qu'il éprouve. De là encore toutes ces explications de

l’amitié, quand on dit : « L’amitié est une égalité ; les

» amis véritables n’ont qu’une âme. »

§ 10. On peut, à plus forte raison, transporter tous ces •

raisonnements à l'individu seul. En effet, c’est bien ainsi

que l’individu se souhaite à lui-même son propre bien.

Personne ne s’oblige soi-même en vue de quelqu'antre fin,

ni pour gagner la faveur de qui que ce soit. On ne peut pas

même se dire à soi-même le service qu’on s’est rendu,

puisque l'on est un ; et celui qui veut faire savoir certai-

nement à un autre qu'il l’aime, semble vouloir être aimé

plutôt encore qu’il n’aime réellement. ^ 11. Quant à

n’est pas tout à fait aussi précis. J’ai

dû le paraphraser, pour rendre plus

claire la pensée qu’il exprime. Parmi

les oiseaux dont veut parler l’auteur,

on peut citer les pigeons.

ü 8. I.e vïriluble ami ne borne

pas. Idée* vraies, mais qui s’éloignent

un peu de la question.

§ U. Les amis n'ont qu'une âme

J’ai supprimé une négation qui fausse

toute la pen>ée. Cette discussion est

un peu confuse ; et l’un ne sait si

l’auteur adopte rcs opinions ou s’il

les réfute.

5 10. Transporter tous ces rai-

sonnements à Vindividu. Voilà la se-

comle partie de la |KMtscc,qui semble

un peu perdue dans tous ces détails.

— On ne peut pas sc dire à soi-

même. Observation assez bizarre.
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souhaiter la vie de quelqu’un, à désirer de vivre toujours

ensemble, à partager ses joies et toutes ses douleurs, à

n'avoir en un mot qu'une âme, comme on dit, et à ne

pouvoir se passer l’un de l’autre et à mourir même
ensemble au besoin ; voilà ce que fait éminemment l’indi-

vidu en tant qu'il est un ; et apparemment qu’il est avec

lui-même en une société perpétuelle. Ce sont bien là, je

l’avoue, tous les sentiments que l’homme de bien éprouve

envers lui-même. § 12. Dans le méchant au contraire,

tous ces sentiments sont en désaccord ; il n’est pas moins

partagé que l’intempérant ; et voilà pourquoi il peut être

même son propre ennemi. Mais, en tant que l’individu est

un et indivisible, il se désire et s’aime toujours lui-même.

§ 13. Or, c’est là justement ce qu'est l’homme de bien,

et l’ami en qui l’affection n’est inspirée que par la vertu.

Mais le méchant n’est pas un, il est plusieurs ; il change

en un seul jour du tout au tout; et il est cent fois

dégoûté de lui-même. J’en conclus que l’amour qu’on

éprouve envers soi personnellement, peut être ramené à

l’amitié de l'homme vertueux. C’est parce que l’homme de

bien est en un certain sens semblable à lui-même, c’est

parce qu’il est un et parce qu’il est bon pour soi, qu’en ce

sens il est son propre ami et qu’il se désire. L'homme

$ H. Voila ce ifne fait éminem-

ment l'individu. C’est là une subtilité

plutôt que l’analyse d'un fait réel.

— f e sont bien lâ t je l'avoue... Dé-

tails un peu longs, et qui peut-être ne

se rattachent pas assrz directement à

la question.

$ 4 2. Dans le méchant au con-

traire. Celle peinture de Pâme du

méchant est très-vraie ; mats la di-

gression continue, et la solution de

la question n’utancr pas.

<» \X II est plusieurs. Expression

trèvénrrgiqiic et très-exacte. — J'ch

conclus. Cette conclusion est préparée

un peu trop longuement par lotit ce

qui précède. — L'homme de bien est

selon ta nature. Principe excellent,

2(5
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de bien est scion la nature, tandis que le méchant est un

être contre nature.

£ 1 A. J’ajoute que l’honune de bien n’a pas à s'injurier

lui-même, comme le fait parfois le débauché; en lui, le

dentier homme n'insulte pas le premier, comme dans celui

qui a des remords; ni l'homme actuel n’insulte le pré-

cédent, comme dans le menteur. En un mot, il n’y a point

en lui de ces distinctions que font les Sophistes, quand ils

séparent subtilement Coriscus et le bon Coriscus. § 15.

Ce qui prouve bien tout ce qu'il y a de bon encore dans

ces natures perverses, c’est que les méchants, en s'ac-

cusant eux-mêmes, en arrivent à se donner la mort,

quoiqu’il semble que tout homme cherche toujours à être

bon envers soi. L’honune de bien, en tant qu’il est absolu- ,

ment bon, cherche à être aussi son propre ami, comme

je l’ai déjà dit, parce qu’il a en lui-même deux éléments,

qu'on a déjà tu plus d'une fois, bien

que sous des formes difTç rentes: le

bien est la loi et le l>ul naturel de

l'homme.

$ Il PTa pas à s'injurier fui-

même. C’est-à-dire, à se faire de* re-

proches des fautes qu’il commet. —
Le dernier homme n'insulte pas le

pi-emicr. Ex pression asseï singulière,

quoiqu’un fond elle soit très-exacte.

Du reste, ce principe de la dualité

de l’homme est essentiellement Pla-

tonieien. — (Jui a des remords. Des

actes coupables où sa passion l’a em-

porté. — Les Sophistes. Il semble

que celte critique des Sophistes

ne fient pas liés- bit n après les sub-

ti’ités précédentes. — forint*kj rf

le bon Coriscus. On sait que ce

nom de Coriscus est un exemple

souvent employé par Aristote. Voir

les Réfutations des Sophistes, cl». 47,

p. 589 «le ma traduction.

S 15. C*cst que.... la mort quils

se donnent. Le texte est en cet

endroit fort altéré, sans que les ma-

nuscrits permettent en rien de le

rétablir. J’ai dfi imaginer un sens

plutôt que je n’en ai tiré un de l'ori-

ginal tel que nous l’avons.— Cherche

toujours a itre bon. Confirmation in-

directe des principes tant de fois émis

sur la pente naturelle de l’botunte

au bien.

Digitized by Google



403LIVRE Vil, (’.H. VI, § 17.

qui, naturellement, veulent être amis l’un de l’autre, et

qu’il est impossible de séparer. § 16. Voilà comment

dans l’espèce humaine chaque individu est, on peut dire,

son propre ami, tandis qu'il n’en est point ainsi dans les

autres animaux; et le cheval, par exemple, ne peut

jamais passer pour être son ami propre. Je vais plus loin,

et je dis que dans l’espèce humaine les enfants ne le sont

pas non plus, et qu’ils ne deviennent leurs propres amis,

que quand ils sont capables de choisir et de préférer

quelque chose avec intention, (’.’est alors seulement que

l’enfant peut être en désaccord avec lui-même, en résis-

tant an désir qui le pousse. § 17. L’amitié envers soi-

même ressemble beaucoup aux affections de famille. Il ne

dépend pas de nous de les dissoudre ni l’une ni l’antre.

On a beau se quereller ; on n’en est pas moins parents;

et l'individu, malgré ses divisions intestines, n’en est pas

moins un, durant toute sa vie.

D’après tout ce qu’on vient de dire, on doit voir en

combien de sens peut se prendre le mot d’aimer ; et il

n’est pas moins clair que toutes les amitiés, quelles

qu’elles soient, peuvent se ramener à la première et par-

faite amitié.

§ IG. Dans les autres animaux.

Rapprochement inutile et peu exact.

— Je vais plus loin et je dis

.

Le

texte n'est pas tout à fait aussi

précis.

$ 17. Aux affections de famille.

Comparaison ingénieuse cl vraie. —

Malgré scs divisions intestines. J’ai

ajouté cos mots qui ressortent du

contexte. — D'après tout cc qu’on

vient de dire. Résumé très-insuffi-

sant et peu exact, puisque toute la

dernière discussion y est omise. La

pensée est peu en ordre.
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CHAPITRE VII.

I)o la concorde et de la bienveillance. — llapports et différences

de la bienveillance et de l'amitié. — !,a bienveillance n'agit

pas. — liapports et différences de la concorde et de l’amitié. —
I,a concorde est le véritable lien des Etats, en unissant les

citoyens entr’enx. —•

§ 1. Un sujet qui appartient encore à cette étude, c’est

l’analyse de la concorde et de la bienveillance ;car l’amitié

et la bienveillance sont des sentiments qui semblent à

bien des gens se confondre, ou qui du moins semblent

ne pas pouvoir exister les tins sans les autres. A mon

avis, la bienveillance n’est pas la même chose tout à fait

que l’amitié; et elle n’en est pas non plus tout à fait diffé-

rente. § 2. Ce qu’il y a de certain, c’est que, l’amitié se

divisant en trois espèces, la bienveillance ne se trouve ni

dans l’amitié par intérêt, ni dans l’amitié par plaisir. Si

vous voulez en effet du bien A quelqu’un parce que cela

vous est utile, vous ne le voulez plus alors pour cette

personne même; vous ne le voulez que pour vous. Au

contraire, il semble que la bienveillance, ainsi que

Ch. VU. Morale ù Nicomaque,

livre VIII, ch. 0, ot livre IX, ch. 5 cl

6; Grande Morale, livre II, ch. 14.

$ 1. Vn sujet gui appartient

encore. Transition un peu brusque.

— Im bienveillance n'est pas tout à

fait la même chose. Observation

très-juste et très-délicate.

S 2. Im bienveillance ne se trouve

ni.... Analyse simple cl profonde,

que nous avons trouvée déjà, quoi-

que moins développée, dans la
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l’amitié véritable, s’adresse non pas à celui qui la ressent,

mais à celui pour qui on l’éprouve. IVautre part, si la

bienveillance se confondait avec l'amitié par plaisir, on

éprouverait de la bienveillance même pour des choses

inanimées. Concluons donc évidemment que la bien-

veillance se rapporte à l’amitié morale. 3. Du reste,

l’homme bienveillant ne fait pas plus que vouloir, tandis

que l'ami doit aller jusqu'à faire en réalité le bien qu’il

veut ; car la bienveillance n’est que le commencement de

l’amitié. Tout ami est nécessairement bienveillant
; mais

tout cœur bienveillant n’est pas un cœur ami. L’homme

bienveillant ne fait guère que commencer à aimer; et

voilà pourquoi l’on dit de la bienveillance, je le répète,

qu’elle est le commencement de l'amitié. Mais ce n’est

l>as encore de l’amitié.

§ A. Les amis semblent être dans un parfait accord,

tout aussi bien que ceux qui sont d’accord entr’eux

semblent être des amis. Mais la concorde, tout amicale

qu’elle peut être, ne s’étend pas à tout indistinctement ;

elle s’étend seulement aux choses que doivent faire de

concert les gens qui sont .ainsi de bon accord, et à tout

ce qui concerne leur vie commune. Ce n’est même pas

Morale à Nicomaque. — De la bien-

reillance même pour de» chose

*

inanimées. Puisqu’on peut aimer

les choses, en ce sens qu’elles vous

font plaisir. — A Camitie morale.

Expression remarquable, pour dis-

tinguer la véritable amitié des amitiés

secondaires et fausses.

$ 3. Ne fait pas plus que vouloir,

Le mol seul dans notre langue suJIil

à exprimer cette nuance; il n’en est

pas tout à fait de même ru grec. —
Que commencer à aimer

.

Répétition

de ce qui vient d’être dit. — Je le

répète. J'ai ajouté ces roots pour

atténuer cette répétition à quelques

lignes de distance. Ces intercalations

m'ont paru nécessaires.
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uniquement de pensées, ni de goûts qu’ils sont d’accord;

car il se peut qu’on désire, de part et d’autre, des choses

contraires ; et qu’il en soit ici comme dans l'intempéraul,

où il y a désaccord fréquent. Mais il faut que des deux

côtés la résolution et le désir de faire s’accordent com-

plètement.
JJ

5. La concorde d’ailleurs n’est possible

qu’entre les gens de bien; car les méchants, en désirant

et en convoitant les mêmes choses, ne pensent qu’à se

nuire mutuellement.

S 0. Il semble que le mot de concorde ne peut se

prendre d’une manière absolue , non plus que celui

d'amitié. Il y a plusieurs espèces do concorde. La pre-

mière, et la vraie, est bonne également par sa nature, ce

qui fait que les méchants ne sauraient jamais la con-

naître; l’autre peut se trouver aussi entre les méchants,

quand |>ar hasard ils poursuivent et désirent uu même
but. § 7. Mais il faut, pour que les méchants s’entendent,

qu’ils désirent en effet les mêmes choses, de façon à

pouvoir tous deux les obtenir eu même temps; car,

pour peu qu’ils désirent une seule et même chose qu’ils

ne puissent point avoir à la fois, ils n'hésitent pas à se

battre pour se l’arracher ; et les gens qui sont vraiment

$ h. Comme dans Cintempérant.

Comparaison peu gracieuse pour des

omis, et qui obscurcit la pensée, loin

do la rendre plus claire.

$ 5. Entre Us gens de bien.

Comme la véritable amitié. Seule-

mon, pour l'amitié, cm doit se con-

naître, taudis que pour la bienveil-

lance ou peut lu ressentir à l'égard

de gens qu'on n'a jamais vus.

S U. Ifune manière absolue. Et en

une seule acception. — Entre les

méchants. C'est plutôt un accord

passager que de la concorde propre-

ment dite.

S 7. Ils n’hésitent pas a se battre.

Le texte est moins précis ; mais le

sens n'a rien de douteux.
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de bon accord ne se combattent jamais. § 8. Il y a con-

corde réelle, quand il y a même sentiment, par exemple,

en ce qui touche le commandement et l’obéissance ; non

pas seulement pour que le pouvoir et l'obéissance soient

alternatifs, mais parfois pour qu’ils ne changent pas de

mains. Cette espèce de concorde est ce qui forme l’amitié

sociale, l’union des citoyens entr’eux.

Voilà ce que nous avions à dire de la concorde et de la

bienveillance.

CHAPITRE VIII.

lie l'affection réciproque des bienfaiteurs et (les obligés. — Silo

bienfaiteur aime plus qu’il n’est aimé, c’est que l’obligé est en

quelque sorte son œuvre, et que naturellement on aime tou-

jours ce qu’on a fait, comme le prouve l’affection dos parents

pour leurs enfants, et même celle des animaux pour leurs

petits.

§ 1. On demande pourquoi les bienfaiteurs aiment plus

leurs obligés que les obligés n’aiment leurs bienfaiteurs.

En bonne justice, il semble que ce devrait être tout le

contraire. § 2. On pourrait croire que l’intérêt et l’utilité

§8.Le commandement et fobéis-

sance. Ce n’est plus dès lors la con-

corde dont on vient de parler; c'est

la concorde civile, qui fait le repos et

la force des 1^1aU.

Ch. VIII. Morale à Nicomaque.

livre IX, ch. 7; Grande Morale, livre

II, ch. 14.

$ 1. On demande pourquoi les

bienfaitew"»... Il Jn’y a pas de tran-

sition entre rc nouveau sujet et ce

qui précède.
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personnelle expliquent suffisamment ceci, et dire que
l'un est un créancier à qui l’on doit, et l’autre un débiteur

qui doit rendre. Toutefois, non-seulement cette différence

a lieu ; mais, de plus, il y a là quelque chose d’assez

naturel. § S. L’acte en effet est toujours préférable; et

le rapport est pareil entre l’œuvre produite par l’acte et

l’acte qui la produit. Or, l’obligé est en quelque sorte

l’œuvre du bienfaiteur; et voilà pourquoi, même dans

les animaux, il y a une si vive tendresse envers les petits;

d’abord, pour les mettre au monde, et ensuite, pour les

conserver quand ils sont nés. § 4. ("est là encore ce qui

fait que les pères, moins tendres d’ailleurs que les mères,

aiment plus leurs enfants qu’ils n’en sont aimés, et que

ces enfants, à leur tour, aiment plus les leurs qu’ils

n’aiment leurs parents. C’est que l’acte est ce qu’il y a

de mieux et de supérieur. J’ajoute que, si les mères

aiment plus que les pères, c’est qu’elles pensent que les

enfants sont davantage leur œuvre. On mesure l’œuvre

par la peine qu’elle donne ; et c’est la mère qui a le plus

de mal dans la procréation.

S 2. D'atsri naturel. Ceci lie veut

l>a« dire que l'auteur excuse l'ingra-

titude; la suite le prouve.

$ S. Toujours prifèrabl*. A la

chose même qu’il produit.— L'œuvre

du bienfaiteur. C’est l'explication

donnée également dan# la Morale à

Nicomaque. — Mtme dans les ani-

maux. L’Idée ne semble pas tn*#-

justc. Les auiuiaux, eu obéissaul à

l'instinct, ne savent pas * que leurs

petits sont leur œuvre. La tendresse

chex eux, si le mol même est accep-

table, ne va pas au-delà du besoin

que le nouveau-né a de ses parcuts.

$ h. Aiment plu» leur» enfants

qu’ils n’en sont aimés. J'ai déjà lait

remarquer dans la Morale à Nico-

maque combien toi» ces détails sont

vrais. — Les enfants sont tlnvantagc

leur mure. Non pas seulement parce

qu’elles les ont enfiitités après une

longue gestation et avec d.; grande»

douleurs, mais aussi parce qu’nprès
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Nous nous arrêtons ici en ce qui concerne l'amitié,

tant celle qu'on peut avoir pour soi, que celle qu’on peut

avoir pour les autres.

CHAPITRE IX.

Di' la justice dans les relations d'amitié et dans les associations de

tontes sortes, politiques, commerciales, particulières. — Dos

diverses formes de gouvernement La proportion est, en gé-

néral, la seule égalité véritable et juste.

1. Il semble que la justice est une sorte d'égalité, et

que l'amitié consiste dans Légalité même, à moins qu’on

n’ait tort quand on dit que l’amitié n’est qu'une égalité.

Toutes les constitutions politiques ne sont au fond que

des formes de la justice. Un Etat est une association, et

toute association ne se maintient que parla justice; de

telle sorte que toutes les formes de l’amitié sont tout

autant de formes de la justice et de l’association. Toutes

ces choses se touchent, et n’ont entr’elles que des diffé-

In naissance elles leur ont prodigué

«les soins minutieux et prolongés. —
Nous nous arrêtons ici

.

Loin de lù,

lu discussion continue dans les cha-

pitres suivants.

Ch. IX. Morale à Nicomaque,

livre VIII, cb. 9 ; la Grande Morale

n'a pas de partie correspondante.

S 1. N*est qu'une égalité. Celte

«Icliiiitiim de l'amitié est exacte et

tout à fait incontestable. — Que des

formes de ht justice, Principes sou-

vent développés par Aristote dans la

Politique. — Un Etat est une asso-

ciation. C'est le début même dp la

Politique. — Toutes tes formes de

Camitié

.

On voit dans quel sens très-

étendu est pris ici le mot d'amitié,

|>cn!-élrc serait-il mieux dans nutie

langue de dire : • l'amour ».
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rences à peu près insensibles. § 2. Dans les rapports de

l'âme au corps, dans ceux de l’ouvrier à son instrument,

ou ceux du maître à son esclave, qui sont presque les

mêmes, il n’y a pas de véritable association ; car il n’y a

pas deux êtres : ici, il n’y en a qu’un seul ; et là, il n’y a

que la propriété d’un seul et même individu. On ne peut

pas non plus concevoir le bien de l’un et de l’autre sépa-

rément ; mais le bien de tous les deux ensemble est le

bien de l’être unique pour lequel il est lait. Ainsi le corps

est un instrument congénial de l'âme ;
et l’esclave est

comme une partie et un instrument séparable du maître;

et l'instrument de l’ouvrier est une sorte d’esclave ina-

nimé. § 3. Toutes les autres associations, on peut dire,

sont une partie de l’association politique, telles que les

associations des Phratries, des Mystères, etc.; et même

les associations commerciales et lucratives sont encore

des espèces d'Etats. Or, toutes les constitutions avec leurs

diverses nuances se retrouvent dans la famille, tant les

constitutions pures, que les constitutions dégénérées ; car

ce qui se passe pour les États, ressemble beaucoup à ce

qui a lieu dans les diverses espèces d’harmonies. § A.

S 2,l)u maître a ton esclave.

Voir la discussion sur l'esclavage,

dan» la Politique, livre f, ch. 2, S 15,

dénia traduction, 2 e édition. — Il

u’y a pas de véritable association.

Il n'y en a qu'entre des êtres égaux,

c’eat-A-dire, «les cilo) cns.— Une sorte

d’esclave inanimé. On luit par cette

expression pittoresque à quel degré

l'antiquité a haïssait l'esclave.

§ 3. Toutes Us autres associations.

Au début de la Pulitique, il est dit

que l'association politique, ou État,

est la p'us importante de toutes les as-

sociations, et qu'elle renferme toutes

les autres. — Constitutions pures.,,

Constitutions dégénérées. Yoir la Po-

litique, livre III, ch. 5, p. 1 A7 de ma
traduction, 2* édition. — Dans les

diverses espèces d’harmonies. Pensée

incomplètement exprimée et qu'il faut

en quelque sorte deviner.
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Ainsi, l’on peut dire que le pouvoir royal est celui du

père sur les enfants qu’il a engendrés ; le pouvoir aris-

tocratique est celui du mari à la femme ; et la répu-

blique est le rapport des frères entr’eux. La dégénération

de ces trois formes pures, c’est, on le sait, la tyrannie,

c’est l'oligarchie, c’est la démocratie ; et il y a autant de

droits différents, et de justices, qu’il y a do différentes

formes de constitutions. § 5. D’autre part, comme il y

a égalité de nombre, et, de plus, égalité de proportion, il

doit y avoir tout autant d’espèces d'amitié et d’asso-

ciation. La simple association de camarades, et l’amitié

qui les unit, ne se rapportent qu’au nombre ; et tous sont

soumis à la même mesure. Dans les associations propor-

tionnelles, c'est celle qu'rest aristocratique et royale qui

est la meilleure; car le droit n’est pas identique pour

le supérieur et pour l’inférieur ; et il n’y a de juste

entr’eux que la proportion. § 0. 11 en est de même de

l'amitié du père et du fils ; et de toutes les associations de

ce genre.

S A. Celui du pire sur les enfants

qu'il a engendrés. J’ai paraphrasé lo

texte. — C'est la tyrannie.... Voir

la Politique, lot. laud.

5 5. Tout autant d'espt'crs d'ami-

tié. C’est-à-dire, qu’il y a l'amitié

d'égaRté et l’amitié proportionnelle :

la première, où l’on ne regarde qu'au

nombre j In seconde, où l’on regarde

atant tout au mérite.

§ 0, De l'amitié du père et du fils.

Pensées trop peu développées.
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CHAPITRE X.

Des fondements do U société civile et politique. — 1,’homme est

surtout un être capable d’association. — La famllio est le prin-

cipe de l'État, et la justice n’y est pas moins nécessaire,

Kapports des divers membres de la famille entr’eux. — Entre

le chef et le sujet, la différence! ne peut être que la proportion.

Le supérieur doit donner plus qu’il ne reçoit, et il est payé

en honneurs et en respects. — La société civile se fonde

sur l’intérêt. De l’association légale comparée à l’association

purement morale. — La liaison par intérêt est celle qui est le

plus exposée aux querelles et aux récriminations. Erreurs

fréquentes que l'on commet de part et d'autre dans les liaisons

que l'on contracte. Mécomptes réciproques. Loi remarquable

de quelques pays. Citation de Théognis. Différence de la conven-

tion civile et formelle, et de la convention purement morale et

facultative, l’rodicus, le médecin, cité. — La proportionnalité

peut toujours compenser les choses, même dans les rapports

les plus délicats et les plus difficiles.

§ 1. On peut distinguer entre les amitiés ou affections,

celle de la parenté, celle de la camaraderie, celle de l’as-

sociation, et enfin celle qu’on peut appeler civile et poli-

tique. L’affection de famille ou de parenté a beaucoup

d'es[>èces : celle des frères, celle du père, celle des

enfants, etc. L’une est proportionnelle, c’est l’affection du

S I. Amitiés ou affections. Il n’y a

qu’un seul mot dans It* texte. —
t.'nnc est proportwnnMc. On com-

prend bien celle expression, d'après

Ch. X. Morale à Nicomaque, livre

VIII, cb. 0, 10, H, IA| livre IX. cl».

1, 2; Grande Morale, livre U, ch.

13.
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père; l’autre est purement numérique, c’est celle des

frères. Cette dernière se rapproche beaucoup de l'affection

des camarades entr’eux ; car, là aussi on partage égale-

ment tous les avantages. § 2. L’amitié, on affection, civile

et politique, repose sur l'intérêt en vue duquel elle s’est

surtout formée. Les hommes se sont réunis parce qu’ils ne

pouvaient se suffire dans l'isolement, bien que le plaisir de

vivre ensemble fût capable, à lui seul, de faire fonder la

société. L'affection que les citoyens se portent entr’eux,

sous le gouvernement de forme républicaine et sous les

gouvernements dérivés de celui-là, a ce privilège qu’elle

n’est pas seulement de l'amitié ordinaire, mais que, de

plus, les hommes s’y réunissent comme des amis véri-

tables, tandis que dans les autres formes de gouvernement,

il y a toujours une hiérarchie de supérieur à inférieur. Le

juste doit surtout s’établir dans l'amitié des gens qui sont

unis par l’intérêt ; et c’est là ce qui fait précisément la

justice civile et politique. § 3. C’est d’une tout autre façon

que se réunissent l’artiste et l’instrument : la scie, par

cc qui a été dît plu» haut. — On

tient compte Je Citje. lin Rire, le mot

qui signifie « camarade », a la nu-mc

étymologie que celni qui signifie

«âge*.

$ 2. L'amilie ou affection civile.

J'ai employé le mol d'amitié, tout

impropre qu'il peut sembler ici, afin

de conserver la trace des rapproche-

ments qui se trouvent dans l'original.

— te plaisir de vivre ensemble. On

a vu un peu plus haut, ch. 2, S

qu’il n'y avait rien de plus doux

pour l'homme que son semblable. Ce

sont là des principes qu’ Aristote a

soutenus bien souvent dans la Poli-

tique, et sur lesquels elle est fondée.

— Sous le gouvernement Je forme

républicaine. C'est un l>ei éloge «le

lu République. — Comme îles amis

véritables. C’est-à-dire, « égaux »,

Le texte est un peu moins précis. —
Une hiérarchie Je supérieur à infé-

rieur, Môme remarque.

$ 3, C'est iCuue tout autre façon,..

Comparaison peu amenée. — Et
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exemple, tlans la main de l’ouvrier. Il n’y a pas là à vrai

dire «le but commun; car leur rapport est celui de l’âme à

l'instrument; etc'est uniquement dans l'intérêt de celui qui

emploie l'outil, gA.Ced n’empêche pas d'ailleurs qu’on ne

prenne soin de son instrument, dans la mesure même où il

faut le soigner pour l’ouvrage «jn’on accomplit; car l’ins-

trument n’existe qu’en vue «le cet ouvrage. Ainsi dans la

vrille, on peut distinguer deux éléments, dont le principal

est l’acte même de la vrille, c'est-à-dire la perforation ;

et c’est dans cette classe de rapports que l’on peut placer

et le corps et l’esclave, ainsi que je l’ai déjà dit.

§5. Chercher comment il faut se conduire avec un ami,

c'est au fond chercher ce que c’est que la justice. I)'une

manière générale, la justice ne s'applique jamais qu’à un

être ami. Le juste se rapporte à certains êtres «pti sont

associés à un certain titre ; or, l'ami est un associé,

d’abord par la race et l'espèce, puis par la vie commune.

C’est que l’homme est non-seulement un être politique et

civil ; c’est aussi un être de famille. 11 ne s’accouple pas

pour un temps, comme les autres animaux au hasard, de

mâle ii femelle, restant ensuite dans l’isolement. Mais il

faut pour son union des conditions précises comme

l’rimc n'emploie... Cette pensée inci-

dente semble ici assez mal justifiée.

J'ai Mini l'édition de Berlin;

d’autres éditions disent : • Et même

l’âme est comme un instrument ». Il

est possible que le texte soit altéré

en cet endroit; mais les manuscrits

ne donnent pas le moyen de l’amé-

liorer.

$ û. Dims la vrille. Pensées incom-

plètement rendues. — Ainsi que je

l'ai déjà dil. Plus haut, ch. 0, $ 2,

p. MO.

$5. Qu'à un tire ami. Ou qui du

moins pourrait l'être, parce que la

justice ne s’exerce réellement qu’entre

des êtres égaux à certains égards. —
C'est aussi un tire de famille. En

d’autres termes, l’homme est fait

essentiellement pour la société. —
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entre les tuyaux doubles d’une flûte. $ 8. L’homme est un

être fait jioiir l’association avec ceux que la nature a

créés de la même famille que lui ; et par suite, il y aurait

pour lui association et justice, quand bien même l'État

n'existerait pas.
Jj

7. La famille, la maison est une sorte

d’amitié ; et du maître à l’esclave, il y a cette amitié,

cette union qui a lieu de l’art aux instruments, et de

l’àme, au corps. Sans doute, ce ne sont pas là précisément

des amitiés ni des justices ; mais c’est quelque chose d’a-

nalogue et de proportionnel ; comme le remède qui

guérit le malade n’est pas quelque chose de normal ni de

sain précisément, mais quelque chose d’analogue et de

proportionnel à son état. § 8. L’affection de l’homme et

de la femme est tout à la fois une utilité et une

association ; celle du père au fils est comme celle de

Dieu à l’homme, comme celle du bienfaiteur à l’obligé

,

en un mot, comme celle de l’être qui commande par

nature à l’être qui doit naturellement obéir. § O. L’allée-

Les tuyaux doubles d'une flûte. Com-

paraison bizarre; mais le texte csl

corrompu en cet endroit; et il est

impossible de savoir au juste le sens

précis qu'il offre.

S 6. L’État n’existerait pus.

L’ fil al, en effet, est postérieur à

la famille; et l’homme est associé

par la nature avec, ses proches avant

de s’associer librement arec ses con-

citoyens.

S 7. l)e fart aux insit'uments.

Voir un peu plus haut, S 3* — Des

amitiés ni des justices. L'esclave

étant réduit à l'état de chose, ou

tout au plus d’instrument animé, il

u'avait point de droits; et l'affection

lui était refusée aussi bien que la

justice. — De normal. Le texte dit

précisément: «de juste •. — Et de

sain. J'ai ajouté ceci.

$ 8. Une utilité et une associa-

tion. Dans les théories d’Aristote,

l'association ne peut avoir lieu réel-

lement qu'entre des êtres égaux, si

ce u'est en tout, du moins à plusieurs

égards. — Comme celle de Dieu a

l'homme. Grande et juste idée de la

paternité. La philosophie moderne ne

pourrait dire mieux.
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tion des frères cntr’eux repose surtout, comme celle des

camarades, sur l'égalité :

« Oui, mon frère est aussi légitime que moi ;

» Notre père à tous deux, c’est Jupiter, mon roi. »

Et ces vers du poète sont mis dans la bouche de gens qui

ne veulent que l'égalité. Ainsi, c'est dans la famille qu’on

peut trouver le principe et la source de l’amour, de

l'État, et de la justice.

§ 10. On se rappelle qu’il y a trois espèces d’amitié : de

vertu d'abord, puis d’intérôt, et enfin de plaisir. On a vu

encore qu'il y a deux nuances pour chacune d’elles; car

chacune d’elles repose, ou sur l’égalité des deux amis, ou

sur une supériorité de l’un des deux. Le genre de justice

qui s’applique à chacune doit ressortir clairement de

toutes nos discussions précédentes. Quand l'un des deux

est supérieur, c’est la proportion qui doit y dominer. Mais

cette proportion ne saurait plus être la même ; le supé-

rieur doit l'avoir en sens inverse, de telle façon que la

relation qui se trouve entre lui et l’inférieur se reproduise.

5 0. Comme celle de» camarades

.

Voir nu peu plus Uaut lu noie sur le

sens vrai du mol • camarade » , daus

ce chapitre, §4.— f)ui* mon fn're...

Je ne sais de quel poète sont ces

deux tors; mais d’après une citation

de la Politique* livre I, ch. 2, 19,

de ma trad.* 2* édit.* je serais assez

porté à croire qu'ils sont de Tbéo-

dcclc. — C'est dans la famille..,. Je

ne crois (ms qu'il soit possible de

faire un plus admirable éloge do la

famille. On est en général lmp porté

à croire que ces grands sentiments

ont manqué à l'antiquité.

$ 10. On a eu encore. Répétition

de ce qui vient d’étre dit un peu plus

liant* ch. à, S U p. 389. — /-*

genre de justice.... Dans les rap-

ports qui s'établissent entre les lieux

personnes qui sont liées et qui

s'aiment. — En sens inverse. I.a

suite expliquera ce qu’on doit en-

tendre par red. L’auteur veut dire

que* dans les choses matérielles la

paît du supérieur doit être d’autant
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en se renversant, entre tout ce qui vient de cet inférieur à

lui, et tout ce qui vient de lui à cet inférieur, cette relation

étant toujours celle d'un chef qui commande et d’un sujet

qui obéit. § 11. Si ce n’est pas ce rapport qui s’établit

entr'cux, c’est alors une égalité purement numérique ;

car, dans ce cas, il se passe ici ce qui se passe ordinaire-

ment dans les autres associations, où il y a tantôt une

égalité numérique, et tantôt une égalité proportionnelle.

Si, dans une association, les associés ont apporté une part

d'argent, numériquement égale, ils doivent avoir aussi

dans le partage une portion égale numériquement ; et si

l’apport n'était pas égal, ils doivent avoir une part pro-

portionnelle. § 12. Mais en amitié, l’inférieur retourne la

proportion ; et il joint à son profit les deux angles

par une diagonale au lieu d'avoir l’un des côtés.

Mais le supérieur parait alors avoir moins qu’il ne lui

revient ; l'amitié et l’association ne semblent plus qu’une

charge pour lui. 11 faut donc ici rétablir l'égalité d’une

autre façon et refaire la proportion détruite. § 13.

Ce moyen de rétablir l’égalité, c’est l’honneur, qui

appartient au chef que la nature a fait pour commander,

et que lui doit l’être qui obéit, comme il appartient à

plus petite que sa port morale est

plus belle.

—

D'un chef... tCun sujet...

C’est peut-être exagéré, et ce rapport

de subordination détruirait presque

toute affection proprement dite.

S il. Numérique... proportion-

nelle. On a ru plus haut, eh. 0,

S R, p. ill, ce qu’on doit en-

tendre par ces expressions

S 15. l-e* lieux angles par une

diagonale . Métaphore étrange, qui ne

contribue point à éclaircir la pensée.

—Au lieu d'avoir l’un des côtés. J’ai

ajouté ceci, pour compléter l'expres-

sion, qui est beaucoup plus concise

dans le texte.

f?
13. Comme il appartient à Dieu.

F.xpression uu peu emphatique. —
27
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Al 8 MORALE A EUDÈME.

Dieu. 11 faut donc que le profit, d'un côté, soit égal à

l’honneur, de l’autre. § IA. Mais l'affection fondée sur

l’égalité est précisément l'affection civile et républicaine.

L’affection civile ne repose que sur l’intérêt ; et de même

que les États ne sont amis les uns des autres qu'à ce

titre, de même les citoyens le sont entr’cux à titre

égal:

« Athènes méconnaît et déteste Mégarc. »

Et les citoyens non plus ne se connaissent pas davantage,

du moment qu'ils ne sont plus utiles les uns aux autres;

cette amitié-là ne dure guère que le temps qu'on traite de

la main à la main. § là. C’est que, dans cette association

politique et républicaine, le commandement et l’obéis-

sance ne viennent pas de la nature, et n’ont même rien

de royal ; ils sont alternatifs. Ce n'est pas pour faire

du bien, comme Dieu, que l'on commande ; c'est seule-

ment afin qu'il y ait égalité d'avantages dont on profite, et

de services que l’on rend. Ainsi donc, l’affection poli-

tique et républicaine veut absolument reposer sur

l'égalité.

Egal a l'honneur. Sentiments lnu-

nobles et Irte-jifete*.

S 14. Et républicaine. Voir plus

haut, ch. 9, $ &, p. 411. — Athènes

meconnaît. Ce vers vient d'être cité

ch. 2, $ 14* p. 370.— Cette amitié-

la. Ou plutôt : « cette liaisou, cette

affection. •

S 13. Ne viennent pas de la nature.

Ceci ne contredit pas ce qui a été si

bien établi par Aristote: 1/ÉUl est

un fait de nature ;
mais la constitu-

tion du pouvoir varie dans chaque

Etat, cl ce n'est pas la nature qui la

fait. — L'affection politique. Le

texte dit proprement : «l'amitié».

—

Ilepose sur l'égalité. C'est le grand

principe vingt fois répété par Aris-

tote dans la Politique. Mais celle

égalité ne concernait que les citoyens,

et laissait en dehors de la société

tous les esclaves.
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LIVRE VII, CH. X, g 18. 41H

g 18. L’amitié par intérêt présente aussi deux espèces :

l’une qu’on peut appeler légale; l'autre, morale. L’af-

fection politique et républicaine regarde tout à la fois, et

à l'égalité et à la chose dont on profite , comme ceux qui

vendent et qui achètent ; et de là le proverbe : « Les bons

comptes font les bons amis, n g 17. Quand donc cette

amitié politique résulte d'une convention formelle, elle a

de plus un caractère légal. Mais quand on se fie pure-

ment et simplement les uns aux autres, c’est plutôt

l’amitié morale et celle de camarade à camarade. Aussi,

est-ce celle-là plus que toute autre qui donne lieu à des

récriminations. La cause en est que tout cela est contre

nature. L’amitié par intérêt et l’amitié par vertu sont fort

différentes ; et ces gens-là n’en veulent pas moins unir à

la fois les deux choses ; ils ne se rapprochent que par

intérêt-, ils font une amitié tonte morale, comme s’ils

n’étaient guidés que par des sentiments de vertu
;
par

suite de cette confiance aveugle, ils n'ont pas en le soin

de contracter une amitié légale, g 18. En général, et

parmi les trois espèces d’amitié, c’est surtout dans la

liaison par intérêt qu’il y a le plus de récriminations et de

S 46. L'amitié par intérêt. On
verra par les détails qui suivent qu'il

ne s’agit plus précisément d’amitié.

Ce sont les simples liaisons que for-

ment,tous les jours dans la vie civile,

les relations nécessaires des hommes

entr’oux, pour la satisfaction de tous

leurs besoins. — Légale.. .. morale.

Distinction aussi simple qu’elle est

profonde cl vraie.

S 17. Cette amitié politique. Même

observation que plus haut sur le mol

* d'amitié*. — Est contre nature.

C’est trop dire; ce serait plutôt î

«est peu raisonnable ». — De con-

tracter une amitié légale. C’est-à-

dire des stipulations expresses qu'on

peut déférer ensuite aux tribunaux

en cas de contestation.

S 18. En général.... Les réflexions

qui snivent sont pleines de justesse et

d'observation pratique.
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420 MOR \LK A EUDÈME.

plaintes. La vertu est toujours à l’abri «lu reproche,

('.eux qui ne se sont liés que par plaisir, après avoir reçu et

donné de part et d’antre, se séparent sans peine. Mais

les gens qui ne sont unis que par l’intérêt, ne rompent pas

aussi promptement, à moins qu’ils ue soient liés et par

des engagements légaux et par des attachements de

camarades. Cependant, dans les liaisons qui n’ont pour

base que l’intérêt, la liaison légale est la moins sujette à

contestations. La solution, qui, au nom de la loi, accom-

mode les deux parties, se fait en argent, puisque c’est

l’argent qui, dans les cas de ce genre, mesure l’égalité.

Mais dans une liaison purement morale, la solution doit

être toute volontaire. Aussi, dans quelques pays a-t-on

porté cette loi : Que ceux qui ont ainsi contracté amicale-

ment ne peuvent se faire de procès pour des conventions

toutes facultatives. Cette loi est fort sage, puisqu’en effet

les gens de bien n’ont pas recours naturellement à la

justice des tribunaux, et que ceux-là n’ont traité que

comme des gens de bien l’un à l’égard de l’autre.
Jj

20.

Mais dans cette espèce d’amitié, il est encore assezembar-

rassant de savoir des deux parts jusqu’à quel point les

récriminations peuvent être fondées, parce qu’on s’est fié

l’un à l’autre moralement et non pas légalement. § 21

.

On a grand’peine alors à discerner avec pleine justice qui

S 40. C’ial l'argent. Sous forme

rie dommages-intérêts.— La solution

doit être toute volontaire. Tondis

que la solution légale a pour sanction

la force publique, que les tribunaux

peuvent appeler à leur uidc pour

exécuter leui s décisions. — ('tilt- loi

que ceux,.. La même réflexion se re-

trouve dan> la Morale à Nicomaque,

livre IX, ch. I, S 10. — A tu justice

des tribunaux . Le texte est peut-

être un i»cu moins précis.

$ 20. Kl non pat légalement. Les

consentions légales ne sont pas non
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LIVlUi Vil, CH. X, § 23. Vil

a raison. Faut-il regarder au service môme qui a été

rendu, à sa valeur, et à sa qualité? Ou faut-il plutôt

regarder h celui qui l’a reçu ? Car il se peut que ce soit

comme le dit Théognis :

« C'est peu pour toi, Déesse, et pour moi c’est beaucoup. «

11 peut même arriver que, pour tous deux, ce soit absolu-

ment le contraire, et qu’on puisse répéter ce dicton bien

connu :

a Pour toi ce n’est qu'un jeu ; mais pour moi c’est la mort. »

22. Voici d’où naissent toutes les récriminations.

L’un croit qu'on lui doit beaucoup, parce qu’il a rendu un

grand service, et qu’il a obligé son ami dans un cas

urgent ; ou bien, il allègue encore d'autres motifs, en ne

considéraut que l’utilité du service rendu, sans penser an

peu qu’il lui en a coûté. L’autre, au contraire, ne voit que

ce que le service a coûté au bienfaiteur, et non pas le

profit que lui-même eu a tiré. § 23. Parfois encore, c’est

celui qui a reçu qui récrimine ; et, pendant qu’il ne rap-

pelle de son côté que son très-mince profit, l'autre

énumère l'avantage énorme que la chose a produit ; et,

par exemple, si en s'exposant à un péril on a pu tirer

quelqu'un d'affaire, en ne risquant que la valeur d’une

|ilusà l’abt i clos coule sial ions, comme

le prouve asse* la multitude des pro-

cès.

$ 21. (vrfltne ledit Thiogni*. Voir

les sentences de Tliéopnis, vers J A.

— Pour toi ce n'e.st qu’un jeu. Je

ne sais si c’est le vois de quelque

poète, ou si c'est un simple proverbe

qui a pris une forme, rli% Mimique.

§ 22. L'un croit.,., l'autre au

contraire, ('.'est ce qui se présente

très-fréquemment dons le cours ordi-

naire des choses.

$ 23. Parfoi* encore. Méuic re-

marque. Toutes ces observations sont

très-justes et très-pratique»-.
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422 MORALE A KUDÈME.

drachme, celui-ci ne pense qu’au danger qu’il a couru,

tandis que l'autre ne songe qu'à la valeur de l’argent,

comme s'il ne s'agissait que d’une restitution pécuniaire.

Mais là même encore, il y a des motifs de querelle ; car

l'un ne donne aux choses que la valeur qu’elles avaient

antérieurement, l’autre les apprécie ce qu'elles valent

dans le moment présent ; et, sur ce terrain, ils n’ont garde

de s’entendre, à moins de convention précise.

§ 24. L’amitié, la liaison civile regarde uniquement à

la convention expresse et à la chose môme ; l’amitié, la

liaison morale regarde à l’intention. Sans contredit, c’est

beaucoup plus juste ; et c’est là vraiment la justice de

l’amitié. Ce qui fait qu’il y a lutte et discussion entre les

hommes, c’est que, si l’amitié morale est pins belle, la

liaison d’intérêt est bien autrement obligatoire et exigeante.

S 25. Les gens commencent leur liaison comme des amis

purement moraux, et comme s’ils ne songeaient qu’à la

vertu. Mais dès qu’un de leurs intérêts particuliers vient

à rencontrer de l’opposition, ils font voir alors bien clai-

rement qn’ils étaient tout autres qu’ils ne se croyaient. Le

vulgaire des hommes ne recherchent ce qui est beau que

par surcroît et par luxe
; et c'est ainsi qu’ils recherchent

même cette amitié qui est plus belle que toutes les

S 24. I^amitié, la liaison . Il n’j a

qu'un seul mot dans le texte; feu ai

miit deux, h la fois pour conserver la

nuance propre de l'original, et pour

.laisser aux choses leur véritable nom.

évidemment, il s'agit ici de liaisons

bien plutôt que d'amitié.

$ 23. Par surnoit et par luxe.

Ceci ne contredit pas ce qui a été

avancé plus haut tant de fols que la

nature humaine est portée au bien ;

seulement le vulgaire des hommes

n’est pas assez éclairé pour com-

prendre et suivre la nature. — Plus

bette que toutes les autre'. L'amitié

par vertu.
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LIVRE Vil, CH. X, § 28. 423

autres. $ 20. On doit voir maintenant bien nettement les

distinctions qu’il convient de faire entre ces cas divers.

Si les gens sont des amis moraux, ils doivent ne regarder

qu'à l'intention pour s’assurer qu'elle est égale des deux

I»rts ; et ils n'ont rien autre chose à exiger l’un de l’autre.

S'ils ne sont amis que par intérêt, ou par des liens pure-

ment civils, ils peuvent résoudre la difficulté selon qu'ils

s’étaient entendus d’abord sur leur iutérêt. Si l’uu affiriiie

que la convention a été toute morale, et que l’autre

affirme le contraire, il n'est pas bien d'insister, quand il

faudrait n'avoir que de bonnes paroles dans ces occasions,

et l’on doit garder la même réserve dans l’un ou l’autre

sens. § 27. Mais quand même les amis ne seraient pas

unis par un lien moral, il faut juger qu’aucun d'eux n'a

voulu tromper l’autre ; et par suite, cliacun doit se con-

tenter de ce que le hasard lui a donné. S 28. Ce qui

prouve bien que l'amitié morale ne repose que sur l’in-

tention, c’est que, même après avoir reçu de très-grands

services, si on ne les rend pas également, à cause de l'im-

puissance où l’on est, mais qu’on les rende autant qu’on

le peut, ou n'en a pas moins fait son devoir. Dieu même
accepte les sacrifices qu’on lui offre, en tenant compte des

§36. Ne regarder qu'à l'intention.

Pmi d'hommes sont assex au-dessus

de l'intérêt pour appliquer loyalement

ce précepte.

—

Un'est pan bien U'imis-

ter. Nous ne sourions autir aujour-

d'hui plus de délicatesse. — Dans

l’un ou rautre sens. Soit qu’on af-

linno, soit qu’on nie.

§37. Chacun doit se contenter. Ce

discernement et cette douceur u’ap-

particnnent qu’aux âmes les plus

désintéressées et les plus nobles. C’est

d’ailleurs très-souvent justice d’acen-

ser le hasard, ou les choses, plutôt que

les hommes.

§ 28. Dieu même accepte tes sacri-

fices. Le christianisme lui-même n’a

pas mieux dit.
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MORALE \ KIIDKMR.424

ressources de celui qui les fait.
JJ

29. Mais au inarcfaand

qui vend, il ne suffirait pas de dire qu’on ne peut lui

donner davantage, non plus qu'au créancier qui a prêté

son argent.

§ 30. Les reproches et les récriminations sont très-

fréquents, dans les amitiés qui ne sont pas parfaitement

nettes et droites ; et il n'est pas facile de discerner alors

lequel des deux a raison. C’est en effet chose fort malaisée

de rapporter à une mesure unique des relations aussi

complexes, comme il arrive particulièrement dans les

affaires d’amour.
JJ

3t. L’un ne poursuit celui qu’il aime,

que parce qu’il a plaisir à vivre avec lui ; l’autre parfois

n’accepte l’amant que comme utile à ses intérêts. Quand

il cesse d’aimer, comme il devient tout différent, l’autre

ne devient pas moins différent que lui ; et alors ils se

querellent à tout propos. C’est la dispute de Python et de

Pammùne. C’est la discussion du maître et du disciple,

parce que la science et l’argent n’ont pas en effet une

seule et même mesure. C’est encore le cas de Prodicus, le

médecin, avec le malade qui lui donnait un trop faible

salaire ; c’est enfin le cas du joueur de cithare et du roi.

§ 32. L’un ne voulait que son plaisir en accueillant

l’artiste
; l'autre ne recherchait que son intérêt en allant à

la cour
;
et quand il fallut payer, le roi, comme s’il ne

$ 29. Au marchand,... au créan-

cier. Il uc s'agit plus là d'affection,

mais d'affaires.

S 30. Parfuihmnit uctte» et

droite». Le telle «'est pas tout ù fait

aussi précis ; je l'ai paraphrasé.

S ïl. De Python et de Pommette

.

Je ne sais à quoi ceci fait allusion. —
De Pradieu», te médecin. Qu'il ne

faut pus confondre avec Prodicus de

Céot, le sophiste ; c’est peut-être

simplement une faute de copiste, cl

faut-il lire: « Hérodicus •. — Du

joueur de cithare et du roi. Le récit
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LIVRE Vil, CU. X, S 35. A25

«levait, que de l'agrément à l'artiste, lui dit : « Tout le

» plaisir que vous m’avez fait en chantant, je vous l'ai déjà

» payé par le plaisir que vous ont fait mes promesses. »

J)
33. Quoiqu’il en soit de cette défaite, on peut voir sans

peme, même ici, comment il faut arranger les choses. Il

faut toujours les rapporter à une seule et unique mesure.

Mais ce n’est pas en les renfermant dans une limite pré-

cise ; c’est en les proportionnant entr’elles. La proportion

est ici la vraie mesure, de même qu’elle est aussi la

mesure dans l’association civile et politique. En effet,

comment le cordonnier pourra-t-il contracter des rapports

sociaux avec le laboureur, à moins qu'on n'égalise leurs

travaux par la proportion qu'on établit entr’eux? § 3A. l)e

même, dans tous les cas où l’on ne peut faire un échange

direct, la seule mesure possible est la proportionnalité.

Par exemple, si l’un promet de donner la science et

la sagesse, et l’autre, de l’argent en retour, il faut exa-

miner quel est le rapport de la science à la fortune, et

ensuite quelle est la valeur donnée par l’un et l'autre des

contractants; car si l'un a donné la moitié de sa petite

propriété, et que l’autre n’ait donné qu’une partie minime

d’une propriété beaucoup plus grande, il est clair que le

second a fait tort au premier, 35. C’est qu’ici encore, la

qui suit explique cette citation qui se

trouve encore dam la Morale à Nico-

maque, livre IX, cii. 1, $ A.

$ A3. A une seule et unique me-

sure. Qui est la proportion; mois il

faut «jouter que celte proportion

même est fort difficile à établir, de

façon que les deux parties se trouvait

satisfaites. La proportion ne peut pas

toujours se mesurer aussi aisément

que l’auteur semble le croire. —
('(miment le cordonnier. Kxemple

trop peu amené, et qui pouvait être

mieux choisi.

S 34. Lii science.... de Cargent en

retour. C’est la discussion du maître

et du disciple, dont il vient d’être

question quelques lignes plus haut.
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MORALE A EUDÈME.SïtS

cause de la dissidence est dans le principe même des deux

amis ; l’un soutient qu’ils ne se sont liés que par intérêt,

tandis que l’autre soutient le contraire, et qu'il a eu dans

cette liaison quelqu'autre motif que celui-là.

CHAPITRE XL

uue-Uons diverses et peu sérieuses : faut-il faire du bien à un

ami utile, plutôt qu’à un ami honnête?— Citation d'Euripide.

—

Ix>h définitions ordinaires de l'amitié sont fausses, en ce qu'elles

sont toujours partielles.— Erreurs en amitié, quand, au fond, un

aime les choses plus que les personnes.

§ 1. Une question qu’on peut se poser encore, c’est

de savoir à qui il faut de préférence rendre service,

à un ami que recommande sa seule vertu, ou bieu

à celui qui reconnaît ou peut reconnaître ce qu’on

fait pour lui. Cette question revient à se demander s'il

faut faire du bien à son ami plutôt qu'à un homme qui

n’a que la vertu pour titre à vos bienfaits. § 2. Si le

bonheur veut que votre ami soit un homme vertueux, en

même temps qu’il est votre ami, la question n’offre pas,

comme on voit, très-grande difficulté, à moins qu’on

$ 30. Dans le principe. Voir ci-

dessus dans cc chapitre, $$ et 30,

p. 423 et 424

t?h. XJ. Morale à Nicomaque,

livre IX, ch. 2 ; Lu (i ronde Morale

n’a pas de partie correspondante.

S 4. 6’effe question.... On vertu

par ce qui suit que l’auttur fait

assez Ixm marché de toutes ces argu

tics comme il dh lui-même..
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LIVRE VII, CH. XI, 8 à. 437

n'enfle démesurément l'une de ces qualités et qu’on ne

rapetisse l’autre, en supposant que cet homme est votre

intime ami, et qu'il est médiocrement honnête. Si l’on ne

suppose pas que la vertu est égale à l’amitié, il se pré-

sente alors une foule de questions délicates : et, par

exemple, si l’un a été votre ami, mais qu’il doive ne plus

l’être; et que l’autre doive l’être, mais ne le soit pas

encore; ou bien, si l’un l’a été, mais qu’il ne le soit plus;

et que l'autre le soit maintenant, mais qu'il ne l’ait pas

toujours été et qu’il ne doive pas toujours l’être. 8 3- On

comprend qu’il soit trop difficile de suivre toutes ces

arguties
;
et comme le dit Euripide dans ses vers :

» N’avez-vous que. des mots? en mots on vous paiera;

» Mais si vous agissez, pour vous on agira, n

Le vrai, c’est qu’il faut agir ici comme l’on agit envers

son père. On ne donne pas tout absolument à son père; et

il y a certaines choses qu’on doit réserver pour sa mère,

bien que cependant un père soit supérieur. C’est encore

ainsi que l’on n’immole pas toutes les victimes au seul

Jupiter, et qu'il n’a pas tous les hommages des humains,

mais seulement certains hommages qui lui sont dûs plus

particulièrement. § 4. De même, on peut dire qu’il y a

des choses qu’on doit faire pour l’ami qui nous est utile ;

S 3. Toutes ces arguties. Le lexte

n'est pas ainsi précis. — Euripide

dans ses vers. Ces deux vers appar-

tiennent à une pièce d’Euripide dont

le nom n'est pas parvenu jusqu’à

nous. Voir les fragments d'Euripide,

I». 839, édit, de Kinnin Dulot, —

T’alites les victimes au seul Jupiter.

La même idée est exprimée en ternies

analogues dans la Morale à Nico-

maque, livre IX, cb. 2, S «.

$ h. LVimi qui nous est utile. Il

s'agit ici de l'ami qui, tout eu étant

lié seulement par lu vertu, peut
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et qu’il en est d’autres qu’on doit faire pour l'honnête

homme. Ainsi, quelqu’un peut vous donner du pain et

satisfaire à tous vos besoins, sans que vous soyez tenu do

vivre avec lui ; et réciproquement, on peut vivre avec

quelqu’un, sans lui rendre ce qu'il ne donne pas lui-

même, dans ces rapports de réelle amitié, et ne faire pour

lui que ce que fait l’ami par intérêt. Mais quant aux amis

qui, liés l’un à l’autre au même titre, accordent tout à

celui qu’ils aiment, même ce qu’il ne faut pas, ce sont des

gens indignes de toute estime.

§ 5. Les définitions qu’on donne de l'amitié dans les

discours ordinaires, s’appliquent bien toutes, si l’on veut,

à l’amitié; mais ce n’est pas à la même amitié. Ainsi, l'on

doit également vouloir le bien, et de celui dont vous êtes

l’ami par intérêt, et de celui qui a été votre bienfaiteur,

et de celui qui est votre ami comme la vertu l’exige.

Mais cette définition de l’amitié ne comprend pas tout

cela. On peut fort bien souhaiter l’existence de l’un, et

vivre avec un autre, comme on peut, dans telle liaison,

ne voir que le plaisir, et, dans telle autre, partager scs

douleurs et ses joies avec son ami. § (i. Mais toutes ces

prétendues définitions ne s'appliquent jamais
,

je le

répète, qu’à une certaine espèce d’amitié ; elles ne s’ap-

pliquent pas toutes à une seule et même amitié. De la

r- mire à son oini le» services qu'il en

reçoit. — Mais quant aux amis qui,

tirs Fun a l’autre. ... Le texte est ici

fort obscur et saut doute il est al-

téré.

$ 5. Les tirfinitions.... Il manque

ici une transition ; elle était d'au-

tant plus nécessaire que l'auteur

revient à un sujet qui a été déjà trai-

té, du moins en partie.

S ti. Toutes ces prétendues défini-

tions.... Détails trop long* et qui

sont obscurs. Les distinct ions faites

dans les premiers chupitres de ce
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vient qu'elles sont si nombreuses, et que chacune semble

s'appliquer 4 une seule amitié, bien que cependant il

n’en soit rien. Prenons, par exemple, cette définition qui

prétend que l’amitié consiste à souhaiter l'existence de

l’ami. Elle n’est pas exacte; car celui qui est dans une

position supérieure, ou celui qui a été le bienfaiteur d’un

autre, veut bien aussi l’existence de son propre ouvrage,

de même qu’on doit souhaiter longue vio au père qui

vous a donné le jour, sans parler du juste retour qu’on

lui doit. Mais ce n’est pas avec son obligé qu’on veut

vivre; c’est uniquement avec celui qui vous plaît et vous

est agréable. S Les amis peuvent avoir des torts

mutuels, toutes les fois que ce sont les choses qu’ils

aiment plutôt que celui qui les possède. Au fond, ils ne

sont amis que de ces choses; et, par exemple, l’un pré-

fère le vin qu’il trouve excellent, à l'hôte qui le lui donne;

l'autre préfère l’argent, parce que l’argent lui est utile.

Faut-il s’indigner de ces trahisons et accuser cet ami

d’avoir préféré une chose qui, pour lui, vaut plus, à une

personne qui vaut moins à ses yeux? On se plaint pour-

tant, et l'on ne s’aperçoit pas que maintenant on vou-

drait trouver l'honnête homme, tandis qu’auparavant on

ne recherchait soi-même que l’homme agréable on

l’homme utile.

li*re, semblent suffisante*. — Qui ne

songe qu’il l'existence de Cami. Pen-

sée trop peu développée.

S 7. Toutes les fois que ce sont

les choses.... Observation profonde,

et dont on peut aisément vérifier

l'exactitude. Les amitiés qui s’adres-

sent aux gens riches, sont souvent

dans ce cas; elles n’en sont quelque-

fois pasmoins sincères; mais l’occasion

montre bien qu’on tenait aux choses

beaucoup plus qu'aux personnes.
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CHAPITRE XII.

Ho l'isolement et do l'indépendance. Comparaison de l’isole-

ment avec la vie commune. — De l’indépendance divine. —
Discussion de ces théories. Éclaircissements sur la véritable

idée de la vie, qui consiste à la fois à sentir et & connaître.

Arguments en sens contraires. — Charme et douceur de la vie

commune. — Il n’y a que Dieu qui n'ait point besoin d'amis. —
Sacrifices mutuels que se font les amis. — Ce qu’on désire par

dessus tout, c’est le bonheur de son ami; et l’on peut renoncer &

la vie commune pourquoi soit heureux; mais en général on

recherche la vie commune, et il se peut qu'on préfère souffrir

avec un ami plutèt que d'avoir à souffrir de son absence.

§ 1 . Pour compléter ces théories, il faut étudier encore

ce que c’est que l’indépendance,qui se suffit à elle-même,

et la comparer à l’amitié, afin de voir leurs rapports et

leur valeur réciproque; car on peut se demander si, dans

le cas où quelqu’un serait absolument indépendant et se

suffirait en tout, il aurait encore un ami, s’il est vrai que

l’on ne cherche jamais un ami que par besoin. Mais si

l’homme de bien est le plus indépendant de tous les

hommes, et que la vertu soit la seule condition du

bonheur, comment l’homme de bien aurait-il à faire d’un

Ch. XII. Morale à Nicomaque, unique du texte. — Seraitalrsolu-

livre IX, cli. 9, 10, 41 et lî; Grande ment indépendant. Cette théorie

Morale, litre 11, ch. 17. coin redit celle autre Ihéorie bien

5 I. L'indépendance qui se suffit a connue, qui fuit de l'homme un être

elU-mfnu. J'ai paraphrasé le nuit i*ssentielU*inotil sociable.
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ami? L'être qui se suttit pleinement à lui seul, ne peut

avoir besoin ni de gens qui lui sont utiles, ni de gens qui

aient de la bienveillance à son égard, ni même de la vie

commune, puisqu’il est amplement capable de vivre seul

à seul avec lui-même. § 2. Cette indépendance absolue

éclate surtout avec évidence dans la divinité. Il est clair

que n’ayant besoin de rien, Dieu n’a pas besoin d’amis,

et qu’il n’en a pas, non plus qu’il n'a rien du tout du

maître qui commande à des esclaves. Par conséquent,

l’homme le plus heureux sera celui qui aura le moins

besoin d’amis, ou plutôt il n’en aura besoin que dans la

mesure même où il est interdit à l’homme d’être abso-

lument indépendant et de se suffire dans son isolement.

^ 3. Nécessairement, on n’a que fort peu d’amis quand on

est très-vertueux; et il en faut toujours de moins en

moins. Un ne cherche plus alors à s’en faire ; et l’on

néglige non pas seulement les amis utiles, on néglige

ceux mêmes qui seraient dignes d'être choisis pour la vie

commune. VJ 4. C’est bien alors aussi qu’il est de toute évi-

dence que l'ami n’est j»as à rechercher pour l'usage qu'on

en fait, ou pour le profit qu’on en tire ; mais que celui-là

seul est véritablement ami, qui l’est par vertu. Quand

nous n’avons plus besoin de quoi que ce soit, nous cher-

chons toujours des gens qui puissent jouir avec nous de

tous nos biens; et nous préférons ceux qui sont en

position de recevoir nos bienfaits à ceux qui pourraient

$ 5. Qui aura le moins besoin d'n- qu'on ne trouve presque personne

mis. Cette conséquence sera combat* avec qui l'on puisse s'entendre. —
tue un peu plus bas, S 4. Dignes d’être choisis. Par leurs

$ 3. Quand oh est três-vertueux. vertus.

Parce qu’on a tirs-pou d'égaux, et $ 4- C’est bien alors. I'.iHIcxion
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nous faire du bien à nons-mûmcs. Notre discernement est

plus juste quand nous sommes tout à fait indépendants,

que quand nous manquons de quelque chose ; et c’est

surtout dans cette situation que nous éprouvons le besoin

d’avoir des amis dignes de vivre avec nous.

§ 5. Pour bien résoudre cette question, il faut voir s'il

n’y a pas une erreur dans toutes ces théories, et si la

comparaison dont on se sert ici, ne nous dérobe pas

quelque partie de la vérité. Nous nous en rendrons coihple

avec une parfaite clarté, en nous expliquant bien ce que

c’est que la vie comme acte et comme but. § 6. Evidem-

ment, vivre, c’est sentir et connaître; par conséquent,

vivre ensemble, c’est sentir ensemble et connaître en-

semble. Mais se sentir soi-même, se connaître soi-même,

est ce qu’il y a de plus doux au monde pour chacun de

nous; et voilà pourquoi c’est un désir que la nature a mis

en nous tous, quand elle nous a créés, que celui de vivre ;

car, il faut le constater, la vie n’est en quelque sorte

qu’une connaissance. § 7. Si donc on pouvait couper la

vie et la connaissance en deux, et séparer la connaissance

de manière qu'elle fût Isolée et en soi, uniquement, chose

aussi profonde que délicate. — flous

éprouvons le besoin (Cavoir des amis.

Voir ci-dessus, $ 2.

$ 5. La comparaison dont on se

sert ici. C'est-à-dire, celle de Dieu,

dont la nature infinie est incommen-

surable avec celle de l'homme. —
Comme acte et comme but. Voir le

commencement de la Morale à Nico-

• mnqnc, livre 1, ch. 1, $ 2.

S I». Vivre, c’est sentir et con-

naître. Voir le Traité de l’Ame,

livres II et III.— Celui de vivre. J’ai

déjà remarqué qu’Aristote parlait

dans les mêmes termes à peu près de

l’amour inné de la vie, dans la Poli-

tique, livre III. ch. â,p. 443 de ma
Irad. 2* édit. — N’est en quelque

sorte qu’une connaissance. Voir le

début «le la Métaphysique, Irad. de

M. Cousin, p. 121, 2* édit.

£ 7. Dr manière quelle soit isolée
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d’ailleurs qui peut ne pas avoir d'expression dans le

langage , mais qui en réalité peut bien se concevoir, dès

lors il n'y aurait aucune différence à ce qu'un autre être

connût à votre place, au lieu que vous connussiez vous-

mème. Il n’y aurait même aucune différence qu'un antre

être vécût à votre place, quoiqu’on préfère plutôt, et avec

toute raison, de sentir et de connaître soi-même. Car il

fant que notre raison réunisse ces deux idées à la fois:

d’abord, que la vie est unechose désirable, et ensuite que

le bien l’est également, parce que c'est ainsi seulement

que les hommes peuvent avoir la nature qu’ils ont. § 8.

Si donc dans la série coordonnée des choses, l'un des

deux éléments se trouve toujours au rang du bien, c’est

que connaître et choisir les choses participe d’une ma-

nière toute générale de la nature finie. Par conséquent,

vouloir sentir soi-même, c’est vouloir exister soi-même

d’une certaine façon spéciale. Mais comme, de fait, nous

ne sommes point par nous-mêmes aucune de ces facultés

séparément ,
nous n’existons qu’en jouissant de ces deux

facultés réunies, celle de sentir et celle de connaître.

et en soi uniquement. CcUc der-

nière expression n’a pas ici le sens

qu'elle a d’ordinaire dans le langage

philosophique; elle semblerait signi-

fier plutôt : c selon qu'elle ou n'est

pas dans la personne », comme la

suite le prouve. — Il n’y aurait

aucune différence. Idée assez singu-

lière, ainsi que toutes celles qui la

développent et cherchent à l’expli-

quer. — Parce que c’eut ainsi im-

iement. I.'original n’esl pas aussi

précis ; et probablement, il est altéré

en cet endroit, quoique les manus-

crits ne donnent pas de variante.

S 8. Im série coordonnée des

chose». C’est le système des Pythago-

ricien*. Voir la Métaphysique, livre I,

ch. A, p. 1 44» trad. de M. Victor

Cousin. — Des deux éléments. La

sensation et la connaissance. — De

la nature finie. En d’autres termes,

du fini qu’on peut déterminer, et

non de l’infini qui nous échappe. —
28
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Ainsi, c'est en sentant qu'on devient sensible, sar le

point môme où l’on a senti d’abord, et de la manière

qu’on a senti, et dans le temps où l’on a senti. C’est en

connaissant qu'on devient capable de se connaître. Voilà

ce qui fait qu'on veut toujours vivre, parce qu’on veut

toujours connaître; en d’autres termes, c’est qu’on désire

être soi-même la chose que l'on connaît.

$ 9. A ce point de vue, on pourrait trouver assez

étrange le désir de l’homme, de vivre avec ses semblables

d'une vie commune, et d’abord, pour les besoins qu’il

partage avec les autres animaux, je veux dire ceux du

boire et du manger, qu’il veut satisfaire ordinairement

en compagnie. Quelle différence y a-t-il, en effet, à

satisfaire ces besoins les uns à côté des autres, ou

bien à part, du moment que l’on retranche de ce»

réunions la parole, à l’aide de laquelle on se commu-
nique ? 10. Les gens indépendants ne peuvent pas d'ail-

leurs converser avec le premier venu. J’ajoute qu’il n'est

pas possible à ces amis qu'on suppose indépendants, et

capables de se suffire à eux seuls, de rien apprendre dans

ces entretiens, ou de rien enseigner aux autres. Si l’on

apprend soi-même quelque chose, c’est qu’on n’est pas

tout ce qu’on doit être en fait de suffisance personnelle ;

Cest qu'on désire Ctre soi-mcmc.

Toute» ces idées sont Tort obscures,

et l’auteur perd un peu de vue le

sujet qu’il avait indiqué au début de

ce chapitre.

$ 9. Quelle différence y a-t-il?

La question disparait de plu» en plus

sous ce» détails qui ne manquent

pas d'allleur* de vérité.

$ 10. Les gens indépendants ne

peuvent pas.... indépendants et ra-

pables de se suffire. Voilà la question

qu'oA s’était d’abord proposée; mais le

circuit a été bien long pour y arriver.

— Une ressemblance. Ceci est exa-

géré; et de plu», c’est en contradic-

tion avec les théories antérieures. La

ressemblance n’est pas ie fondement
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et d'antre part, on n’est jamais l’ami du maître qui vous

instruit, puisque l'amitié est une égalité et une ressem-

blance. Quoiqu’il en puisse être, c'est un grand plaisir

d'être ensemble; et nous jouissons bien davantage de notre

bonheur en le partageant avec nos amis, autant que nous

le pouvons, et en leur donnant toujours tout ce que nous

avons de mieux. § 11. Du reste, c'est, avec l’un, des

plaisirs purement matériels; avec l’autre, ce sont des

arts ; avec un autre encore, c'est de la philosophie. Le

qu’on veut avant tout, c’est d'être avec son ami. Aussi,

comme dit le proverbe ; « L’est un grand chagrin que des

amis loin de soi; » et l’on veut dire par là qu’une fols

amis, il ne faut plus s'éloigner les uns des autres. L'est

ce qui fait encore que l'amour ressemble tant à l'ami-

tié. L’amant désire toujours vivre avec ce qu’il aime,

non pas, il est vrai, comme la raison veut qu’on vive

ensemble, mais seulement pour satisfaire ses sens et sa

passion.

§ 12. Voilà ce que dit le raisonnement qui nous em-

barrasse. Mais voici à peu près comment se passent les

choses dansla réalité, etcomment nous trouverons la cause

de l'embarras où il nous jette. Recherchons où est ici la

vérité.

dd’amilié; et (le plus, il ne faut pas

la confondre avec l'identité. — (>uoi-

qu'il cm puisse tire. L’auteur semble

avoir hôte de quitter ces détails, où il

Rembarrasse.

§ 41. Le plaisir des arts. On
pourrait entendre anssl qu'il s'agit

de la musique ; j’ai préfi ré prendre

le texte dans son sens le plus général.

S 12. Voilà ce que dit te raisonne-

ment. Expression assez singulière.

Du reste, on ne sait pas très-claire-

ment, dans ce qui précède,quels sont

les arguments que réfute l'auteur,

et ceux qu’il adopte. Celle confusion

est assez ordinaire dans Aristote,

quand il expose les questions que

d'autres ont traitées avant lui.
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JJ
13. Il est certain d’abord que l’ami vent être comme

le dit le proverbe : <t Un autre Hercule, un autre nous-

mêmes. » Cependant, il est distinct de nous; il en est

séparé, et il est diflicile de se réunir en un seul et même

individu. Cet être, qui nous est parfaitement conforme par

nature, est autre que nous par son corps, tout semblable

qu’il est; en outre, il est autre par l’âme, et peut-être

diiïêre-t-il encore davantage dans chacune des parties de

cette âme et de ce corps. Pourtant, l'ami n'en veut pas

moins être un antre nous-mêmes, séparé de nous. § 14 .

\insi, sentir son ami, c’est nécessairement en quelque

sorte se sentir soi-même ; c'est comme se counaitre soi-

même que de le connaître. C'est donc un très-vif bonheur

qu’approuve la raison, que de jouir, avec son ami, même
d’amusements vulgaires, et de se trouver en sa com-

pagnie, puisque nous le sentons toujours ainsi lui-même

en sentant les choses avec lui. Mais c’est un bonheur bien

plus vif encore que de goûter ensemble des plaisirs plus

relevés et plus divins. La cause de cette félicité, c’est

qu’il est toujours plus doux de se contempler soi-même

dans un homme de bien, meilleur encore que vous. Par-

fois, c’est un simple sentiment, tantôt un acte, tantôt quel-

qu’autre chose qui réunit les cœurs. Or, s’il est doux d'être

soi-même heureux, et si la vie commune a cet avantage

d’v pouvoir agir ensemble, la société des hommes émi-

$ 13. U est difficile, 1) y a peut- mente délicate cl vrais, — Mime d'a-

être une sorte <fironie dons celle musements vulgaires. Les jeux de

expression, puisque l'impossibilité toute espèce, et le* exercices dti

est de toute évidence. corps, par exemple. — Se eontem-

$ IA. A bien sentir son ami. Senti- pler soi-mime, je ne sais si ce
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ncnts, réunis par l'amitié, est ce qu'il y a de plus doux au

inonde. Se livrer ensemble à ces nobles contemplations,

à ces exquises jouissances, tel est l’objet de ces liaisons;

tandis que se rénuir pour prendre ses repas en commun,

ou satisfaire les besoins que la nature nous impose, ce

n’est qu’une grossière volupté. § 15. Mais chacun de

nous veut atteindre, dans cette communauté, le butspécial

auquel il lui est donné de prétendre; et ce qu’on désire

le plus ensuite, quand on ne peut aller jusqu’à cette

parfaite union, c’est de rendre des services à ses amis et

d'en recevoir d'eux en écbauge. 11 faut donc avouer

qu’évidemment l'homme est fait pour vivre dans la

société de ses semblables
,
qu’en fait, tous les hommes

recherchent la via commune, et que l'homme le plus

heureux et le meilleur de tous est celui qui la recherche

avec le plus d’empressement.

§ 10. Ainsi, on le voit, ce qui dans cette question nous

semblait d'abord peu conforme à la raison, était cepen-

dant une conséquence assez rationnelle de la part de

vérité contenue dans ce raisonnement; et grâce à la

comparaison si juste que nous avons faite, nous avons

trouvé la solution que nous cherchions. Non, Dieu n'est

pas fait de telle sorte qu’il ait besoin d’un ami, et qu'il

retour sur *oi-utèuic cuire pour rien

dans l'amitié. — Cet nobles contem-

plations, ccs ejquises jouissances.

Montaigne n’a rien dit de mieux.

S 15. Jusqu'à cette parfaite union.

C'est-à-dire, jusqu'à cette culture

commune des plus hautes facultés de

l'.mir. — L'homme est fait jwur

vivre dans la société. Ciraml prin-

cipe, qu'Aristote, plus que qui que ce

soit, a contribué à mettre eu lumière.

$ 16. liaison... rationnelle... rai-

sonnements. Cette tautologie c>t

dans l’original
;

j’ai cru devoir la

conserver. — Dieu n'est pas fait de

telle sorte. Tout ceci est parfaitement
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puisse trouver son semblable. § 17. Mais il faut prendre

garde qu’en poussant ce raisonnement à l’extrême, on

irait jusqu’à enlever la pensée même à l’homme de bien.

Dieu, pour être heureux, n’a point à subir les mêmes

conditions que nous , et il est trop parfait pour pouvoir

penser antre chose que lui-même. Pour nous, au contraire,

le bonheur ne peut jamais se rapporter qu’à une chose

autre que nous-mêmes, tandis que, pour lui, le bonheur

ne saurait être ailleurs que dans sa propre essence.

§ 18. D’autre part, dire que nous devons chercher à

nous faire de nombreux amis et les désirer, et dire en

même temps qu’avoir beancoup d’amis, c’est n’avoir

point d’ami, ce sont doux choses où il n'v a rien de con-

tradictoire; et, des deux côtés, on a raison. Comme il est

possible de vivre à la fois avec plusieurs personnes, et de

sympathiser avec elles, ce qu’on doit le plus désirer, c’est

que ces personnes soient les plus nombreuses possible.

Mais, comme c'est une chose fort difficile, il y a nécessité

que celte communauté effective de sensations et cette

sympathie, se concentrent dans un assez petit nombre de

d'accord avec les grandes théories

développées dans la Métaphysique,

livre XII.

$ 17. Jusqu'à enlever la pensée

mbne. Il semble cependant, d'après

ce qui suit, qu’on n'enlève pas la

pensée à Dieu, et que par suite on

ne devrait pas la nier non plus h

l'homme de bien. — Penser antre

chose que lui-même. Voir 1rs théories

de la Métaphysique, livre XII, ch. 9,

j-, 314 delà traduction de M. Cousin,

2r édition.

§ 18. D'autre part . Transition

Insuffisante, pour un ordre d’idées

totalement différentes de celles qui

précèdent. — Nous faire beaucoup

d'amis . Voir la Morale ù Nicoma-

que, livre IX, ch. 10, $ d. Voir

aussi la Dissertation préliminaire.

Kant s’est mépris absolument sur

cette pensée d'Aristote. C'est une

simple différence d'accentuation sur

un mot, qui l’a induit en erreur.Voir

la Métaphysique des Mœurs, p. 6 J,

trad. de M. J. Tissot. — Ccst chose
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jiersoniies. § 10. Par suite, il est malaisé non-seulement

de posséder beaucoup d'amis ; car il faut toujours

éprouver les gens et leur ailéetion ; mais il est même
très-malaisé de jouir de si nombreux amis quand on les

possède. Quelquefois nous voulons que celui que nous

aimons soit loin de nous, si c’est la condition de son

bonheur
; parfois, nous désirons, au contraire, qu’il par-

tage les biens dont nous jouissons nous-mêmes ; et ce

désir d’être ensemble est la marque d’une sincère amitié.

Quand il se peut qu’on soit réuni, et qu’on soit heureux

dans cette union, personne n'hésite. Mais, quand c'est

impossible, on fait alors comme la mère d’ Hercule, qui

préféra se séparer de son fils et le voir devenir un Dieu,

plutôt que de le garder auprès d’elle et de le voir esclave

d’Eurvsthée. § 20. L’ami pourrait faire ici la même
réponse que fit un Lacédémonien, en se moquant de

quelqu’un qui lui conseillait, dans uue tempête, d'appeler

les Dioscurcs à son aide. C'est bien, ce semble, le rôle de

celui qui aime, d’éviter à son ami de partager toutes les

épreuves désagréables et pénibles ; et c’est bien aussi le

rôle de celui qui est aimé, que de vouloir, au contraire, en

prendre sa part personnelle. Tour, deux ont raison d'agir

ainsi ; car un ami ne doit rien trouver au monde d'aussi

pénible, que lui est douce la présence de son ami. l)’un

fort difficile. Par les motifs qui ont

été donnés dans la Morale à Nico-

maque, loc. laud.

5 19. Posséder beaucoup d'amis.

Malgré ce qu'en dit l'auteur, il

semble bien qu'il y a là quelque

contradiction. — Comme la mère

d'Hercule. Alcmène.

$ 20. Im même réjumsc que fit un

Lacédémonien. Il eût été bon de rap-

peler prêt iscmcnl cette réponse. On
peut l'imaginer du reste d'après le

contexte : « J'aime mieux laisser les

• Dioscurcs où ils sont que tic les faire

» venir où je suis. * — (Juc lui est

douce la présente de run ami. Idée
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antre côté, on doit en amitié ne pas penser uniquement

à soi ; et voilà comment on veut éviter à son ami toute

participation au mal qu’on endure. 11 suffit qu'on soit

seul dans la peine ; et l’on ne voudrait pas paraître ne

songer qu’à soi égoïstement, en achetant son plaisir au

prix de la douleur d'un ami. 11 est vrai qne les maux

sont plus légers quand on n’est pas seul à les supporter ;

et, comme il est naturel qu’on désire d'ètre heureux, et

d’être ensemble , il est clair qu’on préfère se réunir, dût

le bien qu’on espère être moins grand, plutôt qne d’être

séparé avec un plus grand bien. § 21- Mais comme on ne

peut pas savoir au juste tout ce que vaut la vie commune,

les avis diffèrent sur ce point. Le3 uns pensent que

l'amitié consiste à tout partager sans aucune exception,

parce qu’il est bien plus agréable, disent-ils, de dîner

ensemble, en supposant même qu’on ait des deux parts

un aussi bon repas. D’autres, au contraire, ne veulent pas

que leur ami partage leur peine ; et l’on peut convenir

qu’ils ont raison ; car en poussant les choses à l’extrême,

on en arriverait à soutenir qu’il vaut encore mieux souffrir

affreusement ensemble, que d'être même très-heureux

séparément.

S '2'2. Les mêmes perplexités à peu près se présenteut

un peu recherchée et qui uYst pus

juste. Pour le plaisir de voir son ami,

on ne peut consentir à causer son

malheur. C’est d'ailleurs ce que l’au-

teur lui-même reconnaît quelques

lignes plus loin. — On préfère te

réunir. Quand il »c doit en résulter

qu’uu mal de peu d'importance.

$ 21. Savoir au juste tout ce que

vaut la vie commune. Il n’jr a que les

amis eux-mêmes qui le sachent, < t

qui sachent aussi tous les sacrifier-,

qu’il leur convient de faire pour lu

conserver.— En poussant les choses a

l'extrême. Ce serait eu effet exagérer

eiccsivcnicnt les choses, et fl u’y a
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au cœur d'un ami, quand il est dans le malheur. Parfois,

nous souhaitons que nos amis soient bien loin de nous, et

ne partagent pas notre douleur, quand ils n’y pourraient

rien. Parfois, on trouverait leur présence la plus douce

consolation qu’on pourrait goûter. Cette contradiction

apparente n’a rien de déraisonnable ; elle s’explique par

tout ce que nous venons de dire. D’une manière absolue,

nous voulons éviter de voir une douleur quelconque, et

même un simple embarras à notre ami, autant que nous

l'éviterions pour nous-mêmes. D'un autre côté, s’il est une

douce chose parmi les choses les plus douces de la vie,

c’est de voir son ami, par les motifs que nous avons indi-

qués, et de le voir sans souffrance, même quand on

souffre personnellement. § 23. Mais, selon que le plaisir

l’emporte dans l’un on l’autre sens, on incline à désirer

la présence de l'ami ou son absence. C’est là le senti-

ment qu’éprouvent, et par une cause toute pareille, les

cœurs d’une nature inférieure ; et très-souvent, ils désirent

dans le malheur qui les atteint, que leurs amis ne soient

pas plus heureux, afin de n’être pas seuls à souffrir de la

nécessité qui les frappe. Il vont même alors quelquefois

jusqu’à tuer avec eux ceux qu’ils aiment s'imaginant

sans doute que leurs amis sentiront ainsi davantage leur

guère que les emportements les plus

|WvMonntS de l'amour qui aillent

jusque-là.

$ 22. re/l# contradiction appa-

rente. J’ai ajouté ce dernier mot, qui

me semble ressortir de tout le cou-

le! le.

S 23. (Juc leurs amis ne soient

pas plus heureux. Ce; sentiment*

égoïstes et lias sont trop rares pour

qu’il fût nécessaire de les étudier. —
A souffrir de ta nécessité qui le*

frappe. Le texte eu cet endioit est

fort altéré; et j'ai dù en tirer le sens

qui ui’a paru le plus vraisemblable.

— Sentiront ainsi davantage leur
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mal.... soit que, dans leur désespoir, ils se rappellent plus

vivement le bonheur dont ils ont joui jadis, soit qu’ils

craignent de rester à jamais malheureux

CHAPITRE XIH,

Digression sur l’usage essentiel et sur l’usage indirect des choses;

on peut, jusqu'à certain point, abuser également des facultés de

l’àme. — Lacunes et désordre dans le texte.

§ 1. Une question d’un autre ordre qu’on peut élever,

c’est de savoir s’il est possible tout à la fois, et d’employer

une chose à l’usage qui lui est naturellement propre, et

de l’employer aussi à un autre usage; en d’autres termes,

s’il est possible de s’en servir en soi, etde s’en servir indi-

mal.... Le bonheur dont ils ont joui.

Même remarque.

Ch. XIII. $ i. Une question d’un

autre ordre. J’ai ajouté ces derniers

mots, pour faire une sorte de transi-

tion; mais ce chapitre ne tient en

rien ni à ce qui précède ni à ce qui

suit. C’est évidemment une interpo-

lation. Le désordre métne qui se

trouve dans tout le texte, prouve

assez que ce morceau ne peut pas

faire partie d’un ouvrage régulier.

Je l’aurais entièrement retranché

s’il n’était compris dans toutes les

éditions. Je ne me suis pas cru auto-

risé à le supprimer, tout déplacé et

tout insuffisant qu’il est. Quelques

manuscrits, et quelques éditeurs à

leur exemple, font ici un Huitième

litre qui se compose de ce chapitre

et des deux suivants. C’est le parti

qu’a pris le dernier éditeur de la
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rectement. Je prends l'exemple de l’œil. Il est d'abord

jwssible de l'employer pour voir, et, même en l’employant

ainsi, de le contourner de façon à fausser la vision et à voir

deux objets au lieu d’uu. Ce sont déjà là deux usages de

l’œil, l'un en tant qu’il est œil, et l’autre en tant que cet

usage peut être encore celui de l'œil. Ainsi, il y a un autre

emploi des choses, qui est tout indirect ; et ce serait, par

exemple, pour l'estomac, tantôt de vomir et tantôt de

manger. § 2. Je pourrais faire une remarque semblable

pour la science. Ainsi, il est possible de s’en servir tout à

la fois, et d’une façon exacte, et d’une façon erronnée ;

tout en sachant bien écrire, on peut vouloir de son

plein gré écrire mal ; et la science alors ne sert pas plus

que l'ignorance. On dirait de ces danseuses qui, chan-

geant l’emploi habituel de la main, font de leurs pieds

des mains, et de leurs mains des pieds. § 3. A ce compte,

si toutes les vertus ne sont que des sciences, comme on

l'a dit, il serait jwssible d’employer la justice en guise

de l’injustice. Par justice, on ferait des iniquités, comme

tout à l'heure par la science, on ne faisait que des choses

d'ignorance. Mais si c'est là une impossibilité manifeste,

il n’est pas moins évident que les vertus ne sont pas

Morale à Emlèmp.M. A. Th. Frilxscb.

— Je prends Vexemple de l’ail. O»
verra par les détails qui suivent que

ccl exemple est très -singulièrement

choisi. — Pour l'estomac. J’ai ajouté

ceci pour éclaircir la pensée.

$ 5. l!nc remarque semblable pour

la science. L’exemple de lu science

n’est guère mieux choisi que celui de

l’œil. — On dirait de ces danseuses.

Autre comparaison des plus bizarres.

11 s’agit de saltimbanques, qui mar-

chent sur les mains, la téteen bas.

S 3. Comme on Va dit. C'est une

des opinions de Socrate, réfutées

pitis d’une fois par Aristote dans .«es

ouvrages de morale. — Lajustice en

ffuisc de l'injustice. Idées étranges.

— Une impossibilité manifeste. Kl

comme ce n’est qu’uue liipotbèsc.
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•les sciences, ainsi qu’on le prétend. Si, quand on dévoyé

ainsi la science, on ne fait pas réellement œuvre d’igno-

rance, et si l’on commet seulement une faute volontaire,

((ue l'ignorance pourrait bien commettre aussi sans le

vouloir, il ne se peut pas davantage qu’on agisse par

justicecomme on agirait j>ar iniquité. Mais, si la prudence

est réellement une science, elle produira quelque chose

tle vrai, comme la science ; et elle commettra tout aussi

bien qu’elle des erreurs volontaires ; car il se pourrait que,

par prudence, on agit imprudemment, et qu’on commit

précisément toutes les fautes que l'imprudent commet-

trait. Mais si l'usage de chaque chose était absolument

simple, et qu’on ne pût employer une chose qu’en tant

qu’elle est ce quelle est, on ne pourrait agir que pru-

demment en faisant usage de la prudence.

^ â. Pour toutes les autres scieuces, il y a toujours une

science supérieure qui détermine la directiou principale

des sciences subordonnées. Mais quelle est la science

qui dirige cette science souveraine eile-mème ? Ce n'est

certes plus la science ou l’entendement ; ce n’est pas

davantage la vertu ; car cette maîtresse-science emploie

la vertu elle-même, puisque la vertu de l'être qui com-

mande, c’est de faire usage de la vertu de l’être qui obéit

au commandement. § 5. Encore une fuis, quelle est donc

cette science régulatrice? En est-il ici, comme quand ou

dit que l’intempérance est un vice de la partie irration-

c’est l’hjpotluse qui est absurde, bien

plu* encore que le fait même n’est

impossible. — De mi'me encore si lit

pnufcrtce.,,. l.c texte est évidem-

ment trop altéré pour tpi’d soit pos-

sible d’en tirer un seti» raisouuabic.

Je donne lu lin du chapitre telle que

je lu trouve dans toute* le* édition*;

mai* ou n',}' peut décout ri** aucunc

peuvée satisfaisante.

Digitized by Google



M5LIVRE VII, CO. XIII, $ 0.

nelle de l’âme, et que l'intempérant, dont la raison sait

ce qu’il fait, descend au niveau du débauché, qui l’ignore?

Quand le désir est partrop violent, il bouleverse la raison,

qui pense alors tout le contraire de ce quelle devrait

penser.... Il est donc clair, que, si la vertu est dans cette

partie de l'âme, et que l’ignorance soit dans la partie

déraisonnable, les autres fonctions sont également ren-

versées. On pourra, dès-lors, employer la justice avec

iniquité et pour faire le mal ; on emploiera la prudence

pour agir imprudemment. Mais, par suite, le contraire ne

sera pas moins possible. En effet, si l’on suppose que le

vice, en pénétrant dans la raison, puisse changer la

vertu qui réside dans la partie rationnelle de l’âme, et la

pousser à l’ignorance, il serait bien étrange que la vertu, à

son tour, ne changeât pas l'ignorance qui est dans la partie

déraisonnable, et ne la forçât pas de penser prudemment

et d’accomplir le devoir. Réciproquement, la pmdence,

qui est dans la partie raisonnable, forcera la débauche,

qui est dans la partie irrationnelle, à se conduire pru-

demment et avec modération, et à devenir ce qu’on

nomme la tempérance. Par conséquent, l’ignorance de-

viendrait prudente et sage.

§ 6. Mais toutes ces théories sont insoutenables ; et il

est surtout absurde de croire que jamais l'ignorance

puisse être sage et prudente. Nous ne voyons rien de pareil

ailleurs ; et la débauche fait oublier et bouleverse tous

les conseils de la médecine, et, dans l’occasion, toutes

les règles de la grammaire Ainsi donc l’un l’igno-

§ 6. Alitai donc l’un.... l’igno- inintelligibles, comme tout le reste ;

rance.... J*ai traduit ces fragments mais leur présence même dans le
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rance si elle est contraire comme il n'y a pas la

supériorité, mais la vertu se rapportera plus au vice

ainsi constitué. C'est qu’au fond l'homme injuste peut

tout ce que peut l'homme juste ; et d’une manière géné-

rale, la puissance de ne pas faire est comprise dans la

puissance de faire. § 7. Nous pouvons donc conclure que

les seules facultés de la partie raisonnable de l'àine sont

tout à la fois prudentes et bonnes, et que Socrate avait

bien raison de dire qu'il n’y a rien de plus fort que la

prudence. Mais il n'était plus dans le vrai quand il disait

qu'elle est une science ; elle est une vertu et non une

science ; et la vertu est une espèce de connaissance toute

différente de la science proprement dite

texte démontre bien toutes les alté-

rations qu'il n subies. C'est là un des

motifs les plus puissants pour croire

que les trois livres communs de la

Morale h Nicomaque et de In Morale

ù Eudème, ont été transportés de la

première, qui est beaucoup plus

complète, à la seconde qui l’est bien

moins, plutôt que de la seconde ù lu

première, comme l’ont cru quelques

éditeurs. Voir la Dissertation préli-

minaire.
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CHAPITRE XIV.

rm bonheur qui 11e tient qu'au hasard. Examen i!o cette question,

desavoir s'il y a des gens qui sont naturellement heureux et

malheureux. On ne pont nier qu'il n'y ait des gens qui réus-

sissent contre toute raison et malgré leur incapacité. Argu-

ments en sens contraire. — On ne doit pas tout attribuer au

hasard ; mais on ne doit pas non plus lui dénier toute influence.

Souvent on fait sans raison, sans habileté, tout ce qu'il faut

pour réussir; c'est une heureuse impulsion de la nature qui

Tait agir. — U ne faut pas aller jusqu'à rapporter au hasard la

volonté et la réflexion dans l’homme; influence de l’élément

divin dans l’âme humaine. — I,e succès qu'assurent la raison et

l'intelligence, est le seul qui puisse être solide et durable.

g 1. Ce n’est pas seulement la prudence ni même la

vertu qni fait le succès ; et souvent, on parle du succès de

gens que le hasard seul favorise, comme si un heureux

hasard pouvait faire réussir les hommes tout aussi bien

que la science, et leur assurer les mêmes avantages. Il

nous faut donc rechercher s’il est vrai, en effet, que tel

homme soit naturellement heureux, et tel autre, malheu-

Ch. XIV. Morale à Nicomaque,

livre X, di. 6, et surtout livre I, ch.

7. La Grande Morale n'a pas de par-

tie correspondante.

§ 1 .11 nous faut donc rechercher.

La question est en effet fort inté-

ressante; elle domine la plupart des

autres questions traitées par la mo-

rale. Sous une antre forme, ce n’est

pas moins que le problème de lu

prédestination. — Naturellement

heureux et tel autre malheureux.

Le bonheur ou le malheur de

l'homme, ne dépendant plus de ses

efforts personnels, il n’aurait qu'ù sc

résigner an lot que lui ferait le des-
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reux, et savoir ce qu’il en est réellement à cet égard. § 2.

On ne peut nier qu'il n'y ait des gens qui ont vraiment du

bonheur ; ils ont beau faire des folies, tout leur réussit

dans des choses qui dépendent uniquement du hasard.

Ils réussissent même encore dans des choses qui sont

soumises à des régies certaines,- mais où la fortune a

cependant une grande part, comme l’art de la guerre

et l'art de la navigation. § 3. Ces gens réussissent-ils

parce qu'ils ont certaines facultés? Ou bien, leurs prospé-

rités ne tiennent-elles absolument en rien à ce qu'ils sont

personnellement? On croit assez généralement que c’est

à la nature, qui les a faits d’une certaine manière, qu’il

faut rapporter cette aveugle faveur. Ainsi, la nature en

faisant les hommes ce qu'ils sont, établit entr’eux dès le

moment même de leur naissance, des différences pro-

fondes, donnant aux uns «les yeux bleus, aux autres des

yeux noirs, parce que tel organe est de telle façon, plutôt

que de telle autre. Tout de même, dit-on, la nature fait

les uns heureux, et les autres, malheureux.

§ 4. Ce qu’il y a de sûr, c’est que ce n’est pas la pru-

dence qui fait le succès des gens dont nous parlons. La

prudence n'est pas déraisonnable, et elle sait toujours la

raison de ce qu'elle fait. Mais quant à eux, ils seraient

bien incapables de dire comment ils réussissent ; car ce

Un, sons penser môme à le changer.

§ î. Qui ont vraiment du bonheur.

Ceci n’est rrai que dons une cer-

taine mesure, et toujours pour des

choses d'assez peu d’importance.

5. A la nature qui les a faits

•runs certaine manière. A l'in-

fluence de la nature, qui n'est pas

contestable, il faut joindre celle des

circonstances. — Dit-on . J’ol ajouté

ced pour rendre la pensée plus

claire. — Les uns heureux et les

autres malheureux. C’est le fata-

lisme sons une autre forme.
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serait de l’art et de la science, et ils ne peuvent s’élever

jusque-là. g ». .l’ajoute que leur incapacité est de toute

évidence; et je ne dis pas seulement pour les autres

choses
; car il n’y aurait en cela rien d’étonnant; comme

il est tout simple qu’un grand géomètre, un Hippocrate,

inhabile et ignorant dans tout le reste, ait perdu dans un

voyage, par suite de la naïveté qu’on lui prête , une

somme considérable avec ceux qui prélèvent le cinquan-

tième à Byzance. Mais je dis que ces gens si heureux sont

notoirement insensés dans les choses mêmes qui leur réus-

sissent si bien. §0. En fait de navigation, ce ne sont pas les

plus habiles qui sont heureux ; mais parfois c'est comme

au jeu de dés où l’un n'amène rien, tandis que l'autre

amène un coup qui prouve bien qu’il est naturellement

heureux, ou qu’il est aimédu ciel, comme on dit; ou en un

mot, (pie c’est une cause tout extérieure à lui qui assure

son succès. Ainsi, souvent un mauvais navire fait une plus

heureuse traversée qu’un autre, non pas à cause de ce

qu’il est, mais uniquement parce qu’il a un bon pilote ; et,

si ce fou réussit, c’est qu’il a pour lui le destin, qui est un

S 5. Ce u'est pas la prudence. Il

se présente en effet quelquefois des

ras de ce genre. — Un Hippocrate.

C'est Hippocrate de Céos dont Aris-

tote parle dans les Itéfutalions des

Sophistes, eh. t 1, S 3. P» 369 de ma
traduction, et qui avait imenlé une

méthode pour la quadrature du cercle

par le moyen des lunules. Voir les

Premiers Analytiques livre II, ch.

55, S 3, p. 366. — Ceux qui pré-

lèvent le cinquantième à llt/zancr.

C'était une sorte de droit de douane

et do passage. Hippocrate fut sans

doute trompé par les percepteurs; et

il paya beaucoup plus qu'il ne de-

vait

$ 6. Comme au jeu de dés. C'est

surtout dans les jeux de hasard qu'il

peut être question du bonheur, dans

le sens que l'on donne ici à ce mot.

— I.e destin qui est un pilote excel-

lent. Expression ingénieuse, et qui

parfois peut être exacte.

29
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pilote excellent. £ 7. J’avoue qu’on peut s’étonner à bon

droit que Dieu ou le destin aime un homme de cette sorte,'

plutôt que l’homme le plus honnête et le plus prudent.

Mais, si, pour que les imprudents réussissent, il faut né-

cessairement, ou la nature, ou l’intelligence, ou une pro-

tection étrangère, et que ce ne soit aucune de ces deux

dernières influences, il reste que ce soit la nature seule

qui fasse le bonheur de ces gens-là.
J$

8. Or, la nature

est la cause de cette suite de phénomènes qui arrivent

toujours de la même façon, ou qui du moins arrivent le

plus ordinairement de telle façon plutôt que de telle

autre. Mais le hasard est précisément tout le contraire ; et

quand on réussit contre toute raison, c’est au hasard

qu’on l'attribue. Puisque c’est le hasard seul qui vous

favorise, on ne ]>eut plus rapporter votre bonheur à cette

cause qui produit des phénomènes immuables, ou du

moins, les phénomènes les plus ordinaires et les plus

constants. S t). D’autre part, si l’on réussit parce qu’on est

organisé de telle manière, de même que celui (pii a les

yeux bleus u’a pas en général une vue perçante , alors

ce n’est plus le hasard qui est cause de votre bonheur ;

c’est la nature; et il faut dire, non pas que le hasard, •

mais que la nature, vous a favorisé. Par conséquent, il

faut avouer que les gens dont on dit que le hasard les

S 7. Tatoue qu'on peut s'étonner.

Réflexion très sensée.

SB.La nature est la cause. Ces

principes sont ceux qu’Aristote sou-

tient dans tous ses outrages. — On
ne peut plus rapporter. Un peu plus

loin cependant, l'auteur rapportera

à la nature ces heureux hasards

dont quelques hommes sont favorisé*.

$ 9. Celui qui a Us yeux bleu*.

Avec la restriction indiquée ici, celle

observation physiologique peut élrc

vraie. « Rn général », les yeux bleus

\oicut moins loin que les yeux noirs.
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favorise, ne sont pas vraiment favorisés par le hasard ; ils

ne lui doivent rier. en réalité ; et l’on ne doit attribuer au

hasard que les biens dont en effet un heureux hasard est

la seule cause. I)e là, faut-il conclure qu’il n’y a pas de

hasard du tout dans les choses humaines? Ou bien, que

s’il y en a, il n’est absolument cause de quoi que ce soit?

Non, sans doute. Nécessairement, le hasard existe ; et il

est nécessairement cause de certaines choses. Tout ce

qu’il faut dire, c’est qu’il est pour certaines gens une

cause de bien ou une cause de mal.

§ 10. Si l’on veut supprimer complètement l’influence

du hasard et soutenir qu’il ne fait rien dans ce monde, et

que c’est parce que nous ne voyons pas une autre cause,

tonte réelle qu’elle est, que nous attribuons au hasard lu

fait que nous ne pouvons comprendre, on peut alors

définir le hasard une cause dont la raison se dérobe à la

raison humaine ; et l'on en fait ainsi, en quelque sorte,

une véritable nature. I)ès-lors, une autre question s'élève

d’après cette hypothèse même; et l’on peut demander : si

le hasard a favorisé ces gens une première fois, pourquoi

ne" dirait-on pas que c’est lui qui les favorise encore

une autre, puisqu'ils ont également prospéré? lin même

succès devrait avoir une même cause.
}}

1 1 . Le succès pour

eux ne viendra donc pas de la fortune, si ce n’est quand

— // n'est absolument cause de quoi

que ce soit. Ce serait alors nier l'exis-

tence du hasard.

§ 10. Dont la raison se dérobe à

la raison. Cette répétition est dans

le texte. — La cause pourtaul... La

pensée n’est pas suflisauuneiil déve-

loppée, ui assez claire.

JJ 11. AV viendra donc pas de la

fortune. Sans dou!c, parce que dans

ce cas ce ne serait plus dti hasard,

puisqu'il y aurait dans les phéno-
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le même succès se répète dans des choses où les chances

sont infinies et indéterminées, (le sera sans doute d\!

bien ou du mal. Mais il ne sera point possible de le

savoir, précisément à cause de l'infinité même ; car si

c'était de la science, les gens apprendraient à être heu-

reux ; et toutes les sciences, comme le disait Socrate, ne

seraient plus au fond que d'heureux hasards. § 12. Où
serait donc l'obstacle que le même succès arrivât plu-

sieurs fois de suite à la même personne, non pas parce

qu'il y aurait nécessité, mais parce que ce serait comme si

l'on avait la chance de toujours faire tomber les dés sur

— le lmn côté? Eli quoi ! N’y a-t-il donc pas dans l’âme de

l'homme des tendances qui viennent les unes de la

réflexion raisonnée, les autres, et celles-là sont les pre-

mières de toutes, d’un instinct sans raison? Si c’est un

instinct naturel de désirer ce qui nous plaît, tout dès-lors

devrait naturellement aboutir au bien. 13. Si donc il y

a des gens qui ont une heureuse organisation, et qui, par

exemple, sont naturellement chanteurs sans d’ailleurs

savoir chanter, de même il y a des gens qui, par une

faveur de la nature, réussissent sans le secours de -la

mènes une sorte de constance cl de

régularité. — Apprendraient à être

heureux. C'est précisément ce que

produisent les bous conseils et la

bonne éducation. — Comme le disait

Socrate. Je ne crois pas que celle ci-

tation soit fort exacte. Socrate voulait

faire de la vertu une simple science ;

et il croyait peut-être ù tort qu’il

suffisait de connaître le bien pour le

pratiquer. Mais il n’n jamais dit, ce

semble, que les sciences ne fussent

que d'heureux hasard*.

$ 12. Eh quoi! Tournure nn peu

déclamatoire. — N'jf a-t-il doue pus

dans l'âme. Idées peu liées ont r 'elles,

— Si c’est un instinct naturel. Ile-

flexion étrangère ù la question.

Ji 1<1. De même il y a des gens...

Explication assez plausible du IhuiIh ur

de certaines personnes. L’expérience

le tnotilic chaque jour.
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raison. La nature seule les conduit ; et, sachant désirer

les choses qu'il faut désirer, dans le moment, et dans

toutes les conditions, de temps et de lieu, et de la façon,

qu’il les faut désirer, ils réussissent, tout inhabiles, tout

dépourvus de raison qu’ils peuvent être, aussi bien qne

pourraient le faire ceux qui sont en mesure de donner

aux autres des leçons de conduite.

Ainsi, l'on doit dire que les gens ont du bonheur, quand

ils réussissent dans la plupart des cas, sans que la raison

entre pour rien dans leurs succès; et les gens heureux, de

cette façon, le sont par le seul fait de la nature.

14. I)u reste, quand on parle de heureux hasard, de

bonheur, il faut bien savoir que ce mot a plusieurs sens.

Il y a des choses que l’on fait à la fois, et par simple

instinct, et par réflexion bien arrêtée de les faire. Il en

est d'autres que l'on fait, au contraire, tout différemment.

Si dans les dernières on réussit, tout en ayant mal cal-

culé, nous disons que c'est du bonheur, ainsi que dans

les cas où l’on aurait certainement moins bien réussi en

calculant. § 15. Il se peut donc que ces gens-là, ne doivent

leur bonheur qu'à la nature; car leur instinct et leur

désir, en s'appliquant à ce qu’il fallait, ont réussi ; mais

leur calcul n’en était pas moins puéril et absurde. C.e qui

les a sauvés, c'est que leur calcul avait beau être faux, la

cause qui avait provoqué ce calcul, à savoir l'instinct,

était juste, et qu’elle a, par sa justesse, sauvé l’impru-

$ U, l)e heureux hasard, de

bonheur. Il n'y a qu'un seul mot

dans le teste. — A la fois. J'ai ajouté

ces mots, qui ine semblent indis-

pensable» à jeause de ce qui suit.

S tû. Il se peut donc. Détail* uii

peu longs. — A savoir Pinstinct.

J'ai ajouté rctle explication pour
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dent 11 est vrai que, d’autres fois, c’est le désir également

qui a inspiré le calcul, et qu’on n’en a pas moins échoué.

§ 16. Mais, dans les autres cas, comment peut-on admettre

que le succès tienne uniquement à l'heureuse direction

que la nature a donnée à l’instinct et au désir? Si tantôt

le bonheur et le hasard sont deux choses différentes, et

que tantôt ils se confondent , il faut admettre qu’il y a

plusieurs genres de succès.

§ 17. Mais, comme on voit chaque jour des gens réussir

contre toutes les règles de la science, et contre les prévi-

sions les plus raisonnables, il faut bien supposer qu’il y

a une autre cause à leur prospérité. EsUce ou u’est-ce

pas ce qu'on appelle du bonheur, une faveur de la fortune,

lorsque le raisonnement de l’homme n’a désiré que ce

qu’il fallait désirer, et au moment où il le fallait? Le

succès, dans ce cas, ne saurait être pris pour une faveur;

car le calcul qu'on a fait n’a pas été du tout dénué de

raison; le désir n’a pas été purement naturel ; et si l’on ne

réussit point, c’est que quelque cause vient vous faire

échouer. § 18. Si l’on croit devoir attribuer le succès à la

fortune, c’est qu'on rapporte à la fortune tout ce qui se

passe contre les lois de la raison; et ce succès, en particu-

lier, était contre les règles de la science, et contre le cours

rendre la iwnséc plus claiit». —
Sauvé rimpnuünt. Le texte n'est

pas tout à fait aussi précis.

$ 16. Comment peui-on admettre.

Pensée obscure et incomplètement

rendue.

S 17. Uéustir contre toutes les

règle* du calcul. Répétition de ce

qui vient d’étre dit un peu plus haut.

— Du bonheur, une faveur de la

fortune. Il n'y a qu'un mol dans le

texte; je l'ai paraphrasé. — Pure-

ment naturel. En ce sens qu'il n'a

point été isolé, et que la raison l’ap-

prouvait eu le guidant. Mais il semble

qu'il n’est pas moins naturel.
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ordinaire des choses. Mais, ainsi qu’on a essayé de le

faire voir, il ne vient pas réellement de la fortune , dn

hasard; et c'est seulement une apparence trompeuse,

ÿ 19. C’est que toute cette discussion ne tend pas à

prouver qu'on n’a de bonheur que par l’effet de la nature;

elle prouve seulement que ceux qui semblent en avoir, ne

réussissent pas toujours par suite d’un aveugle hasard,

mais aussi par l’action de la nature. Cette discussion ne

tend pas davantage à démontrer que le hasard n’est

jamais cause de rien en ce monde, mais seulement qu’il

n’est pas cause de tout ce qu’on lui attribue.

§ 20. Il est vrai qu’on peut aller plus loin, et demander

si ce n’est pas encore le hasard qui fait qu’on désire les

choses, .an moment où il faut les désirer, et de la façon

qu’il faut. Mais alors n’estee pas rendre le hasard maître

absolu de tout, puisqu’on le rend maître, et de l’intelli-

gence, et de la volonté ? On a beau réfléchir et calculer ;

on n’a pas calculé de calculer avant de calculer ; et c’est

un principe autre qui vous a fait agir. On n’a point pensé

à penser avant de penser ; et ceci sans fin. A ce compte,

ce n’est plus la pensée, qui est le principe qui fait qu’on

pense ; ce n'est plus la volonté, qui est le principe qui fait

qu’on veut. Que reste-t-il donc désormais, si ce n'est le

S 18. On a essaye de le faire voir.

Un peu plus haut, $ ».

S 1». C’est que toute cette dis-

cussion. L'auteur sent lui-même le

besoin d'éclaircir sa pensée en la

résumant; mais die n'en reste pas

moins encore fort embarrassée et

fort obscure, malgré ses efforts.

S 20. Si ce n’est pas encore te

hasard. Réfutation du fatalisme

jusque dans sa dernière hypothèse.

On peut voir, dans l’Herméneia, des

Idées analogues ù celles-ci, bien

qu'elles y soient exprimées moins

énergiquement, llormêneia, ch. 9,

p. 171 de ma traduction. —
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hasard ? Ainsi tout viendra et dépendra uniquement du

hasard, s’il est en effet un principe universel, en dehors

duquel il ne saurait en exister aucun autre.

§ 21. Mais pour cet autre principe lui-mêuie, il est

possible encore de demander pourquoi il est fait de telle

sorte qu'il puisse faire tout ce qu’il fait. Or, cela revient

à demander quel est dans l'aine le principe du mouvement

qui la fait agir. 11 est parfaitement évident que Dieu est

dans l’âme de l’homme, comme il est dans l’univers

entier ; car l’élément qui est en nous est, on peut dire, la

cause qui met toutes choses en mouvement.
J{

22. Or, le

principe de la raison ne peut être la raison même ; c’est

quelque chose de supérieur. Mais que peut-il y avoir de

supérieur à la science et à l’entendement, si ce n’est Dieu

lui-môme ? La vertu n’est qu’un instrument de l'entende-

ment ; et voilà comment les anciens ont pu dire : . 11 faut

» reconnaître que les gens ont du bonheur, quand ils

» réussissent malgré leur déraison évidente, et quand ce

» serait un danger pour eux de calculer ce qu’ils font. Ils

II devient un principe universel.

Aristote a toujours combattu ces

théorie*» »i opposées A son système

des causes finale*.

S 21. Cet autre principe lui-m'mc.

Le texte est moins précis. Je crois

qu'il s'agit ici du principe opposé &

relui du hasard, en d'autres termes

de la providence. — Cela rerieut à

demander. Il manque ici une transi-

tion, qui aurait dft porter sur des

idées très-graves A ce qu’il semble.

— Jt fit jmrfaitrment évident. Sur

ce grand sujet , Aristote n’est pas

aussi affirmatif qu'ici dans la Méta-

physique et dans le Traité de l'Ante,

bien qu’il ait toujours soutenu qu'il

y a quelque chose de dit in dans

l'Ame humaine.

5 22. Ne peut être la raison

infmc. Il semblerait ou contraire que

ceci est une conséquence de ce qui

vient d’étre dit. La raison divine est

le principe de la raison humaine. —
Le# anciens ont pu dire. Il eût été

curieux de savoir à qui l'on doit at-

tribuer précisément ces grande» idéo.

— L u principe gui tant micu r.
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•> ont en eux un principe (pii vaut mieux (pie tout l'esprit

» et toutes les réflexions du monde. » § 23. D’autres ont

la raison pour se guider ; mais ils n'ont pas ce principe

qui mène les gens heureux au succès. L’enthousiasme

même, quand ils le ressentent, ne les fait pas réussir,

tandis que les première réussissent, tout déraisonnables

qu’ils sont. Même chez, les gens réfléchis et sages, qui

voient d'un coup-d’œil, et comme par une sorte de divina-

lion.ee qu’il faut faire, ce n’est pas exclusivement à leur v

raison qu’il faut rapporter cette décision si sûre et si

prompte. Chez les uns, c’est la suite naturelle de l’expé-

rience ; chez les autres, c’est l’habitude d’appliquer ainsi

leurs facultés à la réflexion. Ce sont là des privilèges qui

n’appartiennent qu’à l’élément divin qui est en nous;

c’est lui qui voit si nettement ce qui doit être, ce qui est,

et tout ce qui reste encore obscur pour notre raison

impuissante. C’est là ce qui fait (pie les mélancoliques ,

ont des songes et des visions si précises, line fois que la

raison a disparu eu eux, ce principe semble y prendre

d'autant plus de force ; et c’est comme les aveugles, dont

la mémoire est en général beaucoup meilleure, parce

qu’ils sont exempts de toutes les distractions que causent

les perceptions de la vue, et qu'ainsi ils gardent mieux le

souvenir de ce qu’on leur a dit.

D’une manière générale, c’e»l la spon-

tanéité, qui se manifeste surtout dans

les inspirations du génie.

$ 23. Qui mène les gens heureux

au succès. Ceux qui réussissent par

la faveur de la fortune, sans mérite et

sans calcul. Le texte d’ailleurs n'est

pas aussi précis. — Même chez 1rs

gens réfléchis et sages . Idées grandes

et justes, ainsi que toutes celles qui

suivent. — Ixs mélancoliques ont

des songes et tles visions si précises.

Détails physiologiques assez .étranges

et fort contestables Ceci serait vrai

I
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§24. Ainsi évidemment, on peut distinguer deux sortes

de bouheur : 1 un est divin, et l'hoimue qui a ce privilège,

semble réussir par une faveur spéciale de Dieu ; il va
droit au but, en se conformant uniquement à l’impulsion

de 1 instinct qui le mène; l’autre réussit eu agissant

contre l'instinct ; et tous deux sont également dénués de

raison. Le bonheur qui vient de Dieu peut davantage se

soutenir et continuer, tandis que l’autre ne se continue

jamais.

CHAPITRE XV.

De la l»eauté morale, et de la vertu prise (tans son ensemble et

dans sa perfection. Il faut distinguer moralement entre les

choses qui sont simplement lionnes, et celles qui, outre qu’elles

sont lionnes, sont belles et dignes de louange. — Conditions de
la beauté morale; limites dans lesquelles le sage doit se ren-

fermer. — Toute la conduite morale de l'homme doit tendre à
servir Dieu et à le contempler. — Fin de ce traité.

S 1. Dans tout ce qui précède, nous avons traité de

chaque vertu en particulier, et nous avons explique séjw.-

plutôt As poètes et de tous les Ins-

pirés.

S 24. Deux tortes de bonheur.

Dans la Morale à Nicomaque, et

môme dans les premiers chapitres du

présent traité de morale, le bonheur

semble dépendre bien davantage des

efforts et de la libre volonté de

l'homme. Pour tout ee chapitre, le

telle est fort altéré, bien qa'il le soit

moins que pour le précédent.

Ck . AK Morale h Nicomaque,

livre I, ch. fi ; et livre X, cli. 7, 8 et

0, quelques traits; Grande Morale,

livre II, ch. H.

% 1. Non* (irons Ir rite de chaque
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rément le caractère et la valeur de chacune d’elles. Mainte-

nant, il nous faut analyser avec le même détail la vertu

qui se forme de la réunion de toutes les autres, et que

nous avons appelée par excellence l’honnêteté, la parfaite

vertu, aussi belle qu’elle est bonne.

}}
2. D’abord, il faut reconnaître que, quand on mérite

réellement ce beau titre d’honnête homme, c’est que

nécessairement on possède aussi toutes les autres vertus

particulières. Dans tout autre ordre de choses , il en

est absolument de même. Par exemple, il serait bien

impossible d’avoir l'ensemble du corps parfaitement sain,

si aucune partie n’en était saine. Il faut de toute néces-

sité que toutes les parties du corps , ou du moins la

plupart d’entr’elles, et les plus imi>ortantes, soient dans

le même état que l’ensemble. § 3. Être bon, et être par-

faitement honnête et vertueux, ce ne sont pas seulement

des mots différents ; ce sont encore des choses qui en soi

sont différentes. Tout ce qui est bon a toujours un but

désirable uniquement par lui-même ; mais il n’y a de

beau et d’honnête parmi les biens, que ceux qui, étant

vertu. Il semble que ceci sc rapporte

à l'analyse des vertus, terminée avec

le troisième livre. Ainsi, ce quinzième

chapitre a été déplacé selon toute ap-

parence. — (Juc noua avons appelée.

On ne retrouve dans la Morale à

Eudème ni ce passage auquel U est

fait allusion ici, ni l'expression qu'on

rappelle. — La parfaite vertu...

Ceci n'est que la paraphrase du mot

qui, en grec, signifie l'honnéteté »,

et qui est seul dans le texte.

$ 2. On jMsscUe aussi toutes les

autres vertus. Il y a peu d'hommes

évidemment qui réunissent tant de

perfections. Mais cet idéal de b
vertu n'est pas inaccessible; et quand

en Grèce on traçait ce modèle de la

vertu parfaite, on pouvait avoir les

yeux toujours fixés sur l’exemple ad-

mirable de Socrate.

S 3. (fui en soi sont différentes.

Ceci est peut-être exagéré. Il parait

que ces deux choses sont assez rap-

prochées l'une de l'autre, et qu'elles

ne sont pas si complètement diflé-
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déjà désirables en soi, sont en outre dignes d’estime et

de louange.
JJ A. (le sont les biens dont les conséquences,

dans les actions qu’ils inspirent, sont aussi louables

qu’eux-inénies. Ainsi, la justice, louable en soi, ne l’est

pas moins par les actes qu’elle nous fait faire. Les gens

prudents méritent nos éloges, parce que la prudence

aussi les mérite. La santé, au contraire, ne provoque pas

notre estime, non plus que les conséquences qu’elle pro-

duit. Ln acte de force ne l’obtient pas davantage, parce

que la force n’en est pas digne, (le sont là des choses fort

bonnes sans doute; mais elles ne méritent pas notre

estime et nos louanges. § 5. On jiourrait, si on le voulait,

vérifier cette théorie par induction dans tous les autres

cas. Le seul homme qu’il faille appeler bon, est donc celui

pour qui restent bonnes réellement les choses qui, du

leur nature, sont bonnes, lin effet, les biens qui sont les

plus disputés et qui semblent les plus grands de tous, la

gloire, la richesse, les qualités du corps, les succès, lo

pouvoir, sont des biens par leur nature. .Mais ils peuvent

aussi être nuisibles pour quelques individus, à cause des

ratios Au fond, elles (liftèrent de

degré et mm point d’espèce. —
Digne* tTcatime et de louange. Le

lotie n'a qu’un seul mot.

$ h. La louange, l'estime... Même
remarque. L'expression grecque ne

pcul être bien rendue que par la

réunion des deux termes que j’ai

employés; eUc-mènic est composée

de deux mois

S 5. Par induction. C’esl-tf-diiv,

en H-courant aux faits particuliers ;

cl, par exemple, ici en aqnlvsant dio?

cune des vertus an même point de

vue d’où l’on vient de jnger la pru-

dence. — Le »eul homme i/u'il faille

appeler bon. Voir la Monde b Nico-

maque, livre I, ch. fl, $ tO. —
lia peuvent auaai être nuisible*. C’est

là ce qui fait que IMutmi les reléguait

au second rang, et plaçait ces biens

humains an-dessou* (les biens divins :

la prudence, la tempérance, le cou-

rage et lo justice.
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dispositions où ces Individus se trouvent, lin fou, un co-

quin, un libertin, n’en sauraient tirer aucun profit
;
pas

plus qu’un malade ne pourrait prendre avec avantage

pour lui le repas d’un homme en pleine santé, pas plus

qu'un corps chétif ou mutilé ne saurait bien porter le

vêtement d’un corps vigoureux et complet.

g 6. On est moralement beau et vertueux, c’est-à-dire

parfaitement honnête, quand on ne recherche les biens

qui sont beaux que i»our eux-mêmes, et qu’on pratique

les belles actions exclusivement parce quelles sont

belles; et j’entends par les belles actions, la vertu et tous

les actes que la vertu inspire.

g 7. Mais il y a une autre disposition morale qui dirige

parfois les cités, et qu’il convient de signaler. On la trouve

chez les Spartiates ; et d'autres peuples pourraient bien

l’avoir à leur exemple. Cette disposition morale consiste à

croire que, s’il faut avoir la vertu, c’est uniquement en

vue de ces biens qui sont des biens de nature. Cette con-

viction en fait certainement des hommes vertueux; car ils

possèdent les biens selon la nature. Mais on ne peut pas

$ 0. On est moralement beau et

rcri ueux. Môme remarque que plus

haut: U n’y a dans l'original qu'un

seul mot composé (le deux autres. —
C'est-à-dire parfaitement vertueux.

J’ai ajouté celle paraphrase.

$ 7. (Jui dirige parfois les cités. Le

texte dit simplement « politi<| ue. • —
Chez les .Spartiates. Il faut voir dans

la Politique la critique que fait Aria*

mie de la Constitution de I*acédé-

monc; il trouve que tout y a été

dirigé trop exclusivement vers une

seule vertu, le courage militaire. Po-

litique, livre II, ch. 6, $ 23 , de

ma traduction, 2* édition. — Con-

siste à croire... Eu d’autre* termes

les Spartiate* uc recherchent pa* la

vertu pour elle-même, et uniquement

parce qu’elle e*t belle; il* la re-

cherchent pour le* avantage* qu'elle

produit : par exemple, la force du

corp* et la *anté, obtenue* par In

tempérance ; le courage guerrier, ob-

tenu par de pénibles exercice* eir.

La critique est assez juste. — La
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dire qu'ils aient la beauté morale dans toute sa perfection.

Ils n’ont pas las vertus qui sont belles essentiellement et

en soi; ils ne cherchent pas à être beaux moralement, en

même temps que vertueux. J'ajoute que non-seulement

ils sont incomplets sous ce rapport, mais que de plus, des

choses qui ne sont pas naturellement belles et qui ne sont

que naturellement bonnes , deviennent belles à leurs

yeux. 8. Les choses qu’on fait ne sont vraiment belles

que quand ou les fait, et qu’on les recherche, eu vue d'une

fm qui est belle aussi. Voilà pourquoi ces biens naturels

ne deviennent vraiment beaux que dans l’homme qui pos-

sède la beauté morale ; or, le juste est beau ; et le juste,

c’est ce qui est en proportion du mérite. Mais l'homme

honnête, dans le sens que nous indiquons ici, mérite tous

ces biens. § 9. On peut dire encore que le convenable est

beau; or, il convient que l'homme doué de toutes ces ver-

tus ait la fortune, la naissance, le pouvoir. Tous les biens

de cet ordre sont à la fois utiles et beaux pour l’homme

qui possède la beauté morale et la vertu parfaite, tandis

que tous ces avantages sont déplacés dans la plupart des

autres hommes. Les biens qui sout bons en soi, ne sont

pas bons pour eux; ils ne sont bons que pour l’homme de

bien ; et ils deviennent des beautés dans l'individu qui est

beauté morale dam toute sa perfec-

tion. Paraphrase* du mot unique qui

est «la n> l'original. — Des choses qui

uc. sont pas naturellement bettes . l.a

force du corps par exemple.

S S. Que quand oh les fait en vue

d’une fin qui est belle aussi. Kii

d'autre» termes, qu'on fait les belles

i liose» uniquement pour el/es*mcnics

et saus aucun motif ultérieur. —
Dans le sens que nous indiquons ici.

J'ai ajouté celle explication qui me
semble ressortir du contexte.

S 9. Sont déplacés. Le texte dit

précisément : détonent ». Je n'ai

pu employer celte métaphore.
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LIVRE VII, CH. XV, g 12. AO'»

moralement beau ; car c’est avec leur aide qu’il fait sans

cesse les actions qui, en soi, sont les plus belles du inonde,

g 10. Celui, au contraire, qui s'imagine qu’il ne faut avoir

les vertus que pour acquérir les biens extérieurs, ne fait

de belles actions qu’indirecteinent. Ainsi donc, la beauté

morale, l’honnêteté est la seule vertu vraiment accomplie.

g 11. En parlant du plaisir, on a fait voir ce qu’il est

et l’on a expliqué comment il est bon. Il a été prouvé que

les choses absolument agréables sont belles aussi, et que

les choses absolument bonnes sont également agréables.

Ije plaisir ne se trouve point ailleurs que dans l'action.

Par suite, l’homme véritablement heureux vivra dans le

plus vif plaisir: l'opinion commune à cet égard ne se

trompe pas. g 12. Mais, de même que pour le médecin,

il y a une mesure précise à laquelle il se réfère, pour

juger le médicament qui doit guérir le corps malade ou

celui qui ne le guériraitpas, et pour discerner le traitement

qu’il faut appliquer dans chaque cas, et la vraie dose en

deçà et au-delà de laquelle il n’y a pas de guérison à espé-

rer; de môme aussi pour l’homme vertueux, il faut bien

qu’il y ait, pour ses actes et ses préférences, une règle

qui lui apprenne jusqu’à quel point il doit rechercher les

choses qui, bonnes par nature, ne sont pas cependant

S 10. Celui au contraire qui s'ima» lu Morale à Nicomaque, livre X,

tjinc. Celui! là le motif qui animait cii. 1 et suiv. ; et la Grande Mora'e,

les Spartiates. Voir plus liant, S 7. livre II, ch. 0. — Ailleurs que tltins

$ il. tin parlant <iu plaisir. H a Vaction. Ce principe a été soutenu

été traité du plaisir dans le livre VI, sgus toutes les formes par Aristote,

ch. H et suiv., livre VII de la Mo- Voir spécialement la Morale à Nico-

rale à Nicomaque. Mais on n'y re- maque , livre 1 , ch. 4, $ 13 ; et

trouve pas précisément toutes les livre VII, ch, 12, $ 2.

idées qu’on rappelle ki. Voir aussi § 12. De même aussi jwur l’Itommc
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dignes d'estime, quelle est la disposition morale dans

laquelle il doit se maintenir, et la mesure qu'il doit obser-

ver dans ses désirs, afin de ne ]>as rechercher avec excès

soit l’accroissement, soit la restriction de sa fortune et de

ses prospérités. § 13. Plus haut, nous avons dit qu’en ceci

la vraie limite est celle qu’indique la raison. Mais c’est

comme si l'on disait qu’il faut prendre pour règle de son

alimentation, celle que prescrit la médecine et la raison

éclairée par ses conseils. C.e serait là sans doute une

recommandation vraie; mais elle serait trop peu claire.

S là. 11 faut ici, comme dans tout le reste, ne vivre que

jHiur la partie de nous qui commande. 11 faut organiser sa

v ie et sa conduite sur l'énergie propre à cette partie supé-

rieure de nous-mêmes, comme l’esclave règle toute son

existence en vue de son maître, et comme chacun doit le

faire en vue du pouvoir spécial auquel son devoir le sou-

met. g 15; L'homme aussi se compose, par les lois de la

nature, de deux parties, dont l’une commande et dont

l’autre obéit ; et chacune d’elles doit vivre selon le pou-

lïTfNfiur. Conseils très-pratiques et

très-délicats. — Soit l accroissement,

soit la restriction. L'alternative peu!

paraître singulière; niais il ne faut

pas oublier qu’on parle ici pour les

Ame» les plus sages et les plus nobles

qui peuvent quelque fois pousser le

désintéressement jusqu'il l'exeès

S 1.1. /7ns haut, nous avons dit...

Voir plus bout, livre II, ch. 5, S L
et tj 1 0; et litre V, eh. 1, S I» litre

V» de la Morale à Nicomaque. —
Qu’indique la raison. C'est c*n partie

la formule stoïcienne ; « Vivre selon

la droite raison ». Voir ce qui n été

dit également de cette règle de con-

duite dans la Morale à Nicomaque,

livre I, du .ijll

S 14. I*a partie de nous qui corn-

mande. Voir la Morale à Nicomaque,

livre X, clu 7, S 8. — Il faut orga-

niser sa rie.GraiiU principe, qu’Aris-

totc a vingt fols recommande. Voir la

Morale h Nicomaque, livre I, clu 1,

S 7.

$ 15. L’homme se compose.. . de

deux parties. Cette grande théorie

sur la dualité de l'homme, qu’Aristote
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voir qui lui est propre. Mais ce pouvoir lui-mème est

double aussi. Par exemple, autre est le pouvoir de la

médecine ;
autre est celui de la santé ; et c’est pour la

seconde que travaille la première. Ce rapport se retrouve

dans la partie contemplative de notre Être. Ce n'est pas

IHeu, sans doute, qui lui commande par des ordres pré-

cis ; mais c’est la prudence qui lui prescrit le but qu'elle

doit poursuivre. Or, ce but suprême est double, ainsi

que nous l’avons expliqué ailleurs.... parce que Dieu n’a

besoin de rien. § 16. Nous nous bornerons à dire ici que

le choix et l’usage soit des biens naturels, soit des forces

de notre corps, ou de nos richesses, ou de nos amis, en

un mot, de tous les biens, seront d’autant meilleurs, qu’ils

nous permettront davantage de connaître et de contem-

pler Dieu. C’est là, sachons-le, notre condition la meil-

leure; c’est la règle la plus sûre et la plus belle; et la

condition la plus fâcheuse à tous ces égards est celle qui,

soit par excès, soit par défaut, nous empêche de servir

Dieu et de le contempler. § 17. Or, l’homme a cette fa-

a toujours soutenue, appartient à

son maitre Platon. Ce n’en est pas

moins un grand mérite de l’avoir

adoptée et défendue. — Ce pouvoir

lui-même es t double aussi. Pensée

qui aurait besoin d’être développée,

pour être plus claire. Ce qui suit ne

l’eipliquc point assez. — Ce but su»

prime est double. Même remarque.

— Ailleurs . Ceci fait sans doute

allusion à la Physique, livre II,

ch. .*1, p. 404, a, 35, édit, de Berlin,

et au Traité de l’âme, livre II, ch.4,

S 5, p. 199 de ma traduction. Dans

la Physique, Aristote renvoie pour

cette théorie à son Traité sur la Phi-

losophie, qui fait probablement partie

delà Métaphysique.— Parce que Dieu

n’a besoin de rien. Pensée incomplète.

S 46. De connaître et de con-

templer Dieu. Précepte admira-

ble saus doute, mais qu’on est

assez étonné de trouver ici. Le s)s-

tème d’Aristote dans son ensemble

n’est pas aussi religieux. — De servir

Dieu. Cette expression que je traduis

fidèlement, me surprend plus encore

que tout ce passage ; et elle subirait

30
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cultô dans son âme; et la meilleure disposition de sou

âme, est celle où il sent le moins possible l’autre partie

de son être, eu tant qu’elle est inférieure.

Voilà ce que nous avions à dire sur la lin dernière de la

beauté morale et de l’honnêteté, et sur le véritable emploi

que l’homme doit faire des biens absolus.

presqu'i clic seule pour m’en faire retrouvent les vraies doctrines du

suspecter l'authenticité, bien que Mripalélisntc. Voir la Uissertatiuu

dans tout le reste de ce chapitre se préliminaire et la Préface.

m ht I.A MOHAI.r \ ElTDÉMt..
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DES VERTUS ET DES VICES

(APor.RYPHr.)

CHAPITRE PREMIER.

Division générale des vertus et des vices. Parties diverses de

l'âme auxquelles se rapportent les vices et les vertus, selon les

théories de Platon.

§1. Les belles choses sont dignes de louange; les

choses vilaines et honteuses méritent le blâme. Parmi les

belles choses, les vertus tiennent le premier rang ; et

parmi les vilaines, ce sont les vices. § 2. On peut louer

également tout ce qui produit la vertu, tout ce qui l’ac-

compagne, tout ce qu’elle fait faire, tout ce qu’elle en-

gendre, de même qu’on doit blâmer le contraire. § 3.

Dans la triple division de l’âme qu’admet Platon, la vertu

de la partie raisonnable de l’âme, c’est la prudence; la

vertu de sa partie passionnée, c’est la douceur avec le

courage; la vertu de sa partie concupiscible, c’est la tem-

pérance avec la modération, qui sait se dominer; enfin.

Des vertus et des vices. Je repro* nière Cjégantc, et claire dan* *a con-

duit ce petit traité, qui n’e*t pat citinn, une partie des idée* que

d'Aristote, d'abord poire qu'il etl l'on a vues dan* le* trois ouvrage*

donné por toute* le* édition.*, et de qui précédent On ne tait à queilo

plus parce qu'il ré*unie d’une ma- époque le rapporter.
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la vertu de l’âme tout entière, c’est la justice unie à la gé-

nérosité et à la grandeur d’âme. § 4. Le vice de la partie

rationnelle,c’est la déraison; le vice de la partie passionnée,

c’est l’irascibilité et la lâcheté; le vice de la partie concu-

pisclble, c’est la débauche, et l’intempérance, qui n’est

point maîtresse de soi; et enfin, le vice de l’âme entière,

c'est l’injustice, jointe à l'illibéralité et à la bassesse.

CHAPITRE II.

La prude.nce, la douceur, le courage, la tempérance, la conti-

nence, la justice, la libéralité, la grandeur d'ime.

§ 1. La prudence est donc la vertu de la partie ration-

nelle de l'âme ; et c'est elle qui prépare tous les éléments

de notre bonheur. § 2. La douceur est la vertu de la par-

tie passionnée ; et c’est elle qui fait qu’on ne se laisse

point émouvoir et entraîner par la colère. § 3. Le cou-

rage est cette vertu de la même partie, qui fait qu’on

résiste aux terreurs qui ont la mort pour objet. § 4. I-a

tempérance est la vertu de la partie concupiscible, qui

nous rend insensibles à la jouissance des plaisirs cou-

pables. § 5. La continence est la vertu de cette même

partie, qui nous fait dompter, à l’aide de notre raison, les

désirs qui nous poussent vers les plaisirs coupables. § 6.

La justice est cette vertu de l’âme, qui nous fait rendre à

chacun selon son mérite. § 7. La générosité est cette

vertu de l’âme, qui nous apprend à faire la dépense con-
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venable pour les grandes et belles choses. § 8 . La magna-

nimité est cette vertu de Fâme, qui nous apprend à sup-

porter, comme il convient, la bonne et la mauvaise fortune,

les honneurs et les revers.

CHAP1THE III.

I,'ini[)ructcnce, l’irascibilité, la lâcheté, la débauche, l'intempé-

rance, l’injustice, rillibéralité, la bassesse d’âme

5 1. La déraison est le vice de la partie rationnelle; et

c’est elle qui est cause du malheur des hommes. § *2. L’i-

rascibilité est le vice de la partie passionnée, qui fait

qu’on se livre sans la moindre résistance à la colère. VJ 3.

La lâcheté est le vice de cette même partie, qui nous rentl

accessibles aux terreurs, et surtout à celles qui concernent

la mort. § â. La débauche est le vice de la partie concu-

piscible, qui nous porte aux plaisirs coupables.
(
Il nVa

rien sur l’intempérance; mais tu peux, si tu le veux, la

définir ainsi : ) § 5. L’intempérance est le vice de la partie

concupiscible, qui nous fait céder par déraison au désir

aveugle de jouir des plaisirs coupables.
JJ

d. L'injustice

est le vice de l’âme, qui fait que les gens prétendent plus

( A. 7//. $ 4. {Il n’jl. a rien sur

l'intempérance,) O» dirait d'après

erri que l'auteur de ce petit traite

travaille sur des matériau* qui ne

lui sont pas personnels; il ne trome

rien sur l'intempérance dans les do-

minai:* qu'ilabivje, et qu'il copie;

et il propose au lecteur une défini-

tion de sa façon. C'est qu'il ne dier-

rhe point à cacher sou plagiat.
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qu’il ne leur est dû.
JJ

7. L’illibéralité est le vice de l’âme,

qui nous pousse à rechercher le lucre, quelle qu’en

puisse être la source. § 8. Enfin, la petitesse d’âme, ou

bassesse, est ce vice qui nous rend incapables de sup-

porter, comme il convient, la bonne etla mauvaise fortune,

les honneurs et l’obscurité.

CHAPITRE IV.

Ites caractères propros et des conséquences de chacune des vertus :

prudence, douceur, courage, tempérance.

§ 1. Le propre de la prudence, c’est de délibérer, de

discerner le bien et le mal, de distinguer toujours dans la

vie ce qu’il faut rechercher et ce qu’il faut fuir, d’user

sagement de tous les biens qu’on possède, de choisir les

relations qu’on entretient, de bien juger les circons-

tances, de savoir parler et agir à propos, et d’employer

convenablement toutes les choses qui sont utiles.
JJ

2. La

mémoire, l’expérience, l’à-propos, sont des qualités qui

viennent toutes de la prudence, ou qui du moins en sont

des suites. Les unes sont des causes qui agissent en même
temps qu’elle, comme l'expérience et la mémoire; les

autres en constituent en quelque sorte les parties, comme

le bon conseil et la justesse d’esprit.
|J

3. La fonction de

la douceur, c’est de savoir supporter avec calme les

accusations et les dédains, de ne pas se précipiter avec

emportement à la vengeance, de ne pas se laisser aller
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trop aisément à la colère, d'être sans licl dans le cœur,

de fuir les querelles, parce qu’on a dans l’àine de la

tranquillité et de l’apaisement. § à. Le propre du cou-

rage, c’est de ne pas se livrer facilement à. toutes les

terreurs qu’inspire la mort, d’être plein d’assurance dans

les dangers, de porter une noble audace dans ceux

qu’on affronte, de préférer une mort glorieuse à la vie

qu’on sauverait au prix d’une honte, et de procurer la

victoire. Le courage sait aussi supporter les fatigues et

les épreuves de toutes sortes; et il préfère toujours ce qui

est véritablement viril. Les conséquences du courage

sont une juste audace, la sérénité de l’àme, l’assurance,

et dans l'occasion, la témérité; c’est de plus l’amour même
des fatigues et des épreuves qu’il faut endurer. § 5. Le

propre de la tempérance, c’est de ne pas attacher trop

de prix aux jouissances et aux plaisirs du corps; c’est

de rester inaccessible aux attraits de toute jouissance,

de tout plaisir honteux; c’est de craindre même une

légitime satisfaction; en un mot, de maintenir, durant sa

vie entière, une contention et une surveillance perpétuelles

dans les petites choses comme dans les grandes. Les

compagnes et les suivantes de la tempérance, ce sont :

l’ordre, la réserve, la modestie, la circonspection.
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CHAPITRE V.

Suite. Tempérance, justice, litérallté, grandeur d'àme.

§ 1. Le propre de la tempérance, toujours maîtresse

d’elle-même, c’est de savoir dompter par la raison le

désir fougueux qui nous pousse aux jouissances et aux

plaisirs blâmables, d'endurer et de supporter avec une

inflexible constance les privations et les douleurs, qui sont

dans les lois de la nature. § 2. Le propre de la justice,

c’est de savoir distribuer les choses selon les droits de

chacun, de maiuienir les institutions de son pays, et

d’obéir aux usages passés en force de lois, d’observer

religieusement les lois écrites, de toujours dire la vérité

partout où elle importe, et de remplir scrupuleuse-

ment les engagements qu’on a pris. La première de

toutes les justices est celle qui s’adresse aux Dieux, puis

aux Génies, puis à la patrie et aux parents, et enfin celle

qui s’adresse aux trépassés. Tous ces devoirs constituent

La piété, qui est une partie de la justice, ou qui tout au

moins en est la conséquence. § 3. D’autres conséquences

de la justice, ce sont la sainteté, la sincérité, la bonne foi

et la haine de tout ce qui est mal. § 4. Iæ propre de la

libéralité, c’est d’être facile aux dépenses qu’exigent les

louables actions, de savoir employer largement sa fortune

dans toutes les occasions où le devoir l’exige, de prêter

aide et secours à qui le mérite, dans tous les cas impor-

tants, et de ne jamais rien gagner lâ où il ne le faut pas.
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L’homme libérai sait avoir son habitation aussi propre-

ment tenue que sa personne ; il sait même avoir une

foule de choses qui sont de luxe, mais qui sont honorables

et capables de procurer une agréable distraction, sans avoir

d’ailleurs une grande utilité ; il fera nourrir, par exemple,

des animaux qui auront quelque chose de rare ou d’éton-

nant. § 5. Les suites habituelles de la libéralité, c’est la

facilité du caractère, le laisser aller, la bienveillance pour

tout le monde, la pitié même, sans parler de l’afTection

qu’on porte à ses amis, k ses hâtes et en général à tous

les honnêtes gens. § 0. Le propre de la grandeur d’âme,

c’est de supporter, comme il faut, la bonne et la mauvaise

fortune, les honneurs et l’obscurité ; c’est de n’admirer

point trop ni le luxe, ni les nombreux domestiques, ni le

faste, ni ces victoires remportées dans les jeux publics ;

enfin, c’est d’avoir dans l’âme profondeur et élévation,

tout ensemble. Le magnanime n’est pas homme à faire de

grands sacrifices pour sauver sa vie, ni même à beaucoup

aimer la vie. Simple de cœur et généreux, il peut sup-

porter le tort qu’on lui fait, sans désirer vivement la

vengeance. § 7. Les conséquences de la magnanimité, ce

sont la simplicité et la véracité.
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CHAPITRE VI.

lies caractères propres et des conséquences des différents vices.

Itérai.son, irascibilité, lâcheté, débauche, intempérance.

S 1. Le propre de la déraison, c’est de mal juger les

choses, de mal réfléchir, do» choisir mal ses sociétés,

de mal employer les biens qu’on a, et de se faire de

fausses idées sur ce qu’il y a de beau et de bien dams la

vie. § 2. Les compagnes ordinaires de la déraison, c’est

l’inexpérience, l'ignorance, la gaucherie, l’absence de

mémoire. § 3. On peut distinguer trois espèces d'irasci-

bilité : l'emportement, l'amertune, la fureur concentrée.

L’homme irascible ne peut endurer la plus légère négli-

gence ; il aime à châtier
;

il aime à se venger ; et sa

fureur peut s’éveiller pour la moindre chose, pour le

moindre mot. § A- La suite habituelle de l'irascibilité,

c’est l’excitation de l’humeur et sa mobilité ; c’est l’amer-

tume du langage; c’est l’importance donnée aux plus

petites choses; dont on se fâche; c’est d’éprouver tous ces

sentiments vite et peu de temps. § 5. Le propre de la

lâcheté, c’est de se laisser aller à toutes les craintes sans

discernement, et surtout à celle de la mort , ou des infir-

mités corporelles ; c’est de croire qu’il vaut mieux sauver

sa vie à quelque prix que ce soit, que de la perdre avec

honneur. § 6. Les compagnes de la lâcheté, ce sont la

mollesse, l’absence de toute virilité, la crainte de toutes

les fatigues, et l’amour aveugle de la vie. C’est aussi une
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certaine circonspection et une sorte d’horreur instinctive

pour toutes les discussions. § 7. Le propre de la débauche,

c’est de se livrer sans discernement à la jouissance des

plaisirs dangereux et coupables, de s’imaginer que le

véritable bonheur consiste daus ces viles jouissances, de

se plaire toujours il rire, aux bons mots, aux plaisan-

teries, en un mot, de se montrer aussi facile dans ses

paroles que dans ses actes. § 8. Les suites de la débauche,

ce sont le désordre, l’impudence, l’absence de tout res-

pect de soi, l’amour des excès, la paresse, la négligence

de toutes choses, l’abandon, la dissolution. § 9. Le propre

de l’intempérance, qui ne sait pas se maîtriser, c’est de

rechercher la jouissance des plaisirs malgré les avertisse-

ments de la raison, qui les défend ; c’est de savoir qu'il

vaudrait cent fois mieux ne pas les goûter, et de les

goûter néanmoins ; c'est do savoir qu’on devrait faire

toujours des choses belles et utiles, et de s’éloigner du

bien pour s'abandonner au plaisir. §'10. Les suites de l'in-

tempérance, ce sont la mollesse, le remords qui se repent,

et presque toutes les conséquences de la débauche.

CHAPITRE VU.

Suite. Injustice, illibéralité et petitesse d'âme.

§ 1. L’injustice a trois espèces : l'impiété, l’avidité sans

bornes, et l’insolence. § 2. L’impiété est l’oubli coupable

de ce qu’on doit aux Dieux, aux Génies, ou même aux
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morts, à ses parents, à sa patrie. $ 3. L'avidité se rapporte

aux contrats de toute sorte, où elle tâche toujours de

s’attribuer plus de profit qu'il ne lui en doit revenir, g A.

L'insolence est ce sentiment qui pousse les hommes à

trouver leur plaisir à insulter les autres ; et c’est là ce

qui justifie le mot d’Evénus sur l'insolence, qui :

« Sans faire aucun proQt n'en est pas moins coupable.»

g 5. L’injustice se plaît à violer toutes les coutumes tra-

ditionnelles et légales, à désobéir aux lois et aux autorités,

à mentir, à se parjurer, à manquer à tous ses engage-

ments, à se jouer de sa foi. g 6. Les compagnes habi-

tuelles de l'injustice, ce sont la calomnie, qui dénonce, la

jactance, qui trompe , une fausse philanthropie, qui

dissimule, la perversité dans le cœur, la fourberie dans

les actes, g 7. 11 y a trois espèces aussi de l’illibéralité :

l’amour du lucre, qui ne recule devant aucune honte, l’a-

varice, qui rogne sur tout, et l'épargne sordide, qui ne sait

pas dépenser, g 8. L’amour du lucre honteux est ce sen-

timent qui pousse les hommes à gagner, sans respect de

quoique ce soit, et à faire plus décompté du profit que de

la honte dont on se couvre, g 9. L’avarice fait qu’on évite

de dépenser même dans le cas où ce serait un devoir,

g 10. Enfin, l’épargne sordide est ce sentiment qui, même

lorsque les gens font de la dépense, les pousse à la faire

mal et trop petite, et les expose à perdre plus qu’ils

n'épargnent, en ne sachant pas faire à propos ce qu'il

importe de faire, g 11. L'illibéralité consiste à mettre

l'argent au-dessus de tout, et à ne jamais voir de déshon-

neur là où il y a quelque profit, vie de manœuvre, digue

des esclaves, vie des gens en haillons, constamment
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étrangers â toute noble ambition, à toute générosité. § 12.

Les conséquences habituelles de l’illibéralité sont : la dis-

simulation, qui rapetisse toujours les ressources qu'on a,

la dureté du cœur, la petitesse de l’âme, la bassesse sans

mesure et sans la moindre dignité, la misanthropie, qui

déteste le genre humain. § 13. La petitesse d'âme fait

qu’on ne sait supporter, ni les honneurs, ni l’obscurité,

ni la bonne fortune, ni la mauvaise
;
qu’on est plein d'un

sot orgueil au milieu des honneurs ; qu’on s'exalte pour

la moindre prospérité; qu’on ne sait pas supporter le

plus léger mécompte de vanité
; qu’on prend le moindre

échec pour un désastre et une ruine, qu’on se plaint de

tout, et qu’on ne sait rien endurer. L’homme à petite

âme appellera du nom d’outrage et d'affront, la plus

mince négligence qui sera commise à son égard, et qui

ne viendra que d’ignorance ou d’oubli. S 14. La petitesse

d’âme est toujours accompagnée de la timidité du lan-

gage, de la manie de se plaindre, de la défiance qui n’es-

père jamais, et de la bassesse qui dégrade les cœurs.

CHAPITRE VIII.

• Caractères généraux et conséquences de la vertu et du vice.

1. D’une manière générale, le propre de la vertu,

c’est de procurer à l’âme une lionne disposition morale, de

lui assurer des mouvements calmes et ordonnés, et par

suite, une harmonie parfaite de toutes les parties qui la
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composent. Aussi, une âme bien faite semble-t-elle le

véritable modèle d’un État et d’une cité.
$j

2. La vertu

sait faire du bien à ceux qui le méritent; elle aime les

bons ; elle ne se plaît pas à châtier les méchants, ni à

se venger d'eux ; elle se plaît au contraire à la pitié, à la

clémence, au pardon. § 3. Iæs compagnes habituelles

de la vertu sont : la probité, l’honnêteté, la droiture du

cœur, la sérénité, qui ne conçoit que de bonnes espé-

rances. De plus, elle nous fait aimer notre famille, aimer

nos amis, aimer nos compagnons, aimer nos hôtes ; elle

nous fait aimer les hommmes et tout ce qui est beau.

En un mot, toutes les qualités qu’elle nous donne sont

dignes de louange et d’estime. $ 4. Les conséquences du

\ ice sont absolument contraires.
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( ) pour
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un plaisir présent, N, IX, 7, G.—
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véritable but du repos.N, X, 6, (l.

Acte libre et volontaire, défi-

nition do 1'
{ ) F, II, 8, 1 etsuiv.

Voyez Liberté.
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Actes, deux espèces d’actes :

absolus ou relatifs, N, (,1,1 —
La continuité des () finit par

donner de l'habileté, N, III, 6,

II. — les () de l’homme n’ont

que trois causes possibles, E, II,

7, 1— Actes de l’homme divisés

judiciairement en trois classes,

E, il, 10, 21.

Action, n’est juste que si elle

est volontaire et libre, N, V, 8,

11 .

Activité, Indispensable au

bonheur, N, I, 6, 8.

Adresse, définition del’ () G,

1, 32, 19.

Adultère, sa réprobation ab-

solue, N, II, 6, 18.

Agamemnon, pasteur des peu-

ples, N, VIH, 11, 1. — Cité, N,

III, 9, 4, n.

Agatuon, Vers d’ () cités, N,

VI, 1, 13. — Cités, N, VI, 1, 13,

n. — Vers d’ (), cités, N, VI, 3,

A. — Cité, N, VI, 3, 4, n. —
Cité, E, m, 1, 27. — Fragments

de ses poésies, E, III, l,27,n.—
Mot que lui dit Antiphon, E, III,

5, 7. — Figure dans le banquet

de Platon, ùL, ibid., ».
'

Ace, respect dû à 1’
( ), fi, IX,

2, 9.

Agréable, 1’ { )
est 6. recher-

cher, et le désagréable, à fuir,

N, 11, 3, 7.

Agrigente, nom de cité, N,

VII, 6, 2, ».

Aimé, on préfère, en général,

être aimé plutôt quo d’aimer

soi-même, N, VIII, 8, 1 ot suiv.

Aimer, sens divers de ce mot,

E, VU, 6, 17. — Vaut mieux

qu’être aimé, G, II, 13, 35. —
Vaut mieux qu’être aimé, E, VU,

2, 35. — Est plus selon l'amitié

que d’être aimé, E, VII, à, 9.

Ajax, son courage dans Ho-

mère, N, III, 9, 11, ».

Alcmène, mère d’Ilercule, E,

VII, 12, 19, n.

Alcméon, dans Euripide, n’a

pas de motifs suffisants pour

tuer sa mère, fi, III, 1, 8.

Alexandre, le Grand, sa cour

citée, N, VU, 7, 6, n. — Aristote

a vécu dans son intimité, N,

VIII, 7, A, ». — N’a pas commis

une méchanceté qu’on lui attri-

bue à tort, N, IX, 1,4,». — Al-

lusion probable à ( ) N, X, 9, 2,

il — Son expédition dans l’Inde

indiquée peut-être, G, 1, 16, A,

n. — Allusion probable & son

expédition dans l'Inde, E, II,

10,11,».

Alexandre, d'Aphrodlsée, son

témoignage sur Eudème, Rr.

cccxi.

Alimentation, doit être mo-

dérée pour être profitable, N.

II, 2, 6.

Alliances militaires des Etats,

N, VIII, 4, 5.

Aloi'É 1’
{ ) de Carolnus, cité,

N, VU, 7, 8. — IdL, ibid., ».

Amabilité, définition de I' (),

E. III, 7, 4. — Définition de 1’

( ). G, 1, 27, 1 et sutv.

A
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( ) sent souvent

ridicules, N, VIU, 8, 7.

Ambitieux, Portrait de 1’
( )

N, IV, 4, 3.

Ambition, I’ ( ) peut être con-

sidérée comme l’excès do la

grandeur d'âme, N', 11, 7, 8.

Ame, biens de l' f ) opposés â
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Ame du méchant, tableau de
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IX, 4. 8, et y.

Ann, Voyez immortalité.

Axn de tout le monde, 1’
( )

n’aime personne, E, VII, 2, 48.

Amis, le sort de nos () nous

intéresse et nous importe. Si, I,

9, I. — Sont-ils nécessaires

dans le bonheur? IX, 9, 1

et suiv. — Sont-Ils plus néces-

saires dans le bonheur <|ue

dans l’adversité, N, IX, 11, 1 et
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I)u nombre des ( ), N, VIII, 6, l
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( ), S, VIII et IX.
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1 et suiv. — Théorie de 1’
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( ) E,VU,
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me, id. ibitL—Son objet propre,

N, VIII, 11, 1 et suiv. — Ses

conditions essentielles, VIII,

2.

3.
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N, VIII, 1, 4. — Ses rapports à
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à la bienveillance, E, VII, 7,

1
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comme dos individus, N, VIII,

1.4. — Varie avec les formes

de gouvernements, N, VIII, il,

1 et suiv. — L’ () varie avec les

diverses formes de gouverne-

ment, E, VU, 9, 1 et suiv. —
() morale, amitié légale, .N, VIII,
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trop long silence, N, VIII, 5, 1.
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égalité, E, VII, 3, 1 et suiv; et
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envers l'esclave, N, VIII, 11, 6.
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( ), fi. II,

13, 6. — Ses mécomptes, fi, H,

13, 23. — l'ar vertu, la plus

belle et la plus durable de tou-

tes les amitiés, N, VIII, 3, 6. —

-

L" () par vertu est la seule ami-

tié véritable, E, VIII, 2. 23. —
L’ ( ) n’est durable qu'entre les

gens de bien. G, II, 13, 21. —
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pour être durable, N, VU, 3, 9.

— L’ () ne se forme qu’avec le

temps, F., VII, 2, 40. — L’ ()
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VII, 10, 16 et suiv. — L’ ( ) est
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levés de I’ O F., VII, 12, 14.
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à la vérité, N, t, 3, 1.

Amitiés, comparaison des trois

espèces d’ O, N, VIII , 4, 1 et

suiv. — Dans l'égalité, N, VHI,
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souvent pins fort que nous, E, II,

8 , 20.— Nes’atlresse qu’à un seul

être, N, IX, 10,6.— L'() peutsup-

pléer lajustice, Pr. cxly. - Amour
de soi, théorie de l’() vu, 2, 14.

Avoirs honteux, N, VIH, à, i.
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faits que pour préparer au tra-

vail, N, X, 6, G.

Axacharris, sa maxime sur
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n. —() Cités, F., II, 6, 7.— Der-

niers () cités, E, II, 6, 7, n. —
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N, VI, 5, 8. — Cité, N, VI, 11, 8,

n. — Sa maxime sur le bonheur,

N, X, 9, 3. — De Clazomène, sa

belle réponse sur le bonheur,

E, I, 4, 4. — Son admirable ré-

ponse sur l’ordre de l’univers,

E, I, 5, 9.

Axaxaxdride, mot d' () N,

VII, 10, 3. — Cité, X, Vil, 10, 3.

n.

Axcir.xs, causes de leur supé-

riorité morale, l’r.. ccxl.

Axuroxicus de Rhodes, sa pa-

raphrase supposée de la Morale

à Nicomaque. N, 1, 1, 5, n .—Cité

pour la paraphrase de la Morale,

N, II, 7, 1, n. — Ses travaux sur

Aristote, l’r., cclxix. — Sa pa-

raphrase de la Morale à Nico-

maque, Pr., CCLXXL

Axdrouaqce , pièce d’Antl-

phon, F., Vil, 4, 9.

Axes les () mêmes ont du cou-

rage, quand ils ont faim, N, III,

9,11.

Animaux les ( ) ne sont coura-

geux que sous l’aiguillon de la

douleur, N, III, 9, 11. — S'ont

ni libre arhitreni raisonnement,

N, VU, 6. 8. — Sont incapables

de bonheur parce qu’ils ne pen-

sent point, N, X. 8, 8. — Ne

peuvent être heureux, E, I, 7,

3. — Les () n'ont pas de ré-

flexion, N, III, 3, 2. — Les ()

agissent par une sorte de néces-

sité, E, U, 8, 5. — Ont parfoiR
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une sorte d'association entr’eux,

N, VIII, 12, 7, il — Leur sensi-

bilité bornée, K, III, 2, 10. —
Confondus & tort avec les choses

Inanimées, E, II, 8, 6, il—() In-

férieurs, tels que les vers, les

crabes, etc., G, II, 9, 13.

Anontue ne Ménage cité sur

un ouvrage prétendu d'Aristote,

N, I, 10, 7, n.

Anontmes. il y a beaucoup de

choses qui n'ont pas reçu de

nom, », II, 7, 2.

Anthologie, citée, N, VII, 8,

3, IL.

Antinomie de la raison pra-

tique selon Kant, Pr. , anm.
Axtiphos, son mot à Aga-

thon, F., III, 5, 7. — Sophiste,

maître de Thucydide, iiL
,

irf. , n.

Antiphon, sa pièce d’Andro-

maque citée, E, VII, 4, 9 et n.

Antiquité a connu et estimé

autant que nous les sentiments

de famille, E, VII, 10, 9, n.

Antiquité toute 1’ () a cru

aux devins, E, II, 8, 21, il

Antisthéxe, cité, N, X, 1, 2,

n.— Cité, G, II, 9, 1, n. — /d.,

ib. 27, n.

Apathie, condition fréquente

de la vertu, E, II, A, à.

Apeli.icon de Téos, ses tra-

vaux sur Aristote, Pr., cclxix.

Apis, Le bceuf () adoré en

Egypte, E, 1, 5, 6.

* Apologie de Socrate par Pla-

ton, citée, N, VII, 10, 4, n. —
Citée, E, U, 7. S, n.

Appétit nuances diverses de
1' Os «,

Aptitude opposée à Pacte, »,

1, 6, 8. Voye* Acte.

Archers, les ( ), pièce d'Es-

chyle, », 111, 2, 5, ».

Architectonique ou fonda-

mental, mot appliqué par Aris-

tote it la l’olitique, qu'il regarde

comme la science souveraine,

N, 1, 1, 3, il

Architecture définition de P

(), N, VI. 3, 2.

Architecture de Lesbos, ci-

tée, », V, 10, 7.

Aréopage, acquitte Eschyle

accusé de sacrilège, », III, 2,

5, n.

Aréopage, un de ses juge-

ments, G, I, 15, 2.

Argent, impuissance de P ( )

à payer certains services, », IX,

1, 8. — Argent, possession per-

manente et peu utile, E, III, A,

A.

Anciens, les () défaits par le*

Spartiates, N, III, 9, 15.

Ariane, aimée par Thésée, E,

III, 1, 17, IL

Aristippe cité, N, VII, 11, 3,

IL — Cité, E, I, 1, 7, il

Aristocratie, forme de cons-

titution politique, N, VIII, 10,

1

et sufv.

Aristophane, ses deux genres

de comédie, N, IV, 8, 6, n.

Aristote, sa modestie, », I,

5, 1, il — Sa modestie. », lit. A,

20, n. — Se blâme tui-mème
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«l'une digression, N, 1, 2, 10, il

— Sonerreuren citaut Homère,

N, II, 9, 3, n. — Se trompe peut-

être en citant Homère, N, HI,

9, 4, il — Kait probablement

des citations «le la théorie d’Eu-

doxe sur le plaisir, N, X, 2, 1 et
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à son Histoire des animaux, N,

II, 7, 1, n. — Emprunte peut-

être aux Sophistes une défini-

tion, N, III, 7, 2, n. — Avait

l’habitude de se promener après

diner, E, I, 2, 4, n. — A cru

peut-être aux devins, E, III, 8,

21, n. — Très-humain envers

ses esclaves dans son testament,

N, VIH, 11, 6, n. — A vécu dans

l'intimité des rois, X, VIII, 7, 4,

n, — A vécu à la cour de Macé-

doine., Pr. cl. — Son expé-

rience des affaires, N, X, 10, 20,

tu Attache de l'importance aux

proverbes, N, IX, 8, 2, n. —
Ses ouvrages encycliques, exo-

tériques et de pure philosophie,

Pr. cclxiii. — Tient le plus

grand compte des opinions de

ses devanciers, N, 1, 9, 1, il —
Rapproché de Leibnitz pour son

éclectisme historique, N, I, 6,

6, n. — Imite Platon, X, I, 4,

13, il — Avait fait un ouvrage

spécial sur les doctrines de

Speusippe et de Xénocrate, X,

I, 3, 8, n. — Réfuté dans ses

critiques contre la théorie des

Idées, U. ibitL, 15. n. — Blâmé

pour une de ses objection*

contre la théorie des Idées, N,

I, 3, 6, n. — Critique Platon

avec respect à propos de la

théorie des Idées, relativement

au bien en soi, X, I, 3, 2. — Ses

critiques injustes contre la

théorie des Idées, E, I, 8, 3, il—
Emprunte un moti Platon, X, 1,

II, 18, n. — X’a pas bien com-
pris, la théorie du Bien on soi,

Pr. cxxiii. — Résume le Phi-

lèbe de Platon, N, X, 2, 3. —
Justifie une théorie de Platon,

X, 111, 9, 6, Ji. — Quelques

traits de sa théodicée, X, VIII,

12, 5, il— Condamne le suicide,

X, III, 8, 13, n. — Expression

magnifique sur l'immortalité de

l'homme, X, X, 7, 8, t\, — Sem-

ble croire à l'immortalité de

l’Ame, X, 1, 9, 4, il — A tort de

se croire plus pratique que Pla-

ton et Socrate, Pr. cxxv. —
Pense delà vertu comme Pla-

ton et les Stoïciens, N, I, 8, 8,

n. — Se trompe en croyant que

l'étude des législations avait été

tout i fait omise avant lui, X,

X, 10, 22, il — Sa politique

annoncée et analysée par lui-

même, X, X, 10, 23. — Blâmé

pour avoir laissé quelqu'obscu-

ri té dans des théories sur le but

de la vie, X, 1, 4, 3, il — Blâmé

pour avoir substitué le bon-

heur â la vertu, ùL, ibid., 5, il

— Introduit une question neuve

sur le bonheur, X, I, 10, 1,

u. — Sa théorie définitive sur
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lé bonheur, Pr. cxlvij. — Se

rontredit sur les rapports île la

vertu et du bonheur, N, f, 8,

tO, n. — Se contredit sur la

théorie du bonheur et le bien

suprême de la vie, N, I, 6, 14,

15, 16, n.—Son optimisme, S, 1,

7, 5, n. — Défendu contre une

critique de Kant, N, 1, 1, 6, n.

—

Fait une comparaison ingé-

nieuse et très-pratique sur lo

but de la vie, id., ibid., 7, n.

Aristote divise les biens en

deux classes : biens qui sont

dans Pâme; biens qui sont en

dehors de l’âme, S, I, 6, 2,

n. — Sa théorie de la liberté,

plus ferme que celle de Platon,

Pr. cxxx>1. — Elève un doute

inutile et dangereux, N, I, 4,

10, n. Son admirable théorie

sur la vertu, N, I, 8, A, n. —
l'ait tine admirable analyse de

la vertu, N, II, A, 3, n. — Sa

théorie admirable de la vertu,

Pr. cxxxi. — Ne tient pas assez

de compte des dispositions natu-

relles, N, II, I, 6, n. — Doute,

que la morale ait des régies pré-

cises et éternelles, N, II, 2, 3,

n. — Son admirable théorie de

l’amitié, IY. r.xuu. — Son ad-

mirable théorie de la famille,

Pr. cxlvi. — N’a jamais douté

de l’amitié, ainsi que Kant le

suppose, Pr. cxr.tti. — Excelle

dans les portraits moraux, 1Y.

r.xxxvm. — Son admirable por-

trait du magnanime. Tr. cwxtx.

— Comparé a Kant et à Platon,

Pr. ccvi. — Erreur énorme qu’il

commet en mettant la politique

au-dessus de la Morale, N, I, 1,

0, n. — Id., ibid., 11, n. — A
en tort de subordonner la Mo-

rale i la l*olitiqne, Pr. c.xvn. —
A tort d mettre la Politique au-

dessus de la Morale, Pr. exvn.

Se trompe sur le rôle de la Poli-

tique, N, 1, 11, 2, n.—Se trompe

sur lo rôle de la Politique, N, 1,

7, 8, n. — Se trompe en croyant

que la science morale no peut

avoir aucune précision, N, 1, 1,

17, «. — A tort de croire que la

science morale est peu suscep-

tible de précision. Pr. exxt. —
Précision admirable de ses ana-

lyses morales, Pr. cxxviu. —
Itlâmé pour sembler interdire

à la philosophie l’étude dos

causes, N, I, 2, 9, n. — Pelles

considérations par lesquelles il

termine la Morale à Nicomaque,

Pr. t, et suiv. — Exposé de sa

doctrine morale, IY. cvi. — A

confondu l'âme avec le corps,

Pr. cxm. — Forme admirable

qu’il donne à la science, Pr.

cxt. — A eu tort de donner le

bonheur pour but suprême â la

vie, IY. cxm. — Plus mystique

quo Platon, Pr. aux. — Donne

une indication trop vague, N, I,

1, 1, n. — Donne une Indication

trop vague de quelques unes de

ses théories, N, 1, A, 7, n. —
Indique vaguement un de ses
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ouvrages, N, 1, 7, 3, n. — Trop
peu précis dans une de ses

théories, N, 1, 2, 4, ».— Désigne

Platon sans le nommer, id.,

ibid., 5, ». — Désigne implici-

tement Platon sans le nommer,
N, I, 7, 1, ». — Combat les So-

phistes, qui nient le principe de
la Morale, N, I, 1, 10, ».

Arrogance, excès de la di-

gnité morale, G, 1, 28, 1 et suiv.

Art, son rapport avec les

choses, N, VI, 3, 3.

Artiste dupé par un roi, E,

Vil, 10, 32; S, IX, 1, 4.

Artistes, les () se forment sou-

vent par la pratique, N, II, 1, 6.

— Sont pleins d'amour pour

leurs œuvres, N, IX, 7, 3.

Arts différentes espèces d‘
( )

E, I, 4, 2. — Les () se perfec-

tionnent avec le temps, N, I, 5,

1. — Les () ont le bien pour but

commun, X, 1, 1, 1. — Leur su-

bordination entr’eux, id., I, 1,

4. — Les ( ) sont moins exacts

que les sciences, N, III, 4, 9.

Ascétique morale de Kant,

Pr.,ccxxn.

Aspasios, sa schoiie fort im-

portante, N, VII, 12, 2, ». —
Sa schoiie très-importante, Pr.

ccxen. — Cité, N, VIII, 1, 7, ».

Association, diverses espèces

d’ (Jdans les sociétés humaines

G, l, 31, 15 et» suiv. — Associa-

tion politique, comprend tontes

les associations particulières, N,

VIII, 9, 5. — Espèces diverses

de 1’ () E, VII, 9, 2. — Associa-

tion de Capitaux, N, VIII, 14, 1 .

Athénée cité, E, III, 2, 11, ».

Cité par M. Spengel, Pr.ccLxxxvi.

Athènes, sa rivalité contre

Mégare, E, VII, 2, 14. — Déteste

Mégare, E, VII, 10, 14.

Athéniens, délicatesses de la

Société athénienne, X, IX, 1,10,

».

Athlètes de profession, X, III,

9, 8.

Atrabilaire
, portrait de

l'homme (), N, IV, 5, 9.

Atrée citée, N, VII, 5, 2, n.

Atticisme, sa renommée est

justifiée, N, IV, 8, 1, n.

Atticls, ses critiquescontre la

Morale d’Aristote, Pr., cclxxiii.

Attributs ordinaires du bon-
heur, X, I, 6, 1.

Aclo-Gelle cité, Pr., cclxx.

Autonomie de la volonté, Pr.,

XIX.

Autonomie de la volonté selon

Kant, Pr., cliix.

Autorité, est indispensable,

N, X, 10, 12.

Avarice, défaut dans l'em-

ploi de la richesse, N, IV, 1, 3.

— Sa définition, N, IV, 1, 27. —
Comparé avec la prodigalité,

id., ibitL, 29 Mise au-dessous

de la prodigalité, id.
,
ibid.

, 30 et

suiv.

Avarice, définition de 1' {), G,

1, 22, 1 et suiv. — L’ ( ) est plus

blâmable que la prodigalité, N,

IV, 1, 40.

32
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Avarice, nuances diverses de Aveugles, ont une excellente

T ( ) E, ni, 4, 5. mémoire, E, VII, là, 23.

B

Badinage, le () de Socrate est

fort gracieux, N, IV, 7, 16, n.

Banquet de Plator, S, VIII,

1,4, ».

Barm, sa traduction excel-

lente de. Kant, N, Hl, 3, 1, >u

— Sa traduction de la Critique

de la liaison pratique de Kant,

N, I, 1, 6, n. — Sa traduction

de la critique de la Baison pra-

tique de Kant, N, 111, 10, 5, tu

— Sa traduction de Kant, Pr.,

xi et xiv. — Sa traduction de

Kant, Pr., xlvi. — Pr., cxxvil

— Sa réfutation de Kant, Pr.,

CLXXVI.

Barthélémy, l’abbé {) cité, N,

IV, 8, 6, n.

Base, carré par la (),en par-

lant d'un homme, N, 1, 8, 5.

Bassesse, définition de la ()

G, 1, 23, 1 etsuiv.

Bavards, les () ne sont pas

des Intempérants, N, 111, 11, 2.

Bavière, Mémoires de l’Aca-

démie des sciences de (), l’r.,

CCLXXXV.

Bavière, Mémoires do l'Aca-

démie des Sciences de ( ) cités,

U, 1, 6, 3, n.

Beauté morale, théorie de la

( ), E, VU, 15, 1 et suiv.

Bellérophox, tragédie, citée,

S, V, 9, 1, u.

Uelléropiion ,
pièce d'Euri-

pide, G, 11, 13, 25, n.

Béotiens les soldats ( )
lâchè-

rent pied à llermamm, K, 111,9,

9, n.

Berlin, édition de (), E, 11, 7,

4, tu

Berlin, édition de (), citée,

passim.

Besoins naturels du 1x3ire et

du manger, N, 111, 12, 3.

Besoins, brutaux de l’homme,

E, 1, 5, 5.

Besoins communs, lien de la

société, N, V, 5, 3.

Besoins se faire le moins de ()

qu'on peut, Pr., ccxl.

Uf.Tts, les () ne sont coura-

geuses que sous l’aiguillon de

la douleur, S, 111, 9, 11. — Los

() bravent souvent la mort pour

sam or leurs petits, E, Vil, 1,

13. — Les () n'ont pas de vrai

courage, E, III, 1, 17.

Bus cité. S, V, 1, 16.

Bien, définition du {), G, I,

1
,
il Le () étant dans toutes

les catégories ne peut être l'ob-

jet d’une science unique, G, I,

1, 18. — Acceptions divers»*

de ce mot, E, I, 8, 7. — Sens di-

divers de ce mot, E, VII, 2, S.

— Le { ) est du fini suivant les

Pythagoriciens, S, II, 6, 14. —

i
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Objet commun de toutes les ac-

tions de l'homme, N. 1, 1, 1,—Sa

définition approuvée, id., ibid.

— Il relève do la science poli-

tique, id-, I, 1, 9. — Identique

pour l’individu et pour l'Etat,

ÛL, I, 1, 12. — Diversité des

systèmes qu’il provoque, id., I,

I, 14. — I.o ( ), but de toute

l’activité do l’homme, G, I, 1.

10. — Le () est la fin véritable

de l’homme, E, 11. 10, 26. — Le

( ) est la fin véritable de la vertu,

G, 1, 18, 1 et sulv. — Le () ne

peut se confondre avec lo plai-

sir, N, Vil, 11, 4. — Lo () est à

rechercher et le mal à fuir, N,

II, 3, 7. — Le () est la chose en

vue de laquelle on fait tout le

reste, N, 1, 4, 1. — Le <) est

l’objet de tous les désirs, E, VII,

2, 3. — Le () seul est l’objet do

l’amour, G, H, 13, 8. — Le {)

est le milieu, N, VIII, 8, 8. — Le

() doit être recherché surtout

dans la vue de le rendre pra-

tique, N, I, 3, 14. — Bien su-

prême, but de tous nos vœux,

N, 1, 1, 6. — il faut le connaître

pour régler sa vie sur ce but su-

périeur, id., 1, 1, 7.— La science

du () relève de la politique, sou-

veraine de toutes les sciences,

id., 1, 1, 11.— Confondu avec le

bonheur, id., 1, 2. 2. — Le ()

doit être parfait et définitif, N,

I, 4, 3. — Recherche du (), G,

1, 2, 8. — Deux méthodes pour

cette recherche, id., ibid-, 9. —

Définition du (), E, I, 8, l et

suiv. — Bien absolu, le () abso-

lu est-il l’objet des désirs de

l’hommo, E, VII, 2, 26. — Le ()

réel et non apparent est l’objet

de toutes les actionsde l’homme,

N, III, 5, 1. — Bien en sol, Aris-

tote n’a pas bien compris cette

théorie do Platon, Pr., exxiv.

—

Bien en soi. S, I, 2, 5. — Cri-

tique des théories de Platon, id.

1, 3, 1 et suiv.— Critique du ( ),

E, I, 8, il.

Biens de diverses espèces, E,

Vil, 15, 3. — Division des ( ),

G, I, 2, 1. — De quatre espèces,

id-, ibid-, 4. — Autre division,

id., ibid-, 5. — Division des ( )

do l'Ame, du corps et du dehors,

O, I, 3, 1. — Diversité essen-

tielle des biens que l’homme

poursuit, ,N, 1,3, lletsuiv. —
Biens naturels, E, VII, 15, 3. —
Différentes espèces de (), E, I,

7, 4. — Division des (), E, II, 1

et suiv. — Divisé.sen trois clis-

ses, N, 1, 6, 2. — Les ( ) de

l’Ame sont les plus excellonts,

id. , ibid. — Biens de l’àme, di-

vision des ( ), G, I, 3. 2.— Biens

extérieurs Indispensables au

bonheur, N, I, 6, 14.

Biexs divins de Platon, G, 1,2,

1, n.

Biens divins, Pr. xxii.

Bienfaiteurs, leur rapporta

leurs obligés, N, IX, 7, 1 et

suiv. — Rapport dos ( ) et des

obligés, E, Vil, 8. 1 et solv.
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Bienfaits, considérations di-

verses sur les ( ), N, IX, 7, 1 et

suiv.

Bienveillance, théorie de la

( ), N, IX, 5, 1 et suiv. — La ( )

n'est pas de l’amitié, O, II, lé,

9. — Théorie de la ( ), id., ibiit.

— Son rapport à l’amitié, E, Vil,

7, 1 et suiv. — Origine de l'arai-

initié, G, II, 13, 40. — La ()

doit être réciproquement con-

nue pour devenir de l'amitié, N,

VIII, 2, 4. — Définition de la ( )

(I, 1,29, 1 et suiv.

Boisseaux de sel, proverbe

sur l'amitié, N, Mil, 3, 8.

Boisseaux de sel, proverbe

sur l'amitié, E, VII, 2, 46.

Box goût, définition du (),

dans les relations dc société, X,

IV, 8, 5.

Box sens, définition du ( ), N,

VI, 8, 4- — Définition du ( ) G,

11, 3, 1 et suiv.

Box ton, définition du ( )

dans les relations de société, N,

IV, 7 et suiv.

Bossuet s'est servi delà Mo-

rale à Nicomaque pour l'éduca-

tion du Dauphin, Pr. iv. — ins-

truit le Dauphin avec la Morale

à Nicomaque, Pr. cli.

Bouffon, portrait du (), N,

IV, 8, 3.

Bouffonnerie, définition rie la

(), G, I, 28, 1 et SUlV.—La() est

l'excès de la gaieté, N, II, 7, 13.

BoriiuinsME, Ses doctrines dé-

plorables, Pr. CCXII.

Bouillier, sa traduction de

Kant, 1Y. cxcvn.

Bonheur, le ( ) mérite notre

respect plutôt que nos éloges,

N, I, 10, 1. — Aristote a pour

le ( ) une sorte de fétichisme,

IY. cxv. — Le ( ) est le principe

de toutes nos actions, N, I, 10,

8. — Le () est le bien définitif

et complet, N, 1, 4, S. — 11 est

indépendant, id., Md. , 6. — La

fin de tous les actes possibles

de l'homme, id., ibid.

,

8.— Con-

fondu avec le bien suprême, N,

1, 2, 2. — Diversité des opinions

qu'on s’en fait, id., I, 2, 3, se-

lon les situations où l'on se

trouve, id., I, 2, 4.— On le juge

par sa propre vie, id., I, 2, 10.

— Ne se confond ni avec les

plaisirs, ni avec la gloire, ni

même avec la vertu, id., 1, 2, 13.

— Aristote confond à tort le ( )

avec le souverain bien
,

Pr.

,

cxxiii. — Le ( )
confondu d'or-

dinaire avec la prospérité, N, I,

6, 4.— Ses conditions, iil., ibid.

— Confondu souvent avec la

fortune, N, I, 6, 16. — Sa défini-

tion répétée, N, 1, 6, 13. — Le

( ) ne peut se passer des biens

extérieurs, id., ibid., 14. — Ses

conditions très-nombreuses et

très-diverses, id., ibiiL, 15.

—

Aristote explique et justifie la

définition qu'il en a donnée, N,

I, 6, 1 et suiv. — Théorie du
( )

selon Aristote, Pr. cxi. — Ré-

sumé ri» la théorie Ou {), N. X,
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6. 1 et suiv. — Le () parfait

consiste dans la pensée, N, X, 7,

7. — Confondu avec la contem-

plation, N,X, 6, 8. — Définition

du
( ) N, X, 7. ! et suiv. —Défini-

tion du (),0, 1,3, 2. — Sa défi-

nition, ses conditions, fï, I, 4, 3

et suiv. — Sa définition, F., Il,

1, 9. — Définition du ( ), F, 1,7,

2 et suiv.—Prlvllégede l'homme

frf., fftirf. — Théorie du (), F,

VU, 14, 1 et suiv.— Le () est es-

sentiellement un acte, G, I, 4,

5 et suiv.—Théories antérieures

sur le (), F, 1, 3, 1 et suiv. —
Théorie du

( ) , E, 1, 1 , 4 et suiv.

— Opinions ordinaires sur le (),

irf., ibitl. , 7. — Ses caractères

et ses attributs divers, X, I, 6,

1. — Esquisse du
( ), N, VU, 12,

3. — Peut-on apprendre à être

heureux? S, I, 7, 1. — Son ori-

gine, frf. , ibitl. 2.—Le
( ) est une

chase divine en ce monde, frf.,

fWi, 3. — Est le prix de nos

efforts, frf., ibitl., 5. — Le ()

peut-il être enseigné comme la

vertu, N, 1, 7, 1, n, — Le () dé-

pend en partie de nous, E, I, 3,

5. — Définition du ( ), E, 1, 4,

1

et suiv. — Le
( )

se contente de

pou de biens extérieurs, N, X,

9, 1 et suiv. — A-t-on besoin

d'amis quand on est dans le
( )

N, IX, 9, 1 et suiv.— Le
( ) pour

être réel doit durer longtemps,

1, 4, IB. — 11 faut qu’il ait duré

toute la vie pour être complet,

X, 1, 7, 1 1. — Opinion que s’eu

fait Anaxagore, E, I, 4, 4. —
Théorie définitive d’Aristote sur

le
( )

Pr. . cxlvii. — Aristote le

prend 4 tort pour but suprême

de la vie, Pr., exil. — Le ( )
et

la vertu marchent presque tou-

jours ensemble dans le monde,

Pr., xxx.

Bonite, M. II. {), sa disserta-

tion sur la Morale d’Aristote.

Pr., ccxr.v.

Brahmane, le
( )

pouvait tuer

in tchandaia ou paria qui le

touchait, E, II, 8, 19, n.

Brandis, son histoire delaphi-

looophie ancienne, Pr., cclvi.

— Cité sur les trois rédactions

do la Morale, Pr. cccviu—Com-

munique à AI. Spengel une

scholie d’Aspasius, Pr. ccxc.

Brasiuas, cité, N V, 7, 1, etn.

Bravoure, la () ne désespère

jamais, N, III, 8, 11.

Brucker
,

ses critiques peu

justes contre la Morale d’Aris-

tote, N, I, 6, 11, n. — Trop sé-

vère pour la Morale d' .Aristote,

P. CL.

Brutalité, définition de la (),

G, II, 7, 1 et suiv. — Définition

de la
( ), G, 11, 8, 33.— Moindre

que le vice, X, VU, 6, 9.

Brutalité, decertainsbesoins

de l'homme, E, I, 5, 6.

Brute, la
( ) ne possède pas lu

principe supérieur, N, VII, 8, 9.

But, on doit toujours se pro-

poser un
{ )

dans la vie, E, I, 2,

1 et suiv.
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But nie la vu placé dans les Btxance, douane de

( ), K,

biens du l'âme, èi, I, 6, 3. Vil, lé, 5.

c

Cadavres, od a l'habitude de

les conserver en Egypte, E, VH,

1, 14.

Cii.Lici.ts, ses arguments ci-

tés, SI, V, 7, 2, n.

Callisthène
,

sou Histoire

grecque, N, IV, 3, 21 , n.

Caltpso, N, II, 9, 3.

Camarades, rapports des ( )

entr’eux, N, Vlll, 12, 4.

Camarade, étymologie de ce

mot en grec, E, VII, 10, 1, ».

Caméléon, comparaison ingé-

nieuse qu'en ti re Aristote, N, 1,

8, 3, n.

Came r a

r

lus, cité N, 1, 3, 1, n.

Capitaux, association de ( ),

N, Vlll, 14, 1.

Caractères
,

définition de

certains () moraux, E, 11,3, 5

et suiv.

Carcinls, cité, .V, Vil, 7, 8,

K.

Cartiiace, citée, N, VII, 5, 2,

N,

Casaubon, cité, N, VII, 11,1,

n. — Variante qu’il propose, E,

VII, 4, 9,n,—Cité, Pr. ccLxxvm.

Catéchisme moral de Kant,

l’r. CCXXlli.

Catégories, citées, N, II, 8,

5, n. — Citées, N, V, 1, 6, ». —
Citées, N, X, 3, 3, a. — Citées,

E, I, 8, 7, ».

Catégories Indiquées dans la

Morale, Pr. cclxv.

Cause, l'homme est une ( ),

E, 11, 6, 1 et suiv.

Cause, recherche do la ( ), E,

1,6, 2. — Il ne faut pas toujours

rechercher la
( ) des choses

pour les bien comprendre, N,

1, 5,3.

Cause finale de deux es-

pèces, E, II, 10 , 19.

Carré par i.a base, N, 1, 8, 6,

n , expression de Simonide

employée par Platon et Aristote,

il/., ibid.

Celtes, les
( ) exagèrent le

courage jusqu'à ne pas craindre

les Ilots soulevés, N, III, 8, 7. —
Leur courage insensé, E, III, 1,

25.

Cercle
,

quadrature du
( ),

Impossible, E, II, 10, 11. — U
est difficile de trouver exacte-

ment le centre d’uu
( ), C, I, 9,

6.

Ckrcton, cité, N, Vil, 7, 5.

Changement, le
( ! continuel

est nécessaire à la faiblesse de

l'homme, N, VII, 13, 8.

Chanteur, abusé par un roi,

N, IX, 1,4; E, VU, 10, 32.

Châtiments, les
( )

sont des

remèdes moraux, N, II, 3, 4.

Chiron renonce à être iuimor-
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tel, F., III, 1, 27. — Centaure

précepteur d'Achille, irf., ibitl.,

R.

Choses, les
( ) notoires pour

nous, et notoires en soi, N, I, 2,

8. — On ne peut pas aimer vrai-

ment les () inanimées. N, VIII,

2, 3.—Théorie sur les différents

usages des (), E, VIT, 13, 1 et

suiv.

Christianisme, ses idées d'hu-

manité, N. V, 12, 8. n. —
Moins éloigné moralement du

paganisme qu'on ne le croit

d'ordinaire, Pr., ccx.

Cicéron croit que la Morale i

Nicomaque est de Nicomaque

fils d'Aristote, N, 1, 1, 1, n. — A

sans doute imité un passage d’A-

ristote dans les Tusculanes, N,

1.2.11, n. — Attribue la Mo-

rale il Nicomaque au fils d’Aris-

tote, Pr. CCLXXI. — Cité, N, IV,

5. 11, n. — Cité, Pr. XL.

Cimon, son opulence, E, III,

6, A.

Circé, N, H, 9, 3, n.

CrrorEx, rapports d'affection

des () entr’eux, N, VIII, 11, A.—
Rapports essentiels drs

( ) en-

tr'eux,(l, 1, 31, 16.— Limites de

leur nombre quant à l'Etat, N,

IX, 10, 3.—Tous les () ne sont pas

aptes indistinctement au pou-

voir, fi, II, 5, 7. — Les () plus

braies que les soldats A Her-

m.-eum, N, III, 9, 9. — Citoyens,

leurs devoirs en fait d'opinions

politiques, Pr. , ccxlix.

Civilisation, la () ne corrompt

pas les Ames, Pr., ccxli.

Clazomène, patrie d'Anaxa-

gore, K, 1, A, A.

Cléanque, tyran fameux, fi,

II, 8,33.

entra le ( ) a aussi son intem-

pérance, E, II, 7, 9.

Cogfrs, le plaisir est le che-

min des
( ), E, VII, 2, 28.

Colère, théorie de la () N,

IV, 5,‘7. — La ( )
n'est pas vo-

lontaire et réfléchie, N, II, 5, A.

— Aveuglements de la
( ), fi, II,

8, 25. — La () ne doit pas se

confondre avec le courage, N,

III, 9, 10. — Ses rapports au

courage, N, III, 9. 12. — la
( 1

est un excès dont le contraire

n’a pas de nom spécial, N. Il, 7.

10. — Effets de la ( ), N. Vil, B.

A. — Il n’y a pas d’insulte dans

la colère, N, V 1 1 , 6, 6.—Sens par-

ticulier de ce mot, fi. 1, 11,2, ».

— La () est une sorted'fntempé-

rance, E. II, 7, 9.—La( ) est une

nuance de l’appétit, fi, I, 11,2.

Comédie ancienne et nou-

velle, N, IV, 8, 6.

Commencement le ( ) est plus

que la moitié en toutes choses,

N, 1, 5, 3.

Commun , Aristote tient trop

de compte du sens ( )
Pr.

,

CXXIt,

CoiiucNAOTÉ entr’amis, N,
VIII, 9. 1.

Comparaison de la sagesse et

de la prudence. N, VI, 10, 1.
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Complaisance , définition do

la (), N, II, 7, 14.—Défaut de di-

gnité morale, G, 1, 26, 1 etsuiv.

Complaisant, définition du (),

N, IV, 6, 9. — Définition du
( ),

E, III, 7,5.

Comptes, les lions () font les

bons amis, E, VII, 10, 16.

Concorde, théorie de la
( )

N,

IX, 6, 1 et suiv. — Théorie de la

( ), G, U, 14, 13. — Sou rapport

4 l'amitié, E, VII, 7, 1 et suiv.

Conditions les
( )

de la vertu,

ail nombre de trois, N, II, 4, 3.

Conjecture rôle de la
( )

dans

l’acquisition de la vérité, G, I,

32, 7.

Connaissance, qui fait la gra-

vité de la faute, Si, VU, 3. 5.

Connaître, difficulté de se
( )

soi-mème, G, 11, 17, 6.

Conrart a traduit le portrait

du magnanime, N, IV, 3, 1, n.

Conscience, description de la

(),Pr.,xvn.

Constitutions, Recueil des
( )

N, X, 10, 23; Pr., CCLXVti.

Constitutions, ne sont pas

partout identiques, N, V, 7, 5.

Constitutions politiques de

diverses espèces, N, Vlll, 10,

1

et suiv.

Contemplation, confondue

avec le bonheur, N, X, 8, 8. —
Bonheur qu'elle donne. E, I, 4,

4. — Plaisir de la (), N, X, 7,

4. — De Dieu, E, VII, 15, 16.

Contraire, le
( j

recherche le

contraire. G, II, 13, 2.

Contraires, théorie des
( )

rappelée, N, Vlll, 8, 8, ti. —
Rapports des (), X, V, 1, 4. —
Rapports des ( )

entr’eux , E,

II, 5,4. — Opposition régulière

des (), E, II, 10,27.

Contraires, rapport des () en

amitié, E, Vil, 5, 5.

Contraires de la vertu par

excès ou par défaut. G, 1, 9, 1 et

suiv.

Coriscus, E, VII, 6, 14.

CoaséLius Xépos, cltésurThé-

mistocle, E, III, 6, 5, n.

Coron ée, ville, N, III, 9, 9,

n.

Corps, union de l'ùme et du ( )

Pr., xxxiii. — Instrument con-

génial de l'ime, E, VII, 9, 2. —
Riens du ( )

opposés 4 ceux de

l’àme, N, 1, 6, 2.

Coupable, peut-on être ( )
en-

vers soi-mème 7 G, 1, 31, 31.

Courage, théorie du (), N, III,

7, 1 et suiv.— Idée générale du

(), id., ibiiL, 3 et suiv. — Le (
')

se rapporte surtout à la mort,

id., ibid., 6 ; se montre dans les

dangers de la gnerre, id., ibid.,

8.— Limitesdu (),N, II, 8, 2.

—

Théorie du (), G, 1, 29, 1 et

suiv. — Milieu entre la crainte

et la témérité, N, il, 7,2. — Le

() a cinq espèces distinctes, N,

III, 9, 1 et suiv. — Courage ci-

vique, id., ibid. — Rapports du

() 4 la colère, id., ibid., 12. —
.Nobles motifs du vrai (),icL, ib.

14. — Le ( ) est une vortu de la
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partie irrationnelle do l'Urne,

N, 111, 11, 2. — Le () vient sou-

vent de l'habitude, N, 111, 9, G.

— Le () ne doit pas se con-

fondre avec la colère, N, 111, 9,

10. — Le vrai () n'est produit

ni par la colère, ni par l’espoir,

ni par l'ignorance, N', 111, 9, 12

et suiv.— Ses conditions, N, 111,

10, 1 etsuiv.— Le () affronte la

mort, tout en regrettant la vie,

N, 111, 10, 4. — Théorie du (),

F., 111, 1, 1 et suiv. — Le vrai
( )

est une soumission aux ordres

de la raison. Ut., ibitL, 12. —
Ses cinq espèces, id„ ibid., 15.

— Ses rapports & la justice, fl,

11, 5, 9.

Courageux, définition de

l'homme (), N, III, 8, 6.

Cousis, sa traduction de la

Métaphysique d’Aristote, citée

N, VII, 13, 9, ». — N, X 8, 7, n.

— Sa traduction de la Métaphy-

sique, (1 II, 17, U, n. — Sa tra-

duction de la Métaphysique, E,

II, 10, 17, n. — Sa traduction de

la Métaphysique, E, VII, 12, 6,

n. — Sa traduction de Platon,

Pr. , l et suiv. — Pr. , r.cxxxvin.

—Sa traduction de Platon citée,

N, I, 2, 7, n. — Sa traduction de

Platon citée, N, 1, 3, 1, n. — Sa

traduction de Platon citée, N, 1,

8, 6, ». — Cité, N, III, 1, 8, ».

— Cité, X, III, 9, 6, ». — Cité,

K, III, 10, 2, ». — Cité, N, IV, 1,

20, ». — N, X, 1, 1, n. — N, X,

2, 3, ». — Cité, X, X. 2. 11,» —

Cité, E, II, 7, 4, » — N, X, 10.

3, n. — Son édition de Res-

cartes, l’r., csm — Son ou-

vrage sur le Vrai, le lleau et le

Hien, E, 1 , 1 , 8, 3 , n. •* Son ou-

vrage sur le Vrai, le Beau, et le

Hien, U, I, 1, 12, ».

Cousis, V.
( ). Voyez Platon.

Crabes, animaux inférieurs,

fl. II, 9, 13.

Craixtf. la () n’est pas volon-

taire et réfléchie, N, II, 5, A.

—

Il faut distinguer parmi les ob-

jets de
( ), X, III, 7, 3. — Quel»

sont les vrais objets de
( ) 7, N,

III, 8, 1 etsuiv.

CRATYLE DE Pl-ATOX, Cité, N,

V, 4, 9, n. — Cité, X, VII, 11,2,

n,

Cr espiioxte, pièce d’Euripide,

N, 111, 2, 5, ».

Csi.TR, théâtre des exploits de

Thésée, E, 111, 1, 17.

Crétois les législateurs des ()

et des Lacédémoniens se sont

surtout occupés de la vertu, X,

1,11,3.

Critique historique en philo-

sophie, principe excellent que

donne Aristote, X, I, 6, 6, n.

Critique de la Raison pra-

tique de Kant, analyse de la ( J,

Pr., ctxxn. Voyez Kant

Crocodile, ses rapports avec

le roitelet, E, VII, 2, 17.

Croesus, son entretien avec

Solon rapporté par Hérodote,

N, , 7, 12, n.— Sa conversation

avec Solon, E, 11, 1. 10.

33
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Croyances, importance déci-

sive des
( )

morales, Pr. ccix.

Cyclopes, leur gouvernement

intérieur, N, X, 10, 13.

Cyniqbè, école
( ), définition

qu'elle donne de ia vertu, N, II,

3, 5, ». — Ecole
( ) citée, N,

Vil, U,3, »i.

Danseuses, marchant sur les

mains, E, VU, 11, 2.

Darius, G, II, 14, 10.

David l'Arménien, son témoi-

gnage sur les ouvrages d'Aris-

tote, Pr. cclxxvi.

Débauché le
( ) commet ses

fautes par son libro choix, X,

Vil, 3, 2. — Plus vicieux quo

l'intempérant, N, Vil, 7, 3. —
Ne sent point de remopls, N,

VII, 8, 1. — Le () ne se confond

pas avec l'intempérant. G, 11, 8,

29 et 40.

Délibération, sa définition et

ses limites, N, lll, 4, 1. — U ( )

doit se confondre avec l'inten-

tion, N, 111, 3, 16. — U () ne

s'applique qu'aux moyens et ja-

mais au but, N, lll, 411. — A le

mémo objet que l'intention, id.,

ibid., 17. — Sa définition, N,

VI, 7, 1, 2, 3 et 4. — Objet

propre de la ( ), E, 11, 10, 10.

Délits, différence qu'on doit

faire eutr’eux, N, V, 6, 3. —
L'intention en change la nature,

N, V, 8, 3, 4, 5, 6, 7.

Cyniques les philosophes ()

indiqués, G, II, 9, 13, n.

Créais nommée. N, VII, 6,5,».

Cyrénaïque école {) citée, N,

VU, 17, 3, ». — Ecolo (), N, X,

1, 2, TU

Ctropédie de Xénophon, N,

VIII, 10, 4, ».

D

DÉ los. Inscription de (), E, I,

1, 1. — Inscription de
( ), N, 1,

6, 13.

Delphes, inscription de
( ), G,

U, 17, 6, n. — Précepte de
( ),

Pr. xlix.

Démocratie, déviation de la

ltépublique, N, VIII, 10, 3.

Démodocus, son mot contre

les Alilésiens, N, VU, 8, 3.

Dents, méchanceté qui lui est

attribuée par Plutarque, N, IX,

1, 4, ». — Sa férocité. G, 11, 8,

33.

Dents d'IIalicarnassk, cité

par Al. Spengol, Pr., ccxvii.

Derniers analytiques, cités,

N, I, 2, 8, n. — Cités, N, I, 5, 3,

». Voyea Analytiques.

Descartes, cité sur la puis-

sance supérieure des démons-

trations métaphysiques et mo-

rales, N, I, 1, 17, n. — Refuse

la pensée aux animaux, N, X, 8,

8, ru — Cité, Pr. exxit.

Désir, théorie du ( ), E, II, 7,

6. — Son rapport à l'intention,

N, lll, 3, 4- — Le () est nue
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nuance de l'appéut, G, I, U, 2.

— Le
( )

plus dénué de raison

que la colère, N, VU, 6, 3.

Désins naturels, N, III, 12,

1

et suiv. — Désirs communs, dé-

sirs spéciaux, id., Md. — Dis-

tinction entre les plaisirs et les

l ), N, VU, 4, 8.

Dessins, explicatifs de l'His-

toire des animaux d'Aristote,

N, II, 7, 1, n»

Destin, le () est parfois un

pilote excellent, K, VU, lé, 6.

Dette de reconnaissance, ii

faut toujours la payer avec

usure, N, IX, 2, 5.

Devins, les
{ )

ne sont pas

maîtres d'eux, E, H, 8, 21.

Devoir, le ( ) est la règle du

vrai courage, N, 111, 8, 6. — Le

( ) ne doit jamais fléchir devant

l'intérêt, Pr. cxvu. — Apos-

trophe fameuse de Kant au
( ),

N, III, 19, 5, n. — Apostrophe

de Kant au ( ), l>r. clxxxiv.

Devoirs, actesqu’il faut mettre

au nombre des
( ), N, V, 11, 1.

— néciproques des individus les

uns à l’égard des autres, N, VIII,

9, 4. — Diversité des
( )

dans la

société, N, IX, 2, 7.

Pidot (Firmin), variante que

son édition d'Aristote propose

dans la Morale & Eudème, E,

Vil, 4, 9. n. — Son édition

d’Hérodote, F., VU, 2, 17.— Son

édition des fragments du Re-

cueil des Constitutions d'Aris-

tote, V, X, 10, 23, n. — Sou édi-

tion des fragments d'Agalhon,

E. III, 1, 27.—Cité, N, X, 9,3, n,

et pussim.

Voyez Firmin Didot.

Dieu est an-dessus de nos

louanges, et ne mérite que notre

respect, N, 1, 10, 6. — Accepte

tous iessacriflcesqu'onlui ofTre,

E, VU, 10, 28. — Jouit d’un

plaisir éternel, N, VH, 13, 9. —
L'acte éternel de

( )
est de se

contempler lui-méme, N, X, 8,

7. — Est le bien, E, I, 8, 7. —
Ne fait que du bien, E, VH, 10,

15. — Ne peut être l'auteur du
désordre. G, H, 10, a — Est

seul supérieur à la science et 4

l'entendement, E, Vil, 14, 22. —
Son indépendance, G, U, 17, 3.

— Est absolument indépendant,

E, Vil, 12, 2.— Son indépen-

dance n’a pas besoin d'ami, E,

VU, 12, 16. — Ne peut rendre

aux hommes une affection ré-

ciproque, E, VII, 3, 4 et 4, 5.

Dieux, leur condition éter-

nelle, N, V, 9, 17. — Bienfai-

sance des
( )

envers les hommes,

N, VIII. 12, 5. — L'homme ne

peut jamais s’acquitter envers

les
( ), N, VIII, 14, 5. — Aiment

l'homme vertueux, N, X, 9, 5.

Les
( )

n'ont besoin de rieu, N,

X, 8, 7. — Idées basses qu’on

s'en fait vulgairement, id., ibùL

— Les ( ) n'ont pas d'amis, N,

VUI, 7, 4. — Les () sont au-

dessus de nos louanges et ne

méritent que le respect, N, 1,
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10, 3. — Combattus par Mots1
,

N, VII, 4, 6.

Difformités du corps, les[)sont

parfois volontaires, N, III, 8, 1 a.

Dignité, définition de la
( )

morale, G, 1, 28, 1 et suiv.

Diogène Laerce, cité, N,

VII, 11, 1, u.— », VIII, 11, 5, n.

— Cité, N, I, 10, 5, h. — Cité,

N, 1, 3, 8, it. — Cité sur les Ou-

vrages Encycliques" d’Aristote,

\, I, 2, 13 n. — Ses témoigna-

ges peu exacts sur les ouvrages

d’Aristote, Pr. cclxxiv.

Diomède est plein de courage

dans Homère, N, II, 9, 7. —
C ité, N ,V, 9, 7. — Compagnon
d’Ulysse, N, VIII, 1 2, n.

Diosclres, mot du Lacédémo-

nien qui ne veut pas les appeler

à son aide, E, VU, 12, 20.

Discernement moral, régies

du (), E, VII. 2, 6.

Dissentiments dans les liai-

sons où l’un des amis est supé-

rieur, N, VIII, la, 1 et suiv.

Dissertation sur les trois

ouvrages de morale conservés

-ou» le nom d'Aristote, I*r. cclv

et suiv.

Dissertation PRÉLIMINAIRE,

citée, N, V, 9, 8, n. — Citée, N,

VI, 3, 1, n; et passim.

Disposition inoralu de l'hom-

me, N, VII, 7, 1.

Dispositions, un des trois élé-

ments de l’ime. G, I, 7, 1 et

suiv. — Théorie des
( ) de l’ime,

G, 1, 7, 1 et suiv.

Dissimulation, définition de

la (),G, 1, 30, 1 et suiv.

Divin, élément
( )

dans l’hom-

me, E, VII, la, 23.

Docceur, théorie de la
( ), N,

IV, 5, 1 et suiv. — Théorie de la

( ), G, I, 21, 1 et suiv. — Sa défi-

nition, N, 11, 7, 10. — Définition

de la
( ), E, III, 3, 1 et suiv.

Douceur, la théorie de la()

placée autrement dans la Morale

à Mcomaqtie que dans les deux

autres morales d’Aristote, N, IV,

1, 1, n.

Douleur, nature de la
( ), N,

X, 2, 11. — Il importo à la poli-

tique d’étudier le plaisir et la

(), N, VII, 11, 1 et suiv. — Est

un mal qu'il faut fuir, N, VII, 12,

1 et suiv.— Contraire du plaisir,

ld., ibitl. — L’homme fuit abso-

lument la
( ), N, VII, 13, 2. —

Son influence sur nos détermi-

nations, E, il, 10, 28. — I*a
( )

nous fait souvent fuir le bien,

N, H, 3, 1. — La
( )

détourne

souvent du bien, G, 1, 16, 11. —
Ses rapports A la vertu. N, I, 8,

1 et suiv. — Scs rapports ù la

tempérance et A l’intempérance,

N, 111, 12, 6.

Droit subordonné par Kant A

la Morale, IV. ccn.

Droite raison, la ( )
est la

régie du sage, N. III. 12, 8, n.—
Itecommandée par Platon avant

Aristote, iri-, ifcirf.

Droite raison. Voyou liaison.

Droits réciproques des indi-
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viduslr.su nsi l'égard des autres, Dualité do l'homme, Ti, VII,

N, Vlll, 9, X 15, 16.

£

Eau, son rapport au feu. G, II,

13, 30.

Echange em MAITRE remplacé

par la monnaie, N, V, 5, IX —
Dôle de I' ( ) dans la société, N,

IX, 1, 1.

Eclectisme historique recom-

mandé par Aristote, X, 1, 6, 6, n.

Ecole Ecossaise, sa théorie du

sons commun, E, I, 6, 1, n.

Ecoles grecques, leur théo-

rie du souverain bien défendue

contre Kant, Pr. cxxvii.

Economique, importance de la

science ( ), E, I, 8. 20.

Économique d’Aristote, citée,

E, I, 8, 20, n.

Ecossaise, école ( ) attache

une grande importance au sens

commun, N, X, 2, A, n.

Edition d'Aristote donnée par

l'Académie de Berlin, citée, N,

II, 8, 5, n. — E, VU, 10, 3, n; et

passim.

Education, influence de T ( ),

N, X, 10, 6. — A Lacédémone,

N, X, 10, 13. — Publique, X, X,

10. IA. — Particulière, id. ibib.

— Théories sur 1* (), Pr. ccxvi.

— Son importance, Pr. ccxxv.

— L' ( ) doit toujours être sé-

vère, Pr. ccxxx.

Egalité, milieu entre le plus

et le moins, N, V, A, X — Défi-

nition de P (),C, I, 31, X — 1/

( ) est l'amitié. X, Vlll, 8, X —
Amitiés dans P ( ), N, Vlll, 6, 7.

— Des deux amis, E, VII, 10, 10.

— L’ () est une des causes do

l'amitié, E, VII, 3, letsulv.;et

A, 1 et sulv. — Numérique, ( )

porportionnelle, E, VU, 10, il.

— Proportionnelle, G, l, 31, 7.

Egoïsme, théorie de l’( ),U, II,

13, A2. — Définition de P ( ), G,

II, 15, 1 et suiv. — Définition de

P ( ), E, III, 7, 5.— Limites où il

convient de le renfermer, N, IX,

8, 1 et suiv. — Du méchant,

E, VU, 6, 12. — De l’homme de

bien, id. ifcid., 13. — Louable

( )
du bien, N, IX, 8, 11. — Do la

vertu, N, IX, 8, 9.— Source pré-

tendue de l'amitié et de toutes

les affections, N, IX, A, 1 et suiv.

Égypte, adore le bœuf Apis,

E, I, 5, 6. — On a l'habitude en

( ) de conserver les cadavres,

E, VU, 1, IA.

Eléphant, P {) de Pyrrhus

n’effraie pas Eabricius, N, UI, 9,

15, n.

Eloges, théorie des (), K, I,

10, 7. — Traité des ( ), ouvrage

présumé d'Aristote, X, I, 10,7,

n.

F.mpédocle, cité, X, VU, 3, 8.

— Ses vers difficiles, cités, N,
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VU, 3, 8, n. — Cité, N, VIH, 1,

6. — Son explication sur le» ha-

bitudes d'une chienne, G, II, 13,

2. — Son explication des habi-

tude» d'une chienne, E, VII, 1, 8.

Erctcliqurs, ouvrages () com-

posés par Aristote, K, I, 2, 13.

— Ou en Ignore le sujet, ûL

ibid. n. — Singulière explication

d'Eustrate A cet égard, Ui. ibid.

— Ouvrage» ( ) d'Aristote, Pr.

CCLX1II.

Exdtmiox, son sommeil éter-

nel, N, X,'8, 7. — Son sommeil

éternel, E, 1, 5, 7, n.

Ekpast, 1’ () nepeutétro heu-

reux, N, 1, 7, 10. — On ne peut

pas dire que P ( ) soit heureux,

O, I, S, 5. — L’ ( ) n’est pas tout

à lait responsable de ses actes,

E, 11, 8, 5. — Aucun () vain-

queur aux Jeux Olympiques, n'a

été couronné étant homme fait,

N, 11, 2, 6, tu

Es farts, les () sont d'abord

privés de raison, G, II, 9, 31. —
La pétulance des ( ) comparée il

l'intempérance, N, 111, 1.1. 5. —
Les ( ) n'ont pas de réflexion,

N, III, 3, 2. — Leurs apprécia-

tions Insensées, N, X, 6, h.— Le

sort de nos ( ) nous intéresse et

nous importe, N, I, 9, 1. — Sont

un lien de plus entre les pa-

rents, N, V1U, 12, 7. — Leurs

devoirs envers leurs parents, N,

VIII, 7, 2. — Uapiorts d'affec-

tion des parents et des ( ), X,

VIII, 12, 2. — Leurs devoirs en-

vers lettre parents, N, VIII, 12,

5. — Doivent assurer la subsis-

tance de leurs parents, N, IX, 8.

Es soi, formule de la théorie

des Idées défendue contre Aris-

tote, N, 1,3, 5, n.

Exiesdkme.it, partie supé-

rieure de l’homme, N, X, 7, 1 et

suiv. — Est un principe divin

dans l'homme, N, X, 7, 8. — Est

tout l’homme, N, X, 7, 9. — N’a

besoin de rien en dehors de lui-

méme, N, X, 8, 6.— I*rincipe et

Un, N, VI, 9, 6. — S'applique aux

extrêmes, N, VI, 9,3.—1/( ) s’ap-

plique à la connaissance des

principes, G, I, 32, 13. — noie

de 1'
( ) dans l’acquisition de la

vérité. G, I, 32, 7.

Extété, P (), ses rapports

avec le tempérant, N, VU, 9, ft.

Exvik, définition de l’(), N, II,

7, 18.— Définition de I’
( ), G, I,

29, 1 et suiv. — Description de
1’

( ), E, III, 7, 1 et suiv. — Ré-

probation absolue de 1’ <), N, II,

6, 18.

Enthousiastes, les ( ) ne sont

pas maîtres d’eux, E, il, 8,21.

EruoRK,cité d’après Eustrate,

N, UI, 9, 9, n.

Epiciiarue, une de ses expres-

sions citée, N, IX, 7, 1. — Id.

ibid.
,
n.

Khctète, cité comme bomme
de courage, N, 1U, 7, 5, n.— Sa

piété, l’r. cliv.

Encuae cité, N, VII, 11, 3, n.

Voir Kant
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F.pici réisue adopte une fausse

définition de la vertu, N, II, 3,

6, n.

Equité, définition de 1’
{ ), O,

II, 2, 1 et suiv.

Unix ou Eryx, ville de Sicile,

N, III, U, 10, n. — Ville de Si-

cile, E, III, 2, 12, n.

Erreur n’est jamais absolue,

N, I, 6, 6, n.

Eschyle révèle indiscrète-

ment les Mystères, N, 111,2, 5.

—Ses pièces perdues, où il révé-

lait les mystères, N, III, 2, 5, n.

Esclave, rôle de 1’
( ), N, VIII,

11, 5. — Il n’y a pas d’amitié

possible envers lui, fi, ibitL , 6.

Esclave ne peut jouir du bon-

heur, N, X, 6, 7.

EsctavEs trop zélés, G, II, 8.

24.

Espérance, plaisir pour l’ave-

nir, N, IX, 7, 6.

Espoir, T () donne souvent du

courage, N, III, 8, 13.

Esprit de Société, théorie de

l’(), N, IV, 6, 1 etsuiv.

Estime, 1’ ( ) no va guère sans

l’amitié, N, VIII, 8, 2.

Etat, 1’
( ) ne vit comme les

individus que par la modération,

IV. lxux. — Ressemble à la

famille, N, VIII, 10, 4.—Limites

de T () quant au nombre des

citoyens, N, IX, 10, 3. — Ses

rapports aux individus, qui le

composent, N, VIII, 8, 6. — L’

( ) ne doit pas avoir sur les indi-

vidus autant de pouvoir que les

anciens lui en donnaient, N, 1,

2, 1, n. — L’ () n’est qu’une

association, E, VII, 9, 1.

Etat par excellence, N, X, 10,

23.

Etat, l’homme d’f) doit con-

naître les choses de l’âme, N, I,

11, 7.

Etats, les ( ) ont liesoln do

l’amitié pour subsister, N, VIIT,

1
, 0.

Être, acceptions diverses de

ce mot, E, I, 8, 7.

Ktcde île la nature, N, VII,

13, 5.

Etymologie mauvaise donnée

par Aristote, N, VII, 11, 2, n.

Ecdème, ses travaux suivant

.

M. Spengel, IV. ccxcvi. — Sup-

posé à tort l’auteur de la Morale

â Eudème, Pr. cccv. — Voyez

Spengel, Fischer, et Krltzsch.

Eudoxe, sa théorie du plaisir

justifiée sur un point. N, I, 10,

6 et n. — Sa théorie du plaisir,

N, V, 2, 1 et suiv. — Citations

probables qu’en fait Aristote,

fi, ibid. — Cité, N, X, 2, 18, n.

— N, X, 2, 13. — Réfuté peut-

être dans le Philèbe de Platon,

N, X, 2, 13, il — Ses théories

morales, G, I, 1, 9, n. — Cité,

E, 1, 1. 7, n. —Cité par Diogène

do Laërte, Pr. cclxxv.

El ripe, son flux et son reflux,

N, IX, 6, 3.

Scripiue, son Alcméon cité

par Aristote, N, III, 1, 8.—Vers

d’ ( ) cités, N, V, 9, 1, m. — Vers
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d’ ( ), cité», N, VI, 6, 3, n. —
Cité, N, VII, 13, 9, n. — Cité, N,

VIH, 1, 6. — N, IX, 6, 2, n. —
Cité, G, II, 13, 25. — Cité, 0, II,

13, 29. — Cité, F., VII, 11, 2. —
ld., ibid. ,

n. — Indiqué, N, VII,

13, 9.

—

ld., ibid., n.— Cité sans

être nommé, N, IX, 9, 1. — ld.,

ibid.

,

tl—Cité sans être nommé,

E, VII, I, 9 et 10. — Cité sans

être nommé, E, VII, 2. 2. — Cité

sans être nommé, E, VII, 53. —
ld., ibid., n. — Cité sans être

nommé, E, VII, 5, 4, tl — ld.,

ibùl., 5, n. — Sa pièce de Cres-

phontc, N, III, 2, 5, n.

Eurysthék persécute Hercule,

E, VII, 12, 19.

Ei'sèbe cité, Pr. cclxxiii.

Ecstrate, son explication

inadmissible sur les ouvrages

Encycliques d’Aristote, N, I, 2,

13, n.—N’est peut-être pas l’au-

teur du commentaire sur la mo-

rale, N, X,5, 8, il—Son commen-

taire cité, N, I, 1, 5, n. — Son

commentaire cité, N, 1, 1, 1, n.

—N, I, 3, 8, TL —Cité, N,I, 7, 3,

il — Cité, N, 1, 10, 8, n. — Cité,

N, II, 7, 1, n. — Cité, N, 111,6,

22, n. — Cité, N, III, 9. 9, n. —

Cité, N, IV, 3, 21, n. — Cité, N,

VIII, 1, 7, n. — X, IX, 10, 2, n.

EvÉxus, vers d’ () cités. N,

VII, 10, 4, n. — Cité, K, II, 7, 4,

et ibid.

,

n.

Excès, soit en trop, soit en

moins, également redoutable

pour la vertu. N, II, 2, 6.

Voyez Milieu et Vertu.

Exercices du corps, doivent

être modérés pour être utiles,

N, II, 2, 6. — IT. cxcvu. — Les

() procurent du plaisir, N, III,

11 , 10 .

Exotériqubs, Aristote cite ses

ouvrages Exotérlques sur l'Ame.

N, 1, 11, 9.

ExoTÉRiQt Es, ouvrages ( ) d’A-

ristote, Pr. CCI.XIH.

Expériexce, 1’
( )

sulllt parfois

pour donner du courage, N, III,

9, 6. — Le temps seul la pro-

cure, N, VI, 6, 4. — Utilité bor-

née de 1*
( ), N, X, 10, 16.

Extérieurs, biens ( )
opposés

4 ceux de l’àme et du corps, N,

I, 6, 2. — Voyez Biens.

Extrêmes, rapports des ()

entr'eux et avec le milieu, N, II,

8, 6. — Dillicultés de les bien

juger, id., ibid., 7.

F

Fabricics, son courage im- Facultés ou puissances de

perturbable devant l'éléphant l'Aine, E, II, 2, 5. — lin des trois

de Pyrrhus, N, III, 9, 15, n. éléments de l’àme, N, II, 5, 1.

—

Faculté, la simple ( ) est au- Un des trois éléments de l’Ame,

dessous de l’usage, G, I, 3, 3. G, I. 7, 1 et suiv. — Termes
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auxquelles files s'appliquent

,

N, VI, 9, 1.

Faire, plusieurs Réceptions

(le ce mot, N, V, 9, 11.

Fait, le ( ) est souvent le vrai

et le seul principe, N, I, 2, 9.

Faits, les
( ) sont la mesure

îles théories, N, X, 9, 6.

Famille, la () est le modèle

de l’Etat, N, VIII, 10, A. —U
( ) source de l’amour, de l’Etat

et de la justice, E, VII, 10, 9. —

»

Antérieure à l'Etat, N, VIII, 10,

7. — L’homme est surtout un

être de ( ), B, VII, 10, 5. — Af-

fections de ( ), N, VIII, 12, 2. —
Liens de (), C, II, IA, 2 et suiv.

— Affections de ( ), E, VII, 12,

1 et suiv. — Education dans le

sein des (), N, X, 10, IA. —
Sentiments de la ( ) plus répan-

dits qu’on ne croit, dans l’anti-

quité, N, VIII, 7, 2,n.— Théorie

admirable de la ( ) dans Aristote,

l*r. cxlvi. — Rôle de la ( ) dans

l’éducation, Pr. ccxxvh.

Fastaros
,
définition du ( )

»i, IV, 7, 2.

Fasearosserie, définition de

la ( ), G, l, 30, 1 et suiv.

Faste grossier, le () est le

contraire de la magnificence,

N, IV, 2, 18.

Faute, la ( ) est toujours vo-

lontaire, N, III, 6. 10.

Faute, connaissance qui en

fait la gravité, N, Vil, 3, 5.

Fautes, différences des
( ), N,

V, 8, 12.

Femme, ses rapports à son

mari, N, VUI, 7, 1 et suiv. — Ses

rapports au mari, G, 1, 31, 18.

— Association de la ( ) et du

mari, X, VIII, 10, 5, 11 et 3.

Voyez Mari.

Permet#., la () consiste A ré-

sister, N, VII, 7, A.

Feu, son rapport A l'eau, G,

II, 13, 30.

Firmir Didot, son édition des

Classiquesgrecs citée passim

VoyŒ Didot. — Son édition

d’Enripide citée, N, III, 1, 8, n,

— Son édition d'Euripide, E,

VU, 1, 9, n. — Cité, G, H, 13,

26, n. — Cité, G, II, 17, 1, n. —
Cité, N, VII, 11, 1, n.

Fiu, ses rapports A son père,

N, VIII, 7, 1 et suiv. — Est tou-

jours le débiteur de son père,

N, VIII, IA, 5. — Ses liens avee

le père, G, II, IA, A. — ( ) qui

frappo son père ; son excuse ri-

dicule, O, II, 8, 20.

Ftscnxa, M. A. M. (),sa dis-

sertation sur la Morale d’Aris-

tote, Fr. ccxcvt.

Fis, la () est toujours le meil-

leur, E, il, 1, A- — La ( ) par sa

nature est toujours bonne, E, II,

10, 25. — La ( ) n’est jamais

l'objet de la science, E, 11,11,

5. — Est le principe même de la

pensée, UL, ibid.

,

6. — La ( ) est

évidemment l’objet de la \o-

lontô, E, II, 10. 7. — La
{ )

se

confond avec l'acte, G, II, 14.

32
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0. — Rapports île la {) et île

Pieuvre, E, II, 1,3.

Fias, () les deux espèces de

fins absolues ou relatives, N, 1,

1. 2. — Distinctions des
( j et

des moyens, (!, 1, 2, 6.

Flatterie, définition ilu la ),

X, II, 7, 14. — Définition do la

(), G, 1, 29, 1 et suiv. — Défini-

tion de la
( ), E, 111, 7, A.

Flatteur, définition du ( ),

N, IV, 6, 9.

Flatteurs, on aime en géné-

ral les
( ), et pourquoi, N, VIII,

3, 1 et suiv. — Bien accueillis

des tyrans, N, X, 6, 3, n.

Flegmatique, définition du

caractère ( ), N, 11, 7, 10.

Flûte à deux tuyaux, E, VU,

10,5.

Fondements de la Métaphy-

sique dos Mteurs, analyse de cet

ouvrage de Kant, l*r. ci.x.

Voyez Kant

Force, définition de la ( ) et

de la nécessité, E, II, 8, 3.

Force ou contrainte morale,

théorie de la ( ), G, 1, 13, et

suiv.

Force majeure, définition de

la(),N, III, 1,3.

Fortune, théorie de la
(
),G,

II, 10, 1 et suiv. — Ses vicissi-

tudes diverses, N, I, 8, 7. —
Confondue souvent avec le bon-

heur, N, l, fi, 16. — on tient

davautage à la
( )

qu'on a ga-

gnée soi-nième, N, IV, 1. 20. —
La ( ) n'arrive guère qu'à ceux

qui la cherchent, id.. itrid., 21.

— La
( ) acquise est plus pré-

cieuse qu'un héritage. N, IX. 7,

7. — La ( )
contribue au bon-

heur. G, 11, 10, 12.

Fortune du pot, recevoir les

gens à la
( ), E, III, 6, IL

Fortuné, nuance de ce mot

comparé au mot d'houreux, N,

I, 11,9, n.

Foule ,
perversité incurable

de la ( ), N, X, 10, A.

FRARcinsE, définition delà
( ),

N, IV, 7, 7.

Frères, rapports des
( )

en-

tr'eux, N, VIU, 10, 6, et H, 4.—
Leurs rapports d'aflfection réci-

proque, N, VIII, 12, 3.

Frictions
,

les
( ) procurent

du plaisir, N, 111, 11, 10.

Fritzscu, M. A. T. IL ( ) le

dernier éditeur de la Morale à

Eudème, Pr. cccii et suiv. —
Cité, .N, Vil, 4, 3, n. — Cité, N,

VII, 11,1, n. —N, VU, 12, 2,».

— Cité, E, I, 7, 4, il — Cité, E,

II, 1, 17, m. — Cité, F., VII, 13,

1, IL

Fnoin, portrait de l'homme
( ),

E, 111, 7, 9.

Funérailles, devoir de figu-

rer aux
( )

de ses parents. N, IX,

2,7.

Digitized by Google



DES MATIÈRES.

G

507

Gaieté, définition de la
( ), N,

U, 7, 13.

Galères de l'Etat équipées

par de simples particuliers, N,

IV, 2, 9.

Garve, traducteur de la Mo-

rale d'Aristote, ses excellentes

remarques sur la Morale 4 Nico-

maque, .N, I, I, 9, tu — DIAme
avec raison une digression d’A-

rtstote, N, I, 1, 18, tu — Ne

tient pas assez de compte de

certaines théories d'Aristote, N,

1, 3, 10, tu — lllàmé dans une de

ses critiques contre Platon et

Aristote, N, 1, 7, 1, n. — Sa cri-

tique contre Aristote, N, II, 8,

1, n.

Gal lois. Voyez Celtes, N, 111,

8, 7, n.

Généralités, les ( ) sont tou-

jours un peu vides en morale,

N, 11, 7, 1.

Génération, tout plaisir n'est

pas une ( ), N, VU, 11, 9. — Les

plaisirs ne sont pas une ( ), N,

X, 2, 9.

Généraux» les
( )

sont souvent

obligés de donner des ordres

cruels pour prévenir la lAcheté

de leurs soldats, N, III, 9, 5.

Générosité, sa définition, N,

IV, 1, 6.

Gens de bien, les ( ) se plai-

sent mutuellement. O, II, 13,

26. — lÆur amitié seule est

durable, G, II, 13, 21.

GlMARius, cité. N, 111, 6, 22.

n. — Fait un bel éloge d'un des

chapitres de la Murale A Nico-

maque, N, IX, 4, 10, n.

Gloire, la ( ) est le but des

esprits actifs et distingués, N, I,

2, 12. — N'est pas le bonheur,

id. , ibitl.

Gla ur.ua, cité, N, V, 9, 7.

Gorgias, de Platon, cité, N,

lll,l,8,i(. — Cité, N, 1U, 7, 4.

tu — Cité, N, V, 5, 16, n. — Ci-

té, N, V, 7, 2, n. — Cité, N, V,

11, 7, tu — Allusion probable

qu’y fait Aristote, N, VU, 12, 4,

tu — Cité, N, X, 10, 18, h. —
Cité, K, 1, 5, 12, tu

Gosier, est le siège du goAt

chez les animaux, E, 1U, 2, 12.

Gourou, nom du précepteur

spirituel dans l’Inde, N, IX, 1,

9.

Goût, le siège du ( )
dans les

animaux est surtout dans le

gosier, E, lll, 2, 12. — Les plai-

sirs du ( ) peuveut être pris avec

intempérance, N, lll, 11, 9. —
Goûts, monstrueuxet féroces,

N, VII, 5, 2. — Bizarres et mala-

difs, N, VII, 6, 3.

Gouvernements, théorie des

diverses formes de (), N, VIH.

10, 1 etsulv.

Gouvernement, espèces di-

verses de () , E, VII, 9. 4.

Grâce, propre de la (), N,

V, 3. 5.
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CrIces, temple des (), sa

place dans la ville, N, V, 6, 5.

Grammaire. les règles de la ()

sont invariables, 8, III, A, 8.

Grammairiens, leurs recher-

ches, E, II, 10, 13.

Grandi morale, tome II,

pages 1 et sulv. — Traité Ina-

chevé, <1, il, 19, 1 et suiv. —
Citée, N, V, 10, 2, n, — Analy-

sée, Pr. CcCxxi.

Grandeur d'ame, théorie de la

( ),*, IV, 3, 1 et suiv. — G, l,

83, 1 et suiv. — Théorie de la

( ), E, 111, 5, 1 et sût v. — Défi-

nition de la
( ), E, 111,5, 15.

Grandeur d’are. Voyez Ma-

gnanimité.

Gravité, définition de la ()

E, III, 7, 5.

Grèce, immenses services

qu’elle a rendus à la science

morale, Pr, sur.

Grèce, héritage inoral que

nous lui devons, IT. ceix et

eexiv.

Grossièreté, définition de la

( ), N, IV, 8, 3. — Définition de

son contraire, N, VII, 1, l.

Guerre, la
( )

est surtout l’é-

preuve du vrai courage, N, III,

7, 8. — Se fait toujours en vutf

de la paix, .N, X, 7, 6.

OTmnastk, son rôle spécial,

E, il, U, fi.

Gymnastes, les
( )

réglaient la

nourriture de leurs élèves, N,

il, 8,7, n.

Gymnastique, la ( )
est un art

très-précis, N, 111, fi, 8. — La
( )

expose aux fatigues et à la dou-

leur, N, III, 10, 3. — Innée, N,

V, 11, 7.—Son utilité, K, I, 8, 8.

Gymnastique, utilité géné-

rale de la ( ), 1T. ccxxxii.

Gymnastiques, utilité des

exercices
( ), pris avec mesure.

E, II, 5, 6.

U

Habile, l’homme
( )

peut être

intempérant. G, II, 8, fi6.

Habileté, théorie de 1’
( ),

1, 32, 18. — L’
( )

s’acquiert par

la continuité des actes, N, 111,

6, U. — Peut devenir de la

fourberie, X, VI, 10, 9.

Habitude plus facile à chan-

ger que la uature, X, Vil, 10, fi.

— Influence de I’ ( ) sur le plai-

sir, X, X, 5, 2.—1 ’ (1 est le fond

même de la vertu morale, E, II,

2, 1 et suiv.— Influence morale,

de 1’
( }

selon Aristote, Pr. exxx.

Habitudes, importance su-

prême des
( ) <!£s l’enfance, X,

H, 1, 7.— Un des trois éléments

de l’àine, N, H, 5, 1. — Nous ne

disposons de nos ( ) qu’au début,

N, III, 6, 21.

Hamie, nom d’une femme an-

thropophage, citée, X, VH, 5, 2,

M.

Hasard, contraire de la rai-
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non et <it) l'intelUgetii'e, (>, il,

10, 2. — Théories sur le ( ), E,

VIII, 14, 1 et suiv. — Limitée

dans lesquelles il s'exerce, E,

VU, 14, 9, et 19. — Deux sortes

de
( ), E, VII, 14. 24. — Effets

divers du ( ), E, Vil, 14, o.

Hector est plein de courage

dans llomère, N, III, 9, 2. — 11

menace ses intérieurs de punir

leur lâcheté, id., ibid.

,

4. —
Son courage dans Homère, G, I,

19, 8. — Son courage, E, III, 1,

30. —Cité, N, Vil, 1,1.

Hïissius, éditeur de la para-

phrase attribuée à Andronicus

de Rhodes sur la Morale & Nico-

maque, N, 1, 1, 5, n. — Son édi-

tion de la paraphrase de la Mo-

rale à Nicomaque, Pr. cclxxi. —
Son édition d'Hésiode citée, N,

I, 2. 9, ».

Hélèse en présence des vieil-

lards de Troie, N, II, 9, 6.

Heraclite, cité sur la diffi-

culté de se vaincre soi-tnènie,

N, II, 3, 10, ». — Cité, E, 11, 7,

9. — Cité, N, VII, 3, 4, n. —
Cité, N, VIII, 1,6.— Cité, N, X,

5, 8. — Sa conviction impertur-

bable dans ses propres idées,

G, 11, 8, 12; id., ibid., ». —
Blâmait une pensée d'Homère,

E, VII, 1, 11. — Désigné sans

être nommé, E, Vil, 1, 9, ».

Hercule, sa mère, préfère

qu'il soit loin d'elle plutôt que

de le voir souffrir, E, Vil, 12,

1«L

Herbkk a une belle page sur

la Philia des Grecs, N, VIH, 1, 1,

a.

Héritage, est moins précieux

que la fortune qu'on a acquise

soi-méme, N, IX, 7, 7.

ilKRW ïi m, bataille célèbre en

ce lieu, », 111, 9,9.

IIerméreia d'Aristote, citée,

N, H, 8, 5, n. — Citée, E, VII,

14, 20, ».

Uérodicls
,

le médecin, E,

VII, 10, 31,».

Hérodote rapporte l'entre-

tien de Solon et de Crussus, N, I,

7, 12. ». — Cité, N, X, 9, 3, ».

— Cité, E, 11, 1, 10, ». — Cité

sur le roitelet et le crocodile,

E, VII, 2, 17.

Héroïsme de la vertu, N, IX,

8,9.

Hésiode cité, N, 1, 2, 9. —
Cité, N, 111, 10, 2, ». — Cité, N,

V, 5, 1, ». — N, VU, 12, 6,

N, VIII, 1, 5, n. — Cité saus être

nommé, N, IX, 9, 10, 1, id.,

ibid., n. — Cité indirectement,

N, IX, 1,6,». — Cité sans être

nommé,#., III, 1, 9, n.

Heureux, nuance de ce mot

comparé au mot de fortuné, X,

I, 8, 9, n. — Il y a des gens heu-

reux dans toutes leurs entre-

prises malgré leurs folies, E,

VII, 14, 2 et suiv.

IIiérox, la femme d'
( ) inter-

roge Simonide, N, IV, 1, 26, n.

IlirpociUTE , le médecin,*

montré combien la philosophie
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peut être utile 4 la médecine.

N, I, 3, 16, n.

Hippocrate cité, N, III, 4, 8,

n.— () le géomètre, trompé par

les douaniers de Byi»nce , E,

VU, 14, 5.

Histoire des animaux, d'A-

ristote, avait des dessins expli-

catifs, N, il, 7, 1, n.

Histoire générale de Polybc

citée, N, Vil, 2, n.

Hobbes cité, N, IX, 9, 2, n. —
Croit 4 l’insociabilité de l'hom-

me, id. , itrid. — Croit & la mé-

chanceté naturelle de l'homme,

E, VII, 2, 31 et 34.

Homère, cité par Aristote, N,

II, 9, 3. —Cité, N, 11,9, 3, n.—

Cité, N, II, 9, 6, n. — Cité, E,

III, 1,30. — Peinture qu’il fait

des gouvernements anciens, N,

Ili, 4, 18. — Cité, N, lll, 9,2.—

Cité, S, III, 9, 18. — Un vers

cité par Aristoto ne se retrouve

pas dans le texte actuel, N, lit,

9, 10, «. — Compare Ajax à un

4ne, N, 111, 9, 11, n. — Cité, S,

III, 11, 7, tu — Cité sur les plai-

sirs de la jeunesse, N, lll, 12,1.

— Cité sans être nommé, N, IV,

2, 3. — Vers d’ ( )
cités, X, V, 9,

7. — Cité, N, V, 6, 7, n. — Vers

d' ( )
cités, N, VI, 5, 4. — Cité,

N, VI, 5,4, tu — Cité, N, VII, 1,

1. — Cité, N, VII, 1, 1, n. —
Vers d’ () cités, N, Vil, 6, 5. —
Cité, X, VII, 6, 5, n. — Cité, X,

Vlll, 1,2. — Cité, N, VIII
,
10.4.

— Cité, N, VIH, 11, 1.— Cité, X,

IX, 8, 9, 11. — Indiqué, X, X,

10, 13. — Expression remar-

quable citée de lui, E, lll, 7, 6.

— Cité, G, 1, 19, 8. — id., ibid.

n. — Pensée d’ ( ), blâmée par

lléraclite, E, VII, 1, 11.

Homme, 1’ ( ) a une œuvre

propre 4 remplir, en tant

qu’homme, N, I, 4, 10. — C’est

l’activité de l’âme conforme 4 la

raison, id., ibid., 14. — L' ( )

est surtout un être Intelligent,

N, IX, 4, 3. — L’ ( ) est bon par

nature, Ë, VII, 2, 31, 57. —
L’ ( ) est une cause fibre et rai-

sonnable, E, II, 6, 1 et sulv. —
L* ( )

est le seul être libre, E, II,

8,5.— L’ ( ) est essentiellement

libre, G, I, 10, 5 et sulv. —
I.’ ( )

seul est susceptible d’être

heureux, X, I, 7, 9.— Est le seul

être qui puisse être heureux,

E, I, 7, 2. — La faiblesse de 1'
( )

a besoin d’un changement con-

tinuel, X, VII, 13, 8. — Homme,

sa disposition morale. N, VII, 7,

1. — Sa dualité, E, VU, 15, 15.

— L’ ( ) a en lui un élément

divin, E, VH, 14, 23.— Son pri-

vilège et son but suprême, c'est

de pouvoir contempler Dieu, E,

VII, 15, 18. — L’ () est une

plante du ciel, selon Tlmée, Pr.

xcix. — La partie supérieure

dans I’
( ), c’est l’entendement.

X, X, 7, 1 et sulv. — Êtres dont

la nature est plus divine que la

sienne, X, VI, 5, 7. — Est émi-

nemment sociable, E. VH, 12.
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e

15. — Est surtont un être de

famille, VII, E, 10, 5. — L’
( )

est

éminemment sociable, E, VII,

10, 2.— Est nécessaire, à l'bom-

me, N, VIII, 1, 3. — Et lui est

sympathique, id. , Unit. — Dans

quel cas on dit qu'il est intem-

pérant, N, VU, 4, 4. — 1/ ()

tempérant sait changer d'opi-

nion, N, VII, 9, 3. — Intempé-

rant, se repent de ses faiblesses,

N, VII, 8, 1. — Peut être guéri,

id.. ibid. ,
1.— Prudent, possède

toutes les vertus, N, VII, 2, 5.

Homme de oies, tableau de la

conscience de 1’
{ ) , N, IX, A,

A. — L' () peut être l'ami du

méchant, G, U, 13, 10. — L’ ( )

peut-il être l'ami de l’homme de

bien ou du méchant?. G, II, 13,

18 et suiv. — L’ () n'est pas

égoïste, G, II, 2, 15, 1 et suiv.

—

Dans quel sens il peut l'étre, id.

,

ibid., 16, 1 et suiv.

Homme de bien, est le seul

juge des choses, N, X, 5, 10. —
Amour qu'il se porte & lui-

même, E, VII, 6, 13.

Homme honnête, définition de

I' (),N, V, 10,8.

Hommes, les ( ) doivent un

, amour reconnaissant aux Dieux,

N, VIII, 12, 5. — Leurs passions

trop souvent grossières, N, I, 2,

11.

Hommes d'état, leur habileté

est toute pratique, N, X, 10, 18.

— Les vrais () sont fort rares,

K, 1,6,12.

Honnête, I' ( )
est meilleur

que le juste, X, V, 10, 2. — Itec-

tifiration de la justice, N. V, 10,

3.

Honnêteté, définition de I' (),

G, 11, 1, 1 et suiv.

HONNÊTETÉ PARFAITE, résumé

de toutes las vertus, G, II, 11,

1

et suiv. — Théorie de 1’
( ), E,

VU, 15, 1 et suiv.

Honneur, I' () avec le devoir

est la règle du vrai courage, N,

111, 6, 8. — () récompense des

supérieurs, N, VIII, 14, 2.—L'
()

rétablit l'égalité entre les amis

Inégaux, E, VII, 10, 13. — Di-

verses espèces d'
( ), E, UI, 5,

10.

Honte, la () qui fuit rougir,

implique toujours quelqu'hon-

nèteté, N, IV, 9, 6.

Honte, N, IV, 9, 1 et suiv.

Voye* Pudeur.

Hospitalité, est une liaison

intéressée, N, VIH, 3, 4. —
Genre de liaison qu'elle pro-

duit, N, VIII, 12, 1. — L' () pro-

duit des amitiés très-solides, G,

H, 13, 46.

Hostilité, définition de l'es-

prit d’ ( ), G, I, 29, 1 et suiv.

IIl’main, Aristote nerecherche

que le bien purement (}, N, I,

11,5.

Humanité, idées d' () propres

aux Stoïciens, N, VIII, 12, 3, n.

Humbles, les situations les

plus ( ) n'excluent pas la vertu,

N. X. 9. 2.

*>

»
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Idées, critique dti système

dos (), relativement au bien en

soi, N, 1, 3, 1 et suiv. — Réserve

d'Aristote dans cette critique,

parce que ce système a été sou-

tenu par îles personnes qui lui

sont chères, id., ibid. — Cri-

tique de la théorie des ( ), G, I,

i, 22. — Critique de la théorie

des ( ), E, I, 8, 8 et suiv. — Cri-

tique injuste d’Aristote contre

la théorie des ( ), E, I, 8, 22, n.

— Il y a certaines ( ) plus fortes

que nous, E, II, 8, 22.

Ignosakce, I’
( )

peut causer

desactes involontaires comme la

force majeure, N, III, 2, 1. —No

doit pas être confondue avec le

vice, id., idid. 3. — l'unie par

les législateurs, N, III, 6, 9. —
L’ ( )

produit souvent le cou-

rage, N, III, 9, 18. — L' () est

cause des actes Involontaires,

E, 11, 9, 3.

Iliade citée, N, III, 9. 1(1. i».

— Citée plusieurs fois, N, III,

9, 4, n. — S, III. H, 7, n.—
Citée, N, III, 12, 1, n. — Voyez

Homère.

lunv citée, N, VI, 1, 13.

Illibéhvlité, emploi de ce

mot justifié, N, IV, 1, 3, n.

Immortalité de Mme, admise

implicitement par Aristote, N,

l, 9, 4, n. — Opinion dou-

teuse d'Aristote sur T ( ), N. III,

3. 7, h.

Immortalité progressive de

l'homme, N, X, 7, 8.

Impartialité, définition do P

(), N, 11,7, 16.

Impassibilité, qualité rare,

E, III, 2, 4.

Impératif catégorique dans le

système de Kant, Pr. clxviii.

Impudence, définition de )' (),

E, III, 7, 3. — Défaut de modes-

tie, G, I, 27, 1 et suiv. — Défi-

nition de 1'
( ), N, II, 7, 15.

Iscoi'PÉ, mot forgé pour ren-

dre un mot grec analogue, E,

III, 2, 1, n.

Irde, Citée, O, I, 16, 4. — K,

II, 10, 11. — Allusion probable

4 l'expédition d’Alexandre dans

P (), G, 1,6, 14, n. — E, II, 10,

11, n.

Indépendance , théorie de T

( ), G, II, 17, 1 et suiv. — A-t-

elle besoin do l’amitié id., ibid.

— Elle n’appartient qu’à Dieu, G,

11, 17, 3 et 5. — Définition de I’

( ), E, VII, 12, 1 et suiv.— N’ex-

clut pas l'amitié? id., ibid., 4 et

suiv. — Avantages et dangers

de 1' () morale, Pr. ccxLtr.

Indiens cités, G, 1, 16, 4; id.,

ibid.

,

n.

Indignation (Némésis), N, II,

7, 16. — Théorie de 1’
( ), G, I,

25, 1 et suiv.

Individc, I' ( ) existe surtout

par le principe divin qu’il porte

en lui, N, IX, 8. 6.— Est surtout

*
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constitué par l'entendement, X,

X, 7, 9. — Un ( ) ne peut à lui

seul avoir tous les avantages, E,

1. 1.

1,

— Ses rapports moraux
avec ses semblables, Pr. ccxlyl

Indiction, emploi do 1’ (). K,

11,1,3. — Emploi de 1' (), E,

VII, 15, s.

Inégal, son milieu, N, V, 3, 1.

Inégalité, Ses rapports avec

l'injustice, N, V, 2, 9.— () carac-

tère de l'injustice, N, V, 3, 1. —
Amitié dans 1'

( ), X, VIII, 7, 1 et

aolv. — 1,'amitié peut subsistor

dans 1*
( ), E, Vil, 3, 1 et suiv. ;

et A, 1 et sulv.

Ineortune, éprouve des véri-

tables amis, E, Vit, 2, 50.

Iniquité, expression qui com-

prend l’idée de l'injustice, N, V,

1, 11.

Injustice, définition de 1‘
( ),

N, V, 1, 8. — Méthode pour

étudier 1’
( ), N, V, 2, 1.

Injustice, 1'
( ), tout ensemble

excès et défaut, N, V, 5, IB. —
définition (le I’ ( ), G, II, 5, 1 et

suiv. — Se s'éprouve jamais vo-

lontairement, N, V, 9, 8. — Peut

se commettre envers soi-même.

«/., ihid., 9. — L’ ( ) envers soi-

méme est-elle possible? G, 1, 31,

27. — Question de savoir si 1’ ()

est possible contre le méchant,

G, II, 5, 5.

Inscription de Oélos, sentence

morale, N, I, 6, 13. — Id., E, I,

1 . 1. Voyez délos.

Insensibilité, X, 11, 7, 3. —

I,’ ( ) à l'égard des plaisirs est.

fort rare, N, Ut, 12, 7.

Insolence, définition do 1'
( ),

G, 1, 23, 1 et suiv.

Instinct, nuances diverses de

1‘
( ), G, 1, 11, 2. — Doit obéir à

la raison, E, 11, 8, 5.

Instinct divin de tous les

êtres, N, VU, 12, 7.

Intellectuelle, la vertu ( ),

X, II, 1.1. — A besoin d'ensei-

gnement, id.
,
ihid.

Intellectuelles, vertus ( ) et

vertus morales. S, I, 11, 20. —
Voyez vertus.

Intelligence, 1'
{ )

est le fond

même de l’homme, X, IX, A. 3.

— Objet unique de P (), N. VI,

1, 10. — Son Importance, id.,

ibUL, 12. — Très-différente de

la sensation, G, I, 32, 5. — Xe

s'applique qu’aux choses oè il

peut y avoir doute, X, VI, 8, 1,

— Se borne à juger, id. ihid. , 2.

— bonheur de P
( ), N, X, 8, A.

etc. — I.o bonheur de I’ ( ) n'a

aucun besoin extérieur, X, X,

8, 6. — Voyez Entendement,

Science.

Intempérance et plaisir, théo-

rie de 1'
( ), dans le 6* livre do la

Morale à Eudème, reproduction

textuelle du 7* livre de la Mo-

rale à Nicomaque. — L' () est

surtout relative aux plaisirs du

toucher et du goût, N, 111, 10,

9. — S’applique surtout aux sens

du go rtt et du toucher, E, III, 2,

9. — Déflnilion do P (.), X, III,

35
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12, 4. — Comparaison de P ( )

et de la lûcbclé, N, III, 13, 1 et

sidv.— L*
( )

est toujours volon-

taire, ÙL, ibiiL, h. — Opinion

de Socrate sur 1'
( ), N, VII, 2, l

et 2. — Son contraire, S, Vil, 1,

1. — Louable
( ), N, VII, 2, 7—

lien n'est spécial à cette pas-

sion, N, VII, 3, 12. — Blâmée

comme un vice, S, Vil, 4, X —
Blâmable et méprisable. S, Vil,

4, 7. — lieux causes de P
( ), S,

Vil, 7, 8. — Théorie sur P ( )

et le libre arliltre, G, 1, 11, 3, et

12, 1 et suiv. — Théorie, de P (),

G, II, 6, 1 et suiv.; et 8, 1 et

suiv. — I.' { )
est-elle involon-

taire? (i, I, 31, 30. — lie deux

espèces. G, II, 8, 3Ô. — Ses ob-

jets spéciaux et seslimitus,G,ll,

8, 10 et 22. — Théorie de P i ),

K, 111, 2, 1 et suiv. — Comparai-

son de P ( ) et de la tempérance,

K, II, 8, 6. — Est toujours vo-

lontaire, ici., ibitl., 9.

ISTïsrâavsT, proverbe appli-

qué à P (), S, Vil, 2, 10. —
Eludes mir P ( ), N, VII, 3, 2, 3,

4 . 5. — Portrait de P ( ), X, VII,

8, 5. — Etudes sur Pintempé-

l ant, N, VU, 2, 4.

Ixtkvipkraxt, applications di-

verse* du mot d’ (), N, VU, 1, 6.

I vrr.\DA5iT, rrtle de P ( )
dans

la famille. G, I, 32, 31.

Ixtk.ntiox, P ( )
est indispen-

sable pour constituer la vertu,

U, II, 4, 3. — Théorie de P ( ),

N, 111, Jl, 1, — Son rapport au

désir, S, 111,3, 4. — A la pas-

sion, ici. , U.itL, 6.—A la volonté,

itL, ilnd. ,
7?—Au jugement, ici.,

ibib., 10. — L’
() ne s'applique

qu'aux choses qui dépendent de

nous, N, III, 3, 9. — Condition

nécessaire de la vertu, N, X, 8,

5. — Change la naturo du délit,

X, V, 8, 2. — Importance mo-
rale de P

( ), G, I, 15, 1 et suiv.

— Théorie de P (), E, 11, 10, 1 et

suiv. — Xe se confond pas avec

la volonté, i(i. , ibüL — Se com-
pose du jugement et de la vo-

lonté, K, II, 10, 16. — L'homme
ne l'a pas à tout âge. ni dans

toute circonstance, UL, ibitl., 18.

— L’
( )

est plus louable que

Pacte, E, 11, 11, IX
Ixtextioss, il faut surtout ro-

garderaux () pour apprécier les

gens, E, II, 11, 11.

IxTÉuf.T, opposé au devoir,

formes diverses qu'il revêt, 14-.

XXXVIII.

l.vrénf.T, théories qui fondent

l'amitié sur I' (), E, Vil, 1, 14.

— Cause de l'amitié, N, VIII, 3,

— L’ { )
suit ia vertu, G, II, 13,

2X — Varie sans cesse, X, VIII,

3, X — L’ ( )
change sans cesse,

G, I, 32, IX — L' ( )
varie

sans cesse. G, II, 13, 21. —
Amitié par ( ), de deux espèces,

légale et morale, E, VII, 10,

IX
Ixterpolatios, possible dans

le texte de la Morale & Nico-

maque, X, III, 6, 21, n. — Etüé-
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«ordre probable dans la Grande

Morale, G, II, il, 4, m
n.

Intimité, douceur de 1’ (), N,

IX, 12, 1 et suiv.—Voyez Amitié.

I involontaire, définition de 1'

(), .N, III, 1,10 et 12.

Involontaires, les choses ()

sont toujours pénihles, N, 111,

2, 13.

Involontaires, deux espaces

d’actes
| ), l’un par force ma-

jeure, l'autre par ignorance, .N,

III, cli. 1 et ch. 2. Voyez Volonté

et Liberté.

Iphigénie, pièce d’Eschyle, N,

III. 2, 5, u.

Irascibilité, sa définition, N,

II, 7,10. — Théorie de I’ ( ), S,

IV, 6, 2. — IléTaut fréquent, E,

III, 5, 3.

Ironie ou dissimulation, E, II,

3, 7, n.

Irraisonnadle, la partie
( )
de

l’ime est double, N, I, 11, 18.

Ivresse, punie par les législa-

lateurs, X, III, 6, 8. — Les délita

commis dans 1’
( )

sont double-

ment coupables, G, |, 31, 25.

J

Jeunesse, la () n’est pas propre

àl’étude sérieuse de lapolitlque,

M, 1,1, 18.—La () est une sorte d'i-

vresse, N, VII, 13, 8. —Se lie sur-

tout par le plaisir, N, VIII, 3, 5.

Jeux Olympiques, belle com-
paraison qu’Aristote en tire, X,

I, 6, 8, il

Jouissances corporelles, leur

rapport avec la mollesse, N, VII,

4,5.

Juges, parfois nommés média-

teurs, X, V, 4, 7.

Jupiter, père des dieux et des

hommes, X, VIII, 10, 4. — On
ne sacrifie pas toutes lus vic-

times 4 ( ), K, IX, 2, fl. — .Va

pas à lui seul tous les hommages
des humains, E, VII, 11, 3. —
Chèvre qu’on immole à ( ), N, V,

7, 1. — l*rend pitié des premiers

humains. Pi’, lii.

Juste, le (), diversité extrême

des opinions et des systèmes

qu’il provoque, N, V, 1, 14.— Le

() ou la justice selon la loi, G,

I, 31, 1 etsuiv. — Définition du

( ), N, V, 1, 8. — Définition du

( ), X, V, 2, 6. — Moins lion que

l’honnéte, N, V, 10, 2. — Pro-

portion géométrique du (), N,

V, 3, 9. — Egalité suivant la

proportion arithmétique, N, V,

4, 3. — Implique quatre élé-

ments, X, V, 3, 4. — Définition

du mot grec, N, V, 4, 9.

Justice, théorie de la ( ), K, V,

— Méthode pour étudier la
( ),

N, V,l, 1. — Théorie de la ( ), G,

1, 31, 1 et suiv. — la
( )

a deux

espèces, iil.
,

ibiiL , 1 et suiv. —
Théorie de la () dans tout le

livre 4 de la Morale 4 Eudème,

reproduction textuelle du livre
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S de b Morale à Nicomaque. —
Définition du la

( ), N, V, I, 15,

— Définition de la
( ), U, I, 31,

23. — I.a
( ) est une égalité pro-

portionnelle, G, I, 31, 7, — l.a

() confondue avec l’égalité. G,

1, 31, 3. — Deux espèces de
( ),

N, V, 2, 12 et 13. — Ses appli-

cations, N, V, 9, 17. — Diffé-

rentes espèces de ( ), N, V, 9,

12. — Justice domestique dif-

fère de la ( ) civile, X, V, 6, 6.

—

Justice proportionnelle, lien de

lu société, X, V, 5, 4. — Justice

réparatrice, proportion qu'elle

doit suivre, -N, V, 4, 2.

Justice, sa rectification. II,

V, 10, 3. — Relative, N, V, 11,

9. — Ses rapports au courage,

G, 11, 5, 9. — Ses rapports 4 l’a-

mitié, N, VIH, 1, 4. — Ses rap-

ports 4 l’amitié, X, VIII, 9, 1 et

suiv. — La ( ) varie avec lo
formes de gouvernement, K, VII,

9, 1 et suiv. — Admirable tliéo-

ries de la ( ) dans Aristote, IV.

cxll —
( )

politique, justice lé-

gale, IV. cxi.

Justice ne peut jamais sup-

pléer l’amour, IV. ext-ï.

K

K axt blâme 4 tort la méthode

d'Aristote et des anciens pour

étudier la morale, X, 1, 1, II, n.

— Son apostrophe au devoir, X,

III, 19, 4, ». — Cité, X, V, 10, h.

— Cité, IV. xi. — Cité, IV. xlvi.

— Sa critique peu fondée contre

les Ecoles Grecques, IV. cxxvi.

— Cité, IV. cxxxiii. — Sa cri-

tique peu exacte contre la théo-

rie du souverain bien dans les

Ecoles Grecques. IV. f.xxvi. —
Exposé général de sa morale,

l*r. CLVin. — Défauts de sa mé-
thode, iil, ibid. — Analyse do

son ouvrage, Fondements de la

métaphysique des manu s, Pr.

clx. — Son ouvrage sur les

Principes métaphysiques de la

morale, IV. cclvc — Sa Cri-

tique do U raison pratique, IV.

CLxxit. — Sa théorie du souve-

rain bien, IV. txxxxu. — Ses

hésitations sur la liberté, l'im-

mortalité, et l’existence de Dieu,

IV. clxxix. — A inauguré les

erreurs de la philosophie con-

temporaine eu Allemagne, l’r.

clxxxii.— Son étrange doctrine

sur la liberté, IV. clxxiii. —
— Sa doctrine de l'autonomie

de la volonté, IV. txxtx. — Ses

deux ouvrages des ivincipes

métaphysiques de la morale et

des lVincipes métaphysiques du

droit, IV. cxc. — Interprète

audacieusement les dogmes du

christianisme, IV. ce. — Subor-

donne le droit et la politique 4

la morale, IV. ccn. — Se trompe

sur la théorie du l'amitié dan*

Aristote, IV. cxciil — Altère
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line opinion d’Aristote sur l'a-

initié, Pr. exclu. — Cité, K, II,

11, 13, h. — Son erreur sur une

pensée d’Aristote, E, VII, 12,

18, h. — Ne croit pas à l'amitié,

IT. cxciv. — Se trompe en

retrancluint la théodicée à la

philosophie, Pr. cxev. — Ses

mérites, Pr. ccr. — Comparé 5

Platon et & Aristote , l’r. ccn.

— Ses théories sur l'éducation,

Pr. ccxru. — Ses conseils ad-

mirables de morale, Pr. ccxvii.

— Sa manière de comprendre

le précepte de Delphes, Pr.

ccxxxvm. — Sa Métaphysique

des mœurs, X, III, 3, 1, il — Sa

maxime sur la bonne volonté,

G, I, 18, 1, n.

Kant, Voyez Uarol.

L

I.ABicrfctL n'égale pas Aris-

tote dans les portraits moraux,

Pr. cxxxvm.

bAcéuéaoNK a attaché un
grand intérêt à l'éducation de»

citoyens, X, X, 10, 13.

bACtotaoNiEx
, mot d'un

( )

qui ne veut pas appeler les Dios-

cures À son aide, E, VII, 12, 20.

LacEdkmomens , les législa-

teurs des QetdesCrétoissesont

surtout occupés de la vertu, X,

1, 11, 3. — Les () no s'occupent

pas des affaires des Scythes, X,

III, 4, 6. — Les () ne parlent

dans une ambassade aux Athé-

niens que des services qu'Us eu

ont reçus, X, IV, 3, 21.

Laciic, définition du (), X, III

8 , 10.

LaciiEs de Platon, cité, X, 111,

8. 4, n. — Cité, N, III, 9, 6, il—
Cité, G,l, 19, 4, n. — E, III, 1,

15, IL

Lâcheté, la () désespère aisé-

ment, X, III, 8, IL — Comparai-

son de la
( )
et de l'intempéranre,

X, III, 13, 1 et suiv. — La ()

n'est pas toujours volontaire,

iiL, idib. , 3.

Laure, portrait du
{ ), N, IV,

1, 30.

Lancette, Instrument de mé-

deelue, G, II, 13, 15.

Langage, impuissance du (),

pour rendre uue foule de nuan-

ces morales, X, II, 7, 11.

LvNGir.cn, espèce de mol-

lesse, N, VII, 7, 5.

Lauoguekoccaclt, allusion à

ses Maximes, E, VII, 1, 17, n. —
Son système a des antécédents

dans l'antiquité, E, Vit, 0, 1, n.

Latoon, temple à Délits, K, I,

1 , 1.

Leclerc (J.-V.), sa traduction

de Cicéron, X, IV, 5, 11, n. —
Sa traduction do Cicéron, Pr.

cclixl

Léuisi.ATEua, rôle du ( ), X,

X, 10,17. —
Legisla j cens, leur but est de
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former les citoyens à la vertu,

N, II, 1, 5. — l<es () croient à la

liberté morale de l'homme,

puisqu'ils le punissent dans cer-

tains cas, N, 111, 6, 8. — Les ( )

doivent se rendre bien compte

des notions de volontaire et d'in-

volontaire, N, III, 1, 2. — Rôle

moral des
( ), S, X, 10, 10. —

Ont divisé les actes de l'homme

en trois classes, E, II, 10, 21.

Législateurs, les
( )

des Cré-

tois et des Lacédémoniens se

sont surtout occupés de la ver-

tu, S, I, H, 3.

Législation
,

ses rapports

avec lajustice, X, V, 1, 12.

Leibnitz, rapproché d’Aris-

tote pour son principe d'éclec-

tisme historique, X, I, 6, 6, »l

Lesbos, son architecture, ci-

tée, N, V, 10, 7.

Liaisons amoureuses, X, VIII,

ù, 1.

Libéral, portrait de l'homme

()et généreux, N, IV, 1,12 et

sulv.

Libéralité, la () se fait le

plus aimer parmi toutes les ver-

tus, X, IV, 1, 11. — Théorie

do la (), N, IV, 1, 1 et sulv.

— Sa définition, iiU, ibitL —
La () est un milieu entre la

prodigalité et l’avarice, N, il, 7,

S. — Théorie de la
( ), G, I, 22,

1 et sulv. — Théorie de la ( ),

E, 111, A. 1 etsuiv.

Liberté, Analyse de la ( ), N,

III, 1,3.— Théorie de la ( ) par

Aristote, Pr. cxxxvl — La ( ) de

l'homme est incontestable, U,

I, 10, A et suiv. — Théorie de

la i), G, 1, 11, 1 et suiv. —
Théorie de ia

( ) morale de.

l’homme, G, 1, 12, 3. — Théorie

de la
( ), E, 11, 6, 1 et suiv. —

Définition de la (), l*r. xvm. —
Son rapport à la raison, E, 11, 9,

1 et sulv. — La () se confond

avec la volonté, K, 11, 7, 11. —
La () peut toujours s'exercer

même dans les rirconstances

les plus graves, E, II, 8, 16.

Liberté, étrange doctrine de

Kant sur la (), Pr. r.i.xxni. —
Théorie de la ( ) dans Kant, Pr.

ccxxi.

Libertins, les
( )

montrent

souvent du courage pour satis-

faire leurs [ftssioux, N, III, 9,

II .

Ligne droite, la () n'est pas

étudiée de la même manière par

le maçon et le géomètre, N, 1

,

5,2.

Livres, l'étude dos ( ) est peu

utile pour la pratique des

choses, N, X, 10, 21.

Logique d'Aristote, la ( ) ci-

tée, N, VI, 2, 1, n. — Citée pour

la théorie des contraires, K, VU I

,

8, 8, n. — Citée, N, X, 10, 16,

a
Lot, sa force nécessaire, N,

X, 10, 12. — Ses lacunes, N, V,

10, A. — Comparée à la règle de

plomb, N, V, 10, 7. — Prescri|t-

tions do la ( )r X ,
V, 2, 10. -or-
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ilounanees diverses do ia ( ), N,

V, 1 , li. — ses rapports avec les

vertus et les vices, id. ,
ibib. —

Ce qu’elle n’ordonne point, elle

le défend, N, V, 11, 1.

Loi, qui interdit les procès

entre amis, E, VII, 10, 19.

Lois, leur objet dans l’Etat, N,

V, 1, 13. — Influence des
( )

sur

l'éducation, N, X, 10, 8.

Lois, recueils de
( ), X, X, 10,

SI. — Voyez Constitutions.

Lois de I*i.aton, citées, N, H,

3, 2, n. — Citées, X, III, 8, 4, n.

— Citées, N, V. 3, 13. n. — Ci-

tées, N, V, 8, 6, fl. — Citées, X,

VII, 2. 1, ». — Citées, X, X, 1, 1,

H. — N, X, 10, 10, it. — E, II, 10,

21, fl.

Lortet , sa traduction de

Kant, Pr. exevu.

Louange, la
( )

ne s'applique

qu'à des choses secondaires et

relatives, N, 1, 10, 2.

Lourdaud, portrait du
( ), N,

IV, 7, 15.

Lïsis de Platon, cité, O, II,

13, 35, n.— Cité, E, VII, 4, 9, n.

M
Magistrat, ses rapports avec

les autres citoyens, N, V, 1, 18,

Magistrats, leur noble sa-

laire, X, V, 6, 5.

Magnanime, portrait du
( ),

N, IV, 3, 2 et suiv.

Magnanimité, théorie delà (),

N, IV, 3, 1 et suiv. — Théorie de

la
( ), G, I, 23, 1 et suiv. — /</.,

E, 111, 5, 1 et suiv.

Magnanimité, admirable théo-

rie de la () dans Aristote, IT.

cxvxix.—Voyez Grandeur d'àinc.

Magnificence , son rapport

à la libéralité, X, II, 7, 8. —
Théorie do la

( ), X, IV, 2, 1 et

suiv. — Théorie de la (),G, I,

24, 1 et suiv. — lléfiniLion de la

(), F- III, 6,1 et suiv.

Magnificence, la ( )
n’est étu-

diée qu'après la magnanimité,

dans la Crande Morale et la Mo-

rale à Eudème, X, IV, 2, i, n.

Magnifique, portrait du
( ),

N, IV, 2, 5. — Portrait du
( j, E,

III, 6, 1 et suiv.

Mains, ambidextres, G, I, 31.

20. — Marcher sur les mains,

E, Vil, 13, 2.

MaiTres, vénération que les

élèves doivent à leurs
( ), X, IX,

1.8, — Les ( )
ne sont pas les

seuls à donner l'éducation mo-
rale aux enfants, Pr. ccxxvil

Mal, le
{ )

est de l'infini sui-

vant ies Pythagoriciens, X, II,

6,14-

Mal, il n'y a jamais nécessité

de faire le
( ), E, 11, 11, 10.

.Males, oiseaux (j partageant

avec les femelles les soins de la

maternité, E, Vil, 6, 7.

Malheur, épreuve des véri-

tables amis, F., Vil, 2. 50. —
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Ooit-on rechorrher s« amis

quand on est clans le malheur T

K, VII, 12, 22.

Malviillswji, définition de

la
( ), N, H, 7, 16. — Définition

de la
( ), fi, I, 25, 1 et mi v. —

Sa réprobation absolue, N, II, 6,

18.

MasiIrf.s d’être morales, dé-

finition des
( ), E, II, 2. 6.

MARC-AfRÈta, Insulté de sa

morale, Fr. xt.v. — Sa piété,

IT. oi.it.

MAKC'.iTfcs.le () d’Ilomére.cité,

X, VI, S, A. — ld., ibiiL, n.

Mari, ses rapports à la femme,

K, VIII, 7, 1 et suiv. — Associa-

tion dn
( )

et de. la femme, X,

VIII, 10, 5, et 11, 5. — Ses rap-

ports à la femme, G, I, 31, 18.

Mariage , grandes Idées d’A-

rlstote sur le ( ), X, VIII, 12, 7.

— Utilité et lieauté du
( ), E,

VII, 10, 8.

Maris*, les
( )

bravent aisé-

ment la mort par l'habitude du

danger, X, III, 7, 10.

Mathématioiks, la n'alité

dans les () n’a rien d’obscur, S,

VI, fi, 5.

M aux, les 0 du corps sont sou-

vent imputable* à la faute do

celui qui lessouflVe. X.lll, 6, 14.

Maximes platoniciennes, ci-

tées, N, VI, 10, 10, n, irf., ibid.
,

-&

MfciiAST, description de ses

discordes Intérieures, E, VII, 6,

12. — Le ( )
se laisse snrlout

égarer par le plaisir, X, II, 3, 7.

— Discordes Intérieures du
coeur du

( ), X, IX, 4, 7. — Le {

)

ne peut jamais s'aimer lui-

même, X, IX, 4, 10. — Le
( )

aime 4 changer sans cesse, X,

VII, 13, 9, — Gomment le
( )

peut plaire 4 l’homme de bien,

E, Vil, 2, 57.— Le ( )
est égoïste,

R. Il, 15, 1 et suiv, — Lo(l

peut-il être l'ami du méchant?

fi, II, 13, 20 et suiv. — Le ()

peut-il avoir des amis? G, II, 13,

&
MécHAXT*, les () ne peuvent

être amis, E, VII, 2, 18 et 43.

Ménrcix, en quoi consiste son

art? X, V, 9, 10. — Son rôle spé-

cial. K, II, 11, 4.

Médecins, leurs délibérations

sur les maladies, E, 11, 10, 13.

Ménf.K tue Délias en voulant le

ressusciter, E, II, 9, 2, ».

MIdiatecrs, nom qu’on donne

aux juges pour Indiquer que la

justice est un milieu, N, V, 4, 7.

MéoiCAL, sens divers de ce

mot, E, VII, 2. 9.

Mér.ARK déteste Athènes, E,

VII, 10, 14. — Sa rivalité contre

Athènes, E, VII, 2, 14.

Mér.ARiExs, les () sont fameux

par la somptuosité déraison-

nable de leurs représentations

dramatiques, X, IV, 2, 18.

Mé.XAGK, anonyme de
( ), cité

sur un ouvrage prétendu d’Aris-

tote, X, 1, 10, 7, il

MrKExlXT, cité, X, T. 10, 7, ».

*
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Mè.nox, lo (), cité, N, VI, U,
*3, n. — Cité, N, VII, 2, 1, n. —
N, X, 10, 3, il — N, X, 10, 18,

n. — Cité, G, 1, 1, 7 ,n.

Mélancoliques, X, VII, 13, G.

— Visions des
( ), F., VII, 14, 23.

Mensonge, divers motifs du

(), N, IV, 7, 10, et suiv,

Mentor, était adroitsans être

prudent, G, I, 32, 20. — ItL,

ibid., il

Mercure apporte aux pre-

miers humains la pudeur et la

justice, Pr. lu.

Mère, rfllo de la
( ), dans l'é-

ducation des enfants, IV. ccxxix.

— Vénération et tendresse

qu'on doit & sa ( ), N, IX, 2, 8.

Mères, aiment davantage

leurs enfants, N, IX, 7, 7. —
Leur tendresse pour leurs en-

fants, F, Vil, 6, 7.

Mérope, sa conduite involon-

taire envers son fils, N, III,

2,5.

Mésintelligences, cause des

( ) en amitié. N, IX, 1, 3.

Mesquinerie , portrait de

l’homme mesquin, N, IV, 2, 18.

— Définition de la
( ), G, I, 24,

1 et suiv.

Mesures
, différences en-

tre les
{ ), X, V, 7, 5.

Métaphore , proscrite par

Aristote en philosophie, G, 1, 1,

21, il — lfoscritede la philuigD-

4 phie, F, I, 8, l/l.

Métaphysique d'Aristote , ci-

tée, N, 1, 3, 7, n. — Citée sur

l'immortalité de l'Ame, N, I, 9.

4, il — Citée sur les Pythagori-

ciens, N, 11, 6, 7, il — Citée, N,

11, 8, 5, il—Citée, N. VI, 2, 1, n.

—Citée, N, VI, 5, 2, n.

—

id. , ibid.,

8, il — N, VII, 13, 9, n. — Citée

pour la théorie des contraires,

N, VIII, 8, 8,n. — Citée, N, VIII,

12, 5, il— N, X, 8, 7, n.— N, X,

2, 17, il — Citée, N, X, 4, 3, n.

— X, X, 7, 2, n. — X, X, 7, 9,

«. — N, X, 8, 3, ». — N, X,

10, 23, n. — N, X, 10, 16, il —
Citée, G, il, 17, 4, il — Citée,

F, 1, 4, 4, n. — Citée, F., I, 8,

20, n. —Citée, F, II, 6, 3, n. —
K, II, 7, 4, n. — Citée, F, il, 10,

19, il — F, VII, 12, G, n. —
F, VII, 12, 8, II. — lit., ibid., 17,

n. — Citée, (), F, VII, 12, 8,

n. — Id., ibiiL
, 17, n. — F, VII,

14, 21, n. — Indiquée dans la

Morale, I’. eexiv. — Cite la Mo-
rale, Pr. cclxi. — () des Mœurs
de Kant, X, III, 3, 1, n.—

( )
des

Mœurs, E, Vil, 12, 18, n.

Métaponte, ville de la grande

Grèce, E, III, 1, 17,n.

Méthode, varie avec les prin-

cipes, N, I, 5, 3. — Règles gé-

nérales do la
( ), G, 1, 1, 21. —

Idées générales de la
( ), E, 1,

1

2. — Idée générale de la ( ), E,

I, 7, 1. — A suivre dans les

études morales, E, I, 6, 1 et

suiv.— ( ) générale de la science

morale, E, II, 1, 21. — A suivre

dans l'étude du bien, E, I, 8, 12.

— De morale pratique recom-

30
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mandée par Kant, l*r. ccxix.

Méthodologie morale
, de

Kant, I*r. ccxxxvl

Métceqüe, étranger qui ne

jouit qu'en partie des droits de

citoyen, E, III, 5, 20.

Michel d’Ephèse, auteur pro-

bable du commentaire sur la

MoraleàNicomaque, N, X, 5, 8, n.

Milésiens, mot do Démodo-

cus contre les
( ), N, V,1, 8, 3.

Milieu, définition du ( ) en

général, N, II, 6, 6. — Son in-

fluence, itl., ibid., 9. — En

morale, id., ibid., 11. — Son

rapportavec les extrêmes, N, II,

8,2.—Difficulté de le bien juger,

id., ibiit, 7. — Que prescrit la

raison, N, VI, 1, 1. — Le
( )

est

le bien, fi, VIII, 8, 8.— Rôle du

( ) entre les extrêmes. G, 1, 9,

1

et suiv. — Difficultés pratiques

de trouver le ( ) et do s'y tenir,

N, II, 9, 7. — Rôle général du

( ), E, II, 3, 1 et suiv.— La théo-

rie du
( )

défendue, Pr. cxxiiil

Mi Lo s. sa voracité, N, il, 6,

7. — Id. , iditL , n.

Mii.tiade, père de Cimon, E,

III, 6, 4, n.

Mirotauhe, tué par Thésée, E,

UI, 1, 17, n.

Misanthrope de Molière, cité

à propos des amitiés banales, E,

Vil, 2,48, n.

Modestie, la
( ) n'est pas une

vertu, N, II, 7, 15. — Définition

de la ( ), G, I, 27, 1 et suiv.

Mnr.rr.s, 4 quelle partie de

l'âme se rapportent les
( ), E, II,

2,3.

Molière, cité 4 propos des

amitiés banales, E, VII, 2, 48, n.

Mollesse, ses rapports aux

jouissances corporelles, N, VII,

4, 5. — Définition de la
( ), N,

VII, 7, 7. — Définition de la ( ),

G, II, 8, 28.

Monnaie, moyen d’échange,

N, V, 5, 8. — Sa définition en

grec, id. , ibid. ,9. — Ne con-

serve pas toujours sa valeur, id.

,

ibid., 12. — Rôle de la () dans

les échanges, N, IX, 1, 2.— Rôle

social de la ( ), G, I, 31, 12.

Montaigne, cité, E, VU, 12,

14, n.

Morale, la
( )

est subordon-

née par Aristote à la politique,

N, 1, 1, 9 et suiv. — N’est pas

susceptible d’une grande préci-

sion, id, 1, 14. — La ( }
fait par-

tie de la politique, G, 1, 1, 1. —
La

( ) est supérieure à la poli-

tique, Pr. cxvii. — Mise à tort

au-dessous de la politique par

Aristote, Pr. cxvil— Placée par

Kant au-dessus de la politique et

du droit, Pr. ccii. — Eternité de

ses principes, Pr. ccxv. — La ( )

a des principes inébranlables,

N, 1, 1, 15, te — La
( )

doit viser

surtout à la pratique, E, I, 3,

1

et suiv. — La science () ne doit

pas s'occuper uniquement de

théorie. N, II, 2, 1. — La ()

doit surtout s'occuper de régler

les plaisirs et les peines de
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l'homme, N, II, 3, 9. — Indéci-

sion inévitable, selon Aristote,

de la science morale, N, II, 2, 3.

— La science ( ) peu susceptible

de précision suivant Aristoto,

Pr. cm— L'idée de ()
implique

l’idée d'habitude, G, I, 6, 3. —
Étymologie du mot qui signifie

( )
en grec. G, 1, 6, 2.— Histoire

abrégée de la science
( ), G, 1, 1,

5 et sulv. — La
( )

d’Aristote

cite d’autres ouvrages d’Aris-

tote, IY. cclix. — Cite d’autres

ouvrages d’Aristote, IY. cclxiii.

Morale à Nicomaque. Le plus

complet des ouvrages moraux

d’Aristote, N, I, !, 1, «. — Cicé-

ron penche à l’attribuer à Nico-

maque, fils d'Aristote, id.
,
ibid.

— Désordre dans la suite de

quelques peusées, N, I, 9, 1, ».

— Désordre probable dans le

texte, N, 1, 11, 1, ». —Analysée,

IY. cccx.—Passage qui est peut-

être interpolé, N, III, 6, 21, ».

— A servi à Bossuet pour l’édu-

cation du Dauphin, 1Y. iv.

Morale à Nicomaque, Grande

inorale, Morale à Kudème. Ordre

différent de quelques théories

dans ces trois ouvrages, N, IV,

1, 1, ».

Grande Morale, Citée, N, VII,

7, 8, n. — Citée, VI, 1, 2, ». —
Grande (), traité inachevé, G, II,

19, 2. — Analysée, 1Y. cccxxm.

Morale à Eudême, Analysée,

IY. cccxx. — Désordres divers

dans le texte, E, VU, 12 et 13.

—

Voyez Aristote.

Morale. La vertu
( ), N, II, 1,

I. — A besoin d’habitude, itL .

ibitl.

Morales, vertus () et intellec-

tuelles, N, I, 11, 20. — Livre VI

tout entier de la Morale à Nico-

maque.

Moroses, les gens
( )

sont peu

portés à l’amitié, N, VIII, 5, 6.

Morosité, difinition de la
( ),

N, 11,7,14.

Mort, sent-oti encore quel-

que chose après la mort? N, I,

7, 14. — S’intéresse-t-on à ses

parents et à ses amis ? id. ibid.,

16. — Après la
( )

s’intéresse-t-

on encore & ce qui concerne les

enfants et les amis qu’on a eus

sur la terre? N, 1, 9, 4. —
L'homme courageux affronte la

( )
tout en regrettant de mourir,

N, III, 10, 4. — La crainte de la

( ) est la vraie mesure du cou-

rage, E, III, 1, 22.

Mots nouveaux qu'Aristote se

volt obligé de forger, N, H, 7.

II.

Mouvement, le plaisir n’est

pas un ( ), N, X, 2, 9. — Voyez

Plaisir.

Traité du Mouvement d’Aris-

tote, Cité, N, VI, 10, 10 , ».

Muret, cité, N, III, 6, 22, ».

Mysticisme, N, X, 8, 8, ».

Mytholocib ,
critiquée par

Aristote et Platon. N. X, 8. 9. ».
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Natcraliste, sens de ce mot

en grec, E, VII, 1, 8, n.

Nature, les lois de la ( ) sont

immuables, N, II, 1, 2. — La ( )

ne donne rien au hasard, O, II,

10, 2. — Les dons de la
( ) ne

dépendent pas de nous, N, X,

18,6.

Navigation, la ( ) est un art

peu précis, N, III, 4, 8.

Nécessité, théorie de la ( ),

<1, 1, 13, 1 et suiv. — Définition

de la
( ), G, 1, 14, 1. — Défini-

tion de la ( )
et de la force, E,

11, 8, 3.

Nectar, confondu par igno-

rance avec le vin, O, II, 7, 17.

Négligence, la ( ) est quel-

quefois le signe de la grandeur

d'&mc, E, III, 6, 7.

Némésis, ou la juste iudigua-

tion, N, 11, 7, 16, n. — Défini-

tion de ce mot, O, I, 25, 1 et

suiv. — E, II, 3, 4, n. — Ou la

juste Indignation, E, III, 7, 2.

Néoptoléme, cité, N, VII, 2,

7. — De Sophocle, cité, N, VII,

9, 4. — Cité, N, VII, 9, 4, il

Nicomaque, fils d’Aristote.

Cicéron lui attribue la Morale à

Nicomaque, N, 1, 1, 1, n.; et Pr.

cclxxii. Voyez Morale à Nico-

maque et Aristote.

Niobé, citée, N, VII, 4, 6.

Nombres, critique de la théo-

rie des nombres, E, I, i, 12 et

13.

Nomisma (monnaie), explica-

tion étymologique do ce mot

grec, G, 1, 31, 12.

Notoires, choses ( ) en soi, et

() pour nous, N, 1, 2, 8.

Nuances qu’il faut distinguer

dans les choses, N, VI, 3, 1.

Nutritive, la faculté ( ) est la

faculté inférieure de l’Ame, N,

1,11,14. — Partie () de l’ùme

G, 1, 4, 7.

O
Obligés, rapports des ( ) et des

bienfaiteurs, E, Vil, 8, 1 et suiv.

Odeurs, il ne peut guère y
avoir d’intempérance en ce qui

concerne les
( ), N, III, 11,5. —

Espèces diverses des(), E, 111,

2
,
11 .

Odyssée, citée, N, 111, 9, lu,».

Œdipe, pièce d'Eschyle, N,

1)1, 2, 5, il

Œuvre, rapport de 1’
( ) et de

la fin, E, II, 1, 3.— Double sons

de ce mot, E, H, 1,5. — Est au

dessous de l’acte qui la produit,

E, VII, 8, 3.

Oligarchie, déviation de l’a-

ristocratie, N, VIII, 10, 3.

Oi.riiriE, théorie fastueuse

envoyée à ( ) par Théinistoclc,

F. , 1U, G, 4.

*
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Oltmpiquks, jeux (), très-belle

comparaison morale qu'en tire

Aristote, N, 1, 6, 8, n. — Voir

Jeux ( ).

Opinion, 1’
( )

individuelle va-

rie sans cesse, N, III, 5, 3.

Optimisme inventé peut-être

par Platon, Pr. cxxv. — D’Aris-

tote, N, I, 7, 5, n.

Opuscules d’Aristote, cités,

N, I, II, 12, n. — Cités, N, VU,

5, !» n.

ORESTEet Pylade, citéscomme

amis, N, IX, 10, 6, n.

Oreste, tragédie d’Euripidc,

fi, II, 17, 1, 7t.

Organisation humaine, l’ ( )
a

ses limites, E, III, 1, 24.

Organon, cité, N, I, 5, 1, n.

Ostentation, définition de 1’

(),G, I, 24, letsuiv.

Ouïe, Une peut y avoir d'in-

tempérance dans les pluisirs.de

l’(), N- III, U, 4.

OuvnAGEsde pure philosophie

d’Aristote, Pr. cclxiv.

Ovide, allusion à ses vers sur

l’amitié, E, VU, 1, 16, n.

1»

Paganisme plus rapproché do

nous moralement qu'on ne te

croit, Pr. ccx.

Paix, objet de la guerre, N,

X, 7, 6.

Pamméne, sa dispute avec Py-

thon, E, VU, 10, 31.

I’ansch, M. Cil ( ), son travail

sur la Morale à Micomaque, Pr.

CCLXXXV.

Pahdon, sentiment du
( )

rare

dans l’anüquité, N, III, 1, 1, n.

Parenté, l’affection de la ( )

est spéciale, N, VIII, 12, 1.

Parents, leur devoirs d’affec-

tion envers
,
leurs enfants, N,

VJ il, 7, 2. — On ne peut jamais

s'acquitter envers ses
( ), N, VIII,

14, 5.— Rapports d’affection des

( ) et des enfants, N, VIII, 12, 2

etsulv.— Leurs devoirs dans l'é-

ducation des enfants, Pr. ccxxv.

Partages, répartition rela-

tive dans les ( ), S, V, 3, 5 et 6.

Passion, définition’.de la
( ), E,

II, 2, lu — La () résiste souvent

A la raison, N, X, 10, 7. — La

( ) ôte toute domination do soi,

E, H, 8. 22.

Passions, un des trois élé-

ments de l’Ame, N, II, 5, 1. —
lin des trois éléments de l’Ame,

G, I, 7, 1 et suiv. — Rapports

des { ) A la raison, G, II, 9, 28.

— Vont jusqu’à nous rendre

fous, N, VII, 3, 7.— Le sage n'en

conçoit ni do violentes ni de

mauvaises, N, Vil, 2, 6.

Paternel, le pouvoir
( )

n’est

pas suffisant pour l’éducation

,

N, XV, 10, 12.

Paternité, ses bienfaits, N,

Vlil, 11, 2 n.

Patriotisme ancien
,
mérite
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notre respect, N, I, 2, i, n.

Patroci.k et Acltille , cités

comme amis, .N, IX, 10, 6, n.

Pauvreté , moyen de vertu,

N, X, 8, 4, w.

Pédagogique
, ouvrage de

Kant, Pr. cci. — I*r. ccxxxm. —
— Pr. ccxLvtt. — Voyez Kant.

Peine, la () du talion, son rap-

port avec la justice, N, V, 6, 3.

— Rapport de la () à la tempé-

rance et 4 l'intempérance, N,

lll, 12, 6.— bal) nous détourne

souvent de la \ertu, N, II, 3, 1.

Peines, leur rapport avec ta

fermeté, N, VII, 4, 1.

Pèlias, les filles de
( ) le tuè-

rent sans le vouloir, E, II,

9, 2.

Pensée, le plaisir de la()

n'implique aucun besoin anté-

rieur, N, Vil, 11, 8. — U () se

confond avec la vie dans l'hom-

me, X, IX, 9, 7. — Plaisir et di-

gnité delà
( ), S, X, 7, 5.— Acte

tje la ( )
n’a que lui-méme pour

but, N, X, 7, 7. — Diversité des

actes de la
( ), fi, I, 17, 1 et

suiv. — ha
( )

donne un plaisir

sans mélange, O, II, 9, 6.

Père, rapports du (}àsoti fils,

N, VIII, 7, 1 et suiv. — I, imites

des devoirs envers un
( ), N, IX,

2, 1 et suiv. — Ses liens avec le

fils, O, II, 14, 4.

Père, rôle du
( )

dans l'éduca-

tion des enfants. Pr. ccxxix.

Périclès, Aristote fait allusion

à ( ). X, IV, 2, 9, n: et 12. n. —

Cité. N, VI, 4, 5. — Cité, N, VI.

11,8, n.

Perse, la
( )

citée, X, V, 7, 2.

Perses, chez les
( ), le pouvoir

est despotique, N, VIII, 10, 4.—
(i. 11, 14, 10.

Perversité, ne mérite jamais

d’indulgence, X, VII, 2, 4. —
Ressemble aux maladies chro-

niques, N, VU, 8, 1. — Eu quoi

elle diffère de l'intempérance,

id., ici. . 3.

Petitesse d'ùine, opposé de la

magnanimité, X, IV, 3, 30. —
Opposée à la magnanimité, X,

IV, 3, 4. — Définition de la
( ),

Ë, lll, 5, 16.

Peuple, Platon respecte les

croyances religieuses du
( ), Pr.

cxxtit.

PitALARts, ses atrocités, N,

VU, 5, 2. — Ses gortts dépravés,

id., id., UL, 7. — Cité, N, Vil,

5, 2, n. — Sa férocité, O, II, 8,

33.

PiiANiAS, disciple d'Aristote,

Pr. ccxci.

Phédon de Platon cité, N, VII,

10, 4, n. — Voyez Platon.

Phèdre, le
( ) de Platon, cité,

N, VII, 10, 4, n. — N, VIII, 4,1,

n. — Cité, E, II, 7, 4, n.

Phéniciennes
,
pièce d'Euri-

pide, N, IX, 6, 2.— Id., ibid., H.

Phidias, cité, N, VI, 5, 3. —
1d.,UL, n.

Philanthrope, N, VIII, 1,3.

Philèbe de Platon, cité, X.

VII. 11. 8. n. — Id.. ibid.. 9 et
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10, n. — Id., ibid. , 15, II. — N,

VII, 13, 1, n. — Cité, N, X, 1, 1,

». — N, X, 2, 3, ». — N, X, 2,

7, n. — ld., ibid., 11, ». — Cité,

G, II, 9, 2, n. — Id.. ibid., 10,

n. — Pr. lix. — Voyez Platon.

Piiilia des Grecs, vantée par

llerder, N, VIII, 1, 1, n. — N,

VIII, 14, 3, n. — N, VIII, 7, 1,

n.

Philippe, Aristote a vécu dans

son intimité, N, VIII, 7, 4, n.

Philoctète de Sophocle, cité,

N, VII, 2, S, n. — Cité, N, VII,

2, 7. — Cité, N, VII, 9, 4. ».

Philoctète d’Euripide, cité,

N, VI, 6, 3, n.

Philoctète, le
( )

de Tliéo-

decte, cité, ?i, VII, 7, 6.

Philoi.aûs
,
son mot sur la

force Irrésistible de certaines

idées, E, II, 8, 22.— Pythagori-

cien, antérieur 4 Socrate, E, II,

8 , 22, ».

Philosophie des choses hu-

maines, belle expression d'Aris-

tote, appliquée à la morale et &

la politique réunies, N, 1, 1, 13,

n.— Philosophie des choses hu-

maines, N, X, 10, 22.

Philosophie, vénération qu’on

doit aux maîtres qui vous ont

appris la
( ), N, IX, 1,8. — Plai-

sirs admirables de la
( ), N, X,

7, 3. — La ( )
mal comprise du

vulgaire, N, 11, 4, 8. — Se con-

siste pas en de vaines paroles,

id. ibid. — La
( )

n’agit jamais

immédiatement, Pr. vm.

527

Philosophique, la vie
( ), E, I,

4.2.

Pihloxène d’Erix, gourmand

célèbre, N, III, 11, 10. — Fa-

meux gourmand, E, III, 2, 12.

Phratries, espèce d’associa-

tions, E, VII, 9, 3.

Physioi.oc. istes, qu'il faut con-

sulter sur l'intempérance, N,

Vil, 3, 12.

Physique d'Aristote, un de ses

principes les plus importants,

N, I, 7, 5, n. — Citée, N, X, 3,

3, n. — Citée, E, Vil, 15, 16, n.

— Indiquée dans la Morale, Pr.

C.CLXV.

Pierrox et Zévort, leur tra-

duction de la Métaphysique d’A-

ristote, E, II, 10, 19, ».

Pinoare, cité, N, VI, 1 13, ».

Pirithoüs et Thèseè, N, IX,

1 0, 6, n.

Pitié, sentiment de la
( )

rare

dans l’antiquité, N, III, 1, 1, ».

Pittacüs, sa loi contre l’i-

vresse, N, III, 6, 0, n.— Cité, N.

IX, 6, 2, id., ibid., n. — Sa loi

contre l’ivresse, G, I, 31, 25, ».

Plainte, la
( )

est toujours un

signe de faiblesse, X, IV, 3, 28,

N.

Plaintes en amitié, N, VIII,

13, 2.

Plaisanterie, justes limites

dans l'emploi de la
( ), N, IV, 8,

2 et suiv. — nègles de la
( ), E,

III, 7, 8.

Plaisir, il importe à la morale

et à politique d'étudier le ( )
et
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la douleur, N, Vil, U, 1, et

suiv. — Théorie générale du
( ),

K, VII. 11, 3 et suiv.—Opinions

diverses sur le
( ), id, ibid. —

I.a théorie du
( )

dans lo T livre

de la Morale à Nicomaque est

peut-être interpolée, N, VII, 11,

1, n.— Théorie du
( ), N, X, 1 et

suiv. — Analyse des théories

antérieures, N, X, 1, 2 et suiv,

— Id., Md., 2, 1 et suiv. —
Théorie du (), G, 11, 9, 1 et suiv.

— Discussion des théories anté-

rieures, id., ibid., 3 et suiv. —
Double théorie du (} dans la Mo-

rale à Nicomaque, I*r. cclxxxvh.

Considérations sur le
( ) , E,

Vil, 15, 11. — N'est pas le bien

suprême, N, Vil, 11, 6. — Mais

U peut être un bien, id. , ibid.

,

7. — De diverses espèces, id.,

ibid. — Le ( )
n’est pas le souve-

rain bien, N, X, 2, 16. — Le
( )

est un bien, G, 11,9, 10. — 11 est

dedifférentes espèces, id., ibiil.,

12. — Le ( )
n’est pas le souve-

rain bien, N, X, 2, 18. — Le
( )

est Indivisible, N, X, 31, 1 et

suiv. — N’est pas un mouve-

ment, Id. ibid. — Le
( )

n'est

pas une génération. G, 11, 9, 4.

— Le
( ) n’est pas un mouve-

ment ni une génération, N, X,

2, 9. — Itéfutation de théories

antérieures à celle d’Aristote

sur le ( ), N, X, 3, 1 et suiv. —
Sa nature propre, N, X, 2, 11.

—

Conditions nécessaires du
( ),

Id., ibid., 16. — Le
( )

placé par

Eudoxo au-dessus de la louange,

N, I, 10, 5. — Ses rapports A

l'acte, N, X, 5, 5. — Itapports

du ( ) ct;de l’acte, N, X, 4, 2. —
Est recherché par tous les êtres,

G, 11, 9, 20. — N’est pas un
obstacle à l'action, id., ibid.,

21. — Ses rapports avec la vie,

N, X, 4, 7. — Le () a été nourri

et s’est développé avec nous dès

notre enfance, N, II, 3, 8.— Son

importance dans tous nos actes,

N, il, 3, 7. — Son influence

presque souveraine, id. ibid., 8.

— Moyen de se défendre des

entraînements du(), N, U, 9,

6, — Entraînements du ( ), N,

111, 13, 2. — Le
( } ne nous con-

traint jamais. N, 111, i, 11. —Le

() est un signe manifeste que

nous faisons des progrès dans

la vertu, N, II, 3, 1. — Dangers

du plaisir qui nous pousse an

mal, id., ibiil. — Ses rapports A

la vertu, G, 1,6,1.—Le () pousse

souvent au mal, G, I, 16, 11. —
Le {) est le chemin du coiur, E,

VII, 2, 28. — Cause do l’amitié,

N, VI», 3, 1 et suiv. — Le
( )

accompagne l’amitié, E, VII, 2,

32. — Le
( )

suit la vertu. G, 11,

13. 23 Que donne l'espoir de

la vengeance, E, III, 1, 26. —
Vie de ( ), E, 1, 4, 2. — Son in-

fluence sur nos déterminations,

E, II, 10, 28. — Ne gène pas

l’exercice de la raison, N, VII,

11
,
12.

Plaisirs, empêchent do pen-
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«pp quand ils sont trop vifs, N,

VII, 11, A. — r>enx sortes de

( ), N, VII, 4, 2. — Ne sont pas

le bonheur, N, I, 2, 11. — Va-

riété des
( )

suivant les indivi-

dus, N, III, 12, 2. — heur rap-

port avec la tempérance, N, VH,

A, 1. — Distinction entre les

désirs et les
( ), N, VII, A, fi. —

Différentes espèces de
( ), N, X,

5, 1 et suiv.— ( ) du corps, plai-

sirs de la sagesse, N, Vil, 11, IA.

—( )du corps et plaisirsde l'Ame,

N, III, 11, 2. — Nécessaires, N,

VII, A, 2. — Etude sur les ( ), N,

Vit, 13, 1 et suiv. — Corjtorels,

peuvent contribuerait bonheur,

E, I, 5, 13. — Les ( )
du tou-

cher et du go fit provoquent sur-

tout l'intempérance, N, III, 11,

9.

Pi.aisirs du vulgaire, ne sont

pas de vrais plaisirs, N, 1, 6, 10.

Plantes, n’ont qu’une exis-

tence inférieure, E, I, 5, 7.

Platon, cité sans indication

spéciale, N, I, 1, 1, n. — A eu

raison do mettre la morale au-

dessus de la politique, N, 1, 1, 9,

n. — N'a pas confondu comme
Aristote le devoirct le bonheur,

N, I, 2, 2, il— Désigné par Aris-

tote qui ne le nomme pas, N, I,

2, 5, n. — Cité par Aristote, irf.,

ibiiL, 7, n. — Approuvé pour sa

méthode relative à l'étude des

principes, N, I, 2, 7. — Critique

de sa théorie des Idées, relati-

vement au bien en soi, N, I, 3,

1

et suiv. — A peut-être fourni A

Aristote sa fameuse maxime sur

les rapports de la vérité et de

l'amitié, N, I, 3, 1, il— Défendu

contre les critiques d'Aristote,

N, I, 3, IA, il — Eu quoi sa mo-
rale est supérieure A celle d'A-

ristote, N, I, A, 5, il — [mité

par Aristote, N, I, A. 13, il —
I)iv isoles biens en deux classes:

bleus humains, biens divins, N,

I, G, 2, h. — Désigné implicite-

ment par Aristote, N, 1, 7, 1, n.

— Fait de l’Idée du bien, la

première de toutes les Idées, I,

7, 5, n. — Emprunte une mé-
taphore à Slmonide, N, I, 8, 6,

n. — Les Lois citées, N, II, 3, 2,

n. — Loué par Aristote, N, li,

3, 2. — Sa théorie du plaisir, N,

II, 9, 7, n. — N’a pas étudié

la liberté aussi profondément

qu'Aristote, N, 111, 1, 1, il —
Cité, N, III, 2, 2, il — Critiqué

indirectement par Aristote, N,

III, 2, 11, n. — Sa théorie du
vice, N, 111, 2, H, n. — Cité, N,

IU, 5, A, n. — Cité, N, 111, 6, 1,

n. — Critiqué indirectement

par Aristote, id., ibid.
, A, n. —

Id., ibiiL, 12, n. — Id., ibid.,

13, il — Réfuté indirectement

par Aristote, N, III, 6, 16, il —
Cité, N, III, 7, A. n. — Cité, N,

III, 8, A, il — l'ne do ses théo-

ries justifiée par Aristote, N,

111, 9, 6, n. — Défend de rendre,

le mal pour le mal, N, IV, il —
Grâce exquise, de ses dialogues,

37
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N, IV, 8,1,». — Cité, 5, V, 8,

13, n. —Cité, S, V, 7, 4, ». —
Flétrit le suicide, N, V, 11, 1, n.

— Cité, N, V, 11, 3, n. — Cité,

N, VI, 10, 10, ». — Cité, N, VI,

5, 8, n. — Les étymologies qu'il

donne dans le Cratyle no valent

rien, N, Vil, 11, 2, n. — Cité,

N, VII, 11, 10, n. — Cité, N,

VIII, 7, 2, n. — Cité, N, Vil, 2,

1,». — Sa théorie sur la vertu

citée. S, Vil, 2, 2, ». — Cité,

N, VII, 2, 10, ». — Objection

contre sa doctrine, N, VII, 2, 10.

—Condamne le suicide, N, III, 8,

13, ». — Cité, fi, VIII, 9, 5, n.

— Sublimité de sa théodicée, fi,

VIII, 12, 5, ». — A trop souvent

sacrifié l'individu & l'Etat, /</.,

ibiiL, 7, ». — Ses principes sur

la nature de l'homme, N, IX, 4,

5, n. — Cité par Aristote, X, X,

2, 3. — A peut-être eu en vue

dans le Phliêbc de réfuter Ru-

doie, N, X, 2, 13, n. — Citant

Thêognis, X, X, 10, 3, n. — Exa-

gère l'influence de la loi sur

l'individu, N, X, 10, 9, n. — Ses

travaux en morale, C, 1, 1, 8. —
( ) et Socrate défendus contre

Aristote, G, I, 1 , 7, n.— Critiqué

par Aristote, G, 1, 1, iOetsuiv.,

».— Sens qu'il donne au mot de

colère, G, I, 11, 2, ». — A eu

raison de faire une théorie gé-

nérale du bien. G, 1, 1, 17, n.

—

Cité sur le bien, mobile de

l'homme, G, 1, 18, l,n. — Cri-

tiqué indlrectemenl par Aris-

tote, G, I, 22, n. — A fondé sa

république sur l’égalité propor-

tionnelle, G, I, 31, 8, — Une de

ses théories politiques critiquée!,

G, I, 31, 8, ». — indiqué, G, 11,

9, 2, n. — lit., ibitL, 10, ». —
IA. ,

ibiil.

,

27, n. — ltt.. ibid. 30,

». — Cité, E, I, 8, 1, n, — Indi-

qué, E, I, 6, 3, n. — Défendu

contre Aristote, E, I, 8, 3, ». —
Indiqué, E, I, 8, 14, ». — Indi-

qué, E, I, 8, 11 et 12, ». — Ci-

té, E, II, 7, 4, n. — A cru peut-

être aux devins, E, 11, 8, 21, n.

— Indiqué sans être nommé, E,

II, 11, 1,».

I'latox, Ses hésitations sur

la liberté, Pr. lxv. — Exposé de

sa doctrine morale, Pr. xlvii et

suiv. — Inséparable de Socrate

moralement, id-, ibid. — Cité,

Pr. l et suiv. — Est peut-être

l’inventeur de l'optimisme, Pr.

exxv. — Moins mystique qu’A-

ristote, Pr. cxlix. — Respecte

les croyances populaires, Pr.

exxm. — Comparé à Kant et

h Aristote, 1T. ccvi. — Le plus

grand dos moralistes, id., Md.
Pleurésie, sa gravité, S, V,

11 , 8.

l’I.OTIX, cité, Pr. CCLXXIII.

Plutarque, Cité, ft, IX, 1,4,

». — Cité sur Tliêmistocle, E,

III, 6, 4, n.

Plctcs d’Aristophane cité, N»

IV, 8, 6, ».

Pleurs, les
( )

sont un signe

de faiblesse, X, IX, 11, 4.
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héroïques clU'» par

Aristote, X, i, 7, U.
Poàm sont pleins d'amour

pour leurs œuvres, N, IX, 7, 3.

Politesse, la () est une sorte

do devoir. G, II, A, 1 et suiv. —
Définition de la ( ), E, (11, 7, 7.

IHilitiqie d’Aristote citée sur

le bien, but de toute» les actions

humaines, N, I, 1, 1, n. — D'A-

ristote, citée sur la distinction

des actes, X, I, 1, 2, ». — Rap-

prochée de la Morale 6 Nico-

maque, N, 1, 2, 15, ». — Citée,

N, I, A, 6, n. — Citée, S, I, A,

IA, n. — /(/., ibitl., 15, n. — ItL
,

ibid., I, 5, 3, ».— Citée, S, I, 8,

6, ». — Citée, N, I, 11, 3, n. —
Citée, N, II, 2, 6, », — Citée, N,

II, 3, 10, ». — Citée sur la gym-
nastique, .N, II, 6, 7, il — Citée,

N, 11,9, A, n, — Citée, N, 111,6,

8, n. — Citée, N, |1 1, 9, A, ». —
Citée, N, IV, 1, 7,n. — Citée, X,

IV, 8, 12, ». —Citée, N, V, 1,

13, n. — Citée, N, V, 2, 11, ». —
N, V, 3, !, ». — Citée, N, V, 3,

5, ». — Citée, N, V, 5, A, n. —
Citée, N, V, 5, 8, ».—Citée, N, V,

6, 3, n. — Citée' S, V, 6, 6, ».—

Citée, S,V, 7,5,».—Citée, K, VI,

5, 8, ». — Citée, N, VI, 10, 1, n.

—Citée, N, Vil, 5, 2, ».— Citée,

N, VII, G, 9, ». — Citée, N, VII,

7, 6, ». — Citée, H, VIII, 1, A, ».

— Citée, N, VIII, 9, 5, ». — N,

VIII, 10,»; l,n ;2, n;3,n: A, n;

5, n ; 6, n. — Citée, N, VIII, 11,

5, ». — Citée, X, IX, 6, 2. ». —

Citéo, X, IX, 9, 9, «.—Citée,

IX, 9, 9, n. — Citéo, N, IX, 10,

3, n. — Citée, X, X, A, 6, n.—
N, X, 5, 10, n. — Citée, X, X, 6,

5, il — Id., ibiiL, 6, ». — ItL,

ihiil., 7, n. — ItL, ibitl. , 8. n. —
X, X, 7, 2, n. — Citée, N, X, 10,

8, ». —Citée, X, X', 10, 12, n. —
ItL, ibitl., 13, ». —X, X, 10, 22,

». — Citée, G, I, 31, 16, n. —
Id., ibitL, 25, n. — CiU'C, E, I,

A, 2, il — ItL, ibitl., 5, A, n- —
Citée, X, I, 8, 20, ». — Citée, E,

111, A, 5, ». — Citée, K, VII, 2,

3, ». — Citée, E, VII, 9, 1, »: 2,

» ; 3. n ; et A, »• — E, VII, 10, 9,

». — K, VII, 10, 15, ». — K, Vil,

12,6,». — E, VII, 15, 7, n.

Politique d’Aristote cite

plusieurs lois la morale, Pr.

c.clix. — Citée dans la morale,

l*r. ceux. — Indiquée dans la

inorale, Pr. cci.xv.

Politique,
( )

est la science

souveraine et architectonique,

X, I, 1, 9. — Ne doit pas être

étudiée par la jeunesse, qui n’y

est pas propre et qui est trop

passionnée, id., 1, 1, 18. — Son

but est de former l'Ame des ci-

toyens, X, I, 7, 8. — la () doit

étudier jusqu'A un certain point

la psychologie, N, 1,11,7.— la

( )
doit étudier les plaisirs et les

peines de l'homme, X, II, 3, 10.

— la science ( )
doit étudier le

plaisir et la douleur, N, VII, 11,

1 et suiv. — Enseignée par les

Sophistes, X, X, 10, 18. — la ( )
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comprend la morale et la do-

mine, G, (, 1, 1. — l,a
( ) a pour

but la recherche du bien su-

prême, (!, I, 1, 10. — Rôle et

limites de la science
( ), G, 1,1,

15. — I.a () est la plus liante do

toutes les sciences, K, I, 8. ‘JO.

— Le but principal de la
( )

est

de provoquer l'union entre les

citoyens, K, VII, 1,2. — Mise à

tort au-dessus de la iuoralo par

Aristote, I’r. cxvit. — La
( ) fe-

lève de la morale, I’r. exvu. —
Subordonnée par Kant à la mo-
rale, 1T. CCH.

I'ulitique, la vin ( ), E, I, A, 2.

— Agitations continuelles de la

().K,X 7,6.

Politique de Platon, te () cité,

E, 1,5, 12, n.

Polus dans lo Gorgf&s do Pla-

ton, IY. LUI.

Polvbe, cité, N, VII, 5, 2,

N,

PdLïCi.tTK, cité, N, VI, 5, 3.

Poi.vnAUAS, ses reproches ef-

fraient Hector, G, 1, 19, 8.

Porphyre, cité sur les tra-

vaux d’Andronicus, Pr. ccuu.
— Cité, 1Y. ccLxxiit. — Son

témoignage sur les ouvrages

d’Aristote, IY. cclxxv.

Puiitraits moraux par Aris-

tote, 1Y. CXXXVIII.

Possession et usage, distinc-

tion profonde faite par Aristote,

N, i, 6, 8, n.

Pau», Ses revers & la hu vie sa

vie, X, I, 7, 11.

Postulats de la raison pra-

tique selon Kant, 1Y. ci.xrvm.

Potiers, leur haine entr'eux

est proverbiale, X, Vllt, 1, 6.

Pouvoir, te ( ) doit-étre attri-

bué i la raison, N, V, 6, 4.

Pu a tkjuc, la science morale

doit s'occuper surtout do la
( ),

N, il, 2, 1.— La () est indispen-

sable pour former la v ertu, N,

11, 4, 1. — Importance de la ( )

N, X, 10, 1 et suiv.— La morale

doit viser surtout à la
( ), E, I,

3, 1 et suiv.

Paécisiox, la () ne peut pas

être la même dans tous les sujets

qu'on étudie, X, 1, 5, 2.

Préoksti ration, problème do

la ( ), E, VU, 14, 1, n.

l’Ré.pfBKM K, théorie de la
( ),

N, III, 3, 1.

Préieherce réfléchie, théorie

de. la ( ), G, 1, 16, 1 et suiv.

l’RÉMf.OITATION, la
( )

doit

sc confondre arec l'intention,

N, III, 3, 16. — Les législateurs

ont grande raison d’en tenir

compte, E, II, 10, 21.

Pria», ses malheurs devenus

proverbiaux, N, I, 8, 9. — Cité,

N, Vil, 5, 1.

Pamirir, le () est l’univer-

sel, E, VII, 2, 11.

Principe Platonicien adopté

par lo Stoïcisme, N, VI, 1, 1, «.

Pki xta pu souverain de l’indi-

vidu, X, X, 8, 6.

Prixcipes
,
Pâme divisée en

trois f), N, VI, 1, 8.
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pRixaris, diversité des (),

K, II, B, 3. — Il y a deux mé-
thode» pour les étudier : en par-

tir, ou y remonter, N, I, 2, 7.

—

.Méthodes diverses pour les at-

teindre et les connaître, N, 1, 5,

3. — ( ) propres, principes com-

muns, G, I, t, 24.

I’rixcipes métaphysiques de

la morale, par Kant, Pr. clxti.

Priscipes métaphysiques do

la morale, et

l’atjicipr.s métaphysiques du

droit, deux ouvrages de Kant,

Pr. cic.

Panants métaphysiques du

droit par Kant, l*r. cci.

Prodiccs médecin, E, Vil, 10,

31.

Paomccs de Céos, le Sophiste,

K, VII, 10, 31, *1.

Prodigalité, excès dans l’em-

ploi de la richesse, N, IV, 1,

3. — Sa définition, N, IV, 1, 27.

— Comparée avec l'avarice, frf.,

ibiil. , 29. — Mise au-dessus de

l'avarice, frf., ibid. , 30 et suiv.

— Définition de la ( ), (ï, 1, 22,

1 et suiv.—Ses espèces diverses,

E, III, 6, 7. — La
( ) est moins

blâmable que l’avarice, N, IV,

1,40.

Pnonici'E, définition du {),

N, IV, 1,5.

l’Rouats, le ( ) des arts et des

sciuncesestamcnépar le temps,

N, 1,5,1.

Proportior, sa composition,

N, V, 3, 7 et 8. — La ( ) égalise

les amis, N, IX, 1, 1.— Est sou-

vent la véritable mesure des

choses, E, VII, 10, 33.

Propositions, deux sortes de

(), N, VII, 3, B.

Prospérité excessive ne con-

tribue |ias au bonheur, N, VII,

12, 5. — Confondue d'ordinaire

avec le bonheur, N, 1, 6, 4.

PnoTAGOnE, sa manière de

fixer le prix do ses leçons, N,

IX, 1,5. — A le premier mis ses

leçons 4 prix, N, IX, 1, 5, n. —
A souvent raison contre Socrate,

l*r. Lxvit.

t’ROTAGonAS de Platon cité,

N, I, 8, 6, n. — Cité, N, III, 9,

6, n. — Cité, N, III, 10, 2, n. —
Cité, N, VI, 11, 5, tu — Cité, N,

Vil, 2, 1, n. — X, X, 10, 18,

n.

Proverbe, L’ne seule hiron-

delle ne fait pas le printemps,

N, I, 4, 16. — Cité par Aristote :

Le commencement est plus que

la moitié, N, I, 5, 3, n. — Appli-

qué & l’intempérance, X, Vil, 2.

10.— Sur l'amitié, X, VIII, 1, 6.

— Sur les conditions de la véri-

table amitié, X, VIII, 3, 8.— Sur

l’amitié, X, VIII, 5, 1. — Sur la

communauté entr'amis, N, VIII,

9, 1. — Sur les affection» qui

résultent de la parité d’âge, N,

VIII, 12, 4- — Divers
( )

sur l’a-

mitié, N, IX, 8, 2.— Sur l’amitié

des gens honnêtes, X, IX. 12, 2.

— Divers
( )

sur l’amitié, II.

13, 2.—Divers ( )
sur l’amitié. G,
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II, 17, 5. — Sur l'amitié, K, VII, Purntua, la j) ne peut pas être

1.7.

— Sur la faims»1
, amitié, K-, considérée tout-à-falt comme

VII, 1, 14.— Sur l'amitié, E, Vil, une vertu, N, IV, 9, 1. — Sied

2, 53 Sur l'amitié, b, VU, 10, surtout 4 la jeunesse, id.. ibitL

,

16. — E, VII, 10, 21. — Sur l’é- 3. — Définition de la ( j, E, lii,

loignement des amis, E, VII, 12, 7, 3.

11.— Sur leur liaison, id., ibitL, Puissance et acte, K, I, 6, 8,

13. n.

Proverbes, sagesse populaire PvkADset Oresto,citéseoiume

des nations, N, IX, 8. 2, n. amis, N, IX, 10, 6, n.

Prudence, qualité qui déter- Pyramides d’Egypte, rappe-

mitie ia conduite, N, VI, 6, 6. — lées, X, IV, 3, 2, n.

Est une vertu et point un art, Pyrrhis
,

l'éléphant de ( )

,

id. , Md. , 7. — Ne s'oublie ja- n'effraie pus Kabricius, N, III, 9,

mais, id., ibib., 8. — Définition 15, n.

île la
( ), N, VI, 4, 1. — N'est ni ITthagore, ses travaux en

ia science, ni l'art, id., ibid., 3. morale, (>, 1, 1, 6.

— Son objet, N, VI, 5, 9.— Défi- Pythagoriciens, leur système

nition de la-( I, id. ,
ibid., 10. — sur le bien en soi préféré à

Inférieure à la sagesse, N, VI, celui de Platon, N, I, 3, 7. —
11.7. — Ses rapports avec ia Les

( }
ont placé le mal dans la

science politique, N, VI, 6, 1, — classe de l'infini, N, II, 6, 14. —
Ne s'applique qu'aux faits parti- Les

( )
condamnent le suicide,

culiers, N, VI, 6, 4. — Pas de ( }
N, III, 8, 13, n. — Leur doo-

Rans vertu, N, VI, 10, 10. — trine, N, V, 5, 1. — Cités, N, V,

nèle de la
( )

dans l'acquisition 5, 12, n. — Leur manière du

de la vérité, O, I. 32, 7. — Ses rompre les amitiés, N, IX, 1, 5.

rapports à la sagesse, G, I, 32, —Is?s
( )

se trompent sur le fon-

16. — Questions diverses sur le dement de la justice, f>, 1, 13,

rèle de la prudence. G, I, 32, 14.— N, X,2, 7, n.— £, Vil, 12,

28. 8. n.

!*ubf.rtk, crise redoutable. Python, se dispute avec l’am-

Pr. cuutxiv. mène, E, Vil, 10, 31.

Q
Quai.itiU, qui sout des dons caractère

( ), N, IV, 6, 9.

de nature, N, VI, 9, 4. Quinet, sa traduction evcel-

Qierei.leur, définition du lente d'ilerder, N, VIII, 1, l, n.
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R

Raison, l'activité de i'âme

conforme à la (), est l’œuvre

propre de l’homme, N,, h, 4, li*

— La
( ), faculté supérieure de

l’âme, N, L üi 15. — Ses divi-

sions, irf., ,hiil. — La droite
( )

seule guide l'homme, N, 1 1, 2, 2.

— La
( )

domine tous les désirs

dans l’homme tempérant, N,

III, Ü, — La
( )

s’identifie

avec l'individu même, N, IX, 8,

6. — Vivre selon la
( ), S, IX, §j

fi. — impuissance fréquente de

la
( ) contre la passion, X, X, lOj

L — Théorie de la droite
( ),

O, I. 32. 1 et suiv. — Théorie de

la droite
( ), G, II, 12* 1 et suiv.,

— Théorie de la droite
( ) an-

noncée, K, II, 5j 1IL.— La droite

( ) doit régler l’emploi de la ri-

chesse, F., III, 4, L — Rapports

de la
( )

aux passions. G, II, 9,

28. — La ( ) indique les limites

du plaisir, K, VII, I5j 13, — File

doit dominer toutes les autres

facultés, irf, , ibiiL ,14.—La ( ; <iolt

combattre l’instinct, E, II, 8. 5,

— La () doit toujours comman-
der aux passions, E, II, 18, 3, —
Son rapport à la liberté, F., Il, 9,

1 et suiv. — La
( )

constitue le

vrai courage, E, 111, 1, 12.

Raison. Voyez Droite Raison.

Raisonnable, la partie () de

l’âme est double, N, I, 11. 13-

Récolte, la () est l’époque

de» sacrifices et des réunions

solennelles, N, VIII, 9, L
Reconnaissance, la 0 s'adresse

surtout â celui qui donne, X, IV,

1* 8. — La
( )

est assez rare, N,

IX, 7, 1 et suiv

Réciiimi nations en amitié, X,

VIII, 13j 2. — En amitié, E, VII,

10, 22,

Recueil des Constitutions, ou-

vrage d’Aristote, cité dans la

Morale, Pr. ccuviu.

Recueils généraux de Lois et

de Constitutions, X, X. 10. 21.

Réfutations des .Sophistes,

citées, N, 1, 5j 1, u.— id.
,

iftirf.

,

3, n. — Citées, E, VU, 6, 14* a.

Règle de plomb comparée

à la loi, X, V, 10, 2,

Régi lus, cité, X. III. 1. 8. h,

REin, cité, N, VI, 1, 11, u.

Religion, erreur de Kant sur

la
( j, Pr. cicviii.

Repentie, signe d’un acte vo-

lontaire et coupable, X. III, 2,

1 et 7.

Repos, le () n'a jamais lieu

que pour préparer l'acte, N, X,

6 , 6,

République ou timocratio

,

espèce de constitution politique,

N, VIII, 10, 1 et suiv.

République de Platon, citée,

N, I, 2, 7, u.—Citée sur les rap-

ports de la vérité et de l’amitié,

X, 1, 3j f, il — Citée, X, I, 11,

15, n. — Citée, X, lit. 8, 4, n. —
Citée, X, IV, 1_, 20j u. — Citée,
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N, V, 1, 1, n. — Citée, N, VIH,

1, 4, n. — Citée, K, X, 10, 18, n.

— Citée, O, I, 19, 4, ». — Citée,

fl, I, 32, 30.— Citée, E, I, 5, 12,

n. —Citée, E, 1, 6, 15, a.— Citée,

E, I, 1, 7, ».

Réserve, définition de l'esprit

de(),N, IV, 7, 3.

Respect, le () ne s'applique

qu'aux choses supérieures qui

sont au-dessus de la louange,

N, 1, 10, 2.— De l’inférieur pour

le supérieur, N, VIII, 14, 4. —
Définition du (), fl, I, 26, 1 et

suiv.

Respect humain , définition

du (), E, III, 7, 3.

Respiration, traité de la
( ),

cité, X, VII, 3, 8, «.

Responsabilité morale, E, II,

6, 11
Ressemblance, la () fait l'ami-

tié, N, VIII, 8,6.

Rêves, les ( )
des hommes ver-

tueux sont meilleurs que ceux

du vulgaire, N, 1, 11, 13.

Revue des Deux Mondes. Voir

Villcmain, N, VIII, 3, 4, ».

Riiadamastk, cité, X, V, 2.

Rhétorique d’Aristote, citée,

1, 1, 8, 6, n. — Citée, N, IV, 1,

26, ». — Citée, N, V, 1, 1, ». —
Citée, N, VII, 7, 6, n. — Citée,

N, VII, 10, 3, ».— Citée, N, VIII,

3, 4, n. — Citée, N, VIII, 3, 5,».

— Citée, E, II, 7, 4, n. — Citée,

E, 111,5, 7,».

Rhétorique à Alexandre n’est

pas d’Aristote, l‘r. ccxc.

Richesse, la ( )
ne peut 4 elle

seule donner le bonheur, X, I,

12, 5.

Ritter, M. Henri (), cité sur les

trois rédactions de ta Morale

,

Pr. cccvn.

Roi, abusant de la confiance

d’un chanteur, X, IX, 1, 4. —
Dupant un artiste, ErVH, 10.32.

Rois , leur antique pouvoir

d'après Homère, X, III, 4, 18.—
Des ( ) ne peuvent avoir d’amis,

X, VIH, 7, 4.

Roitelet, ses rapports avec

le crocodile, E, Vit, 2, 17.

lloracté, forme deconstitution

politique, X, VIH, 10, 1 et suiv.

Rcptuiks des amitiés, X, IX,

3, 1 et suiv. — Mesure, et dou-

ceur qu’il y faut mettre, itL ,

iMd., 5. — N, VIH, 13, 2. —
Procédés qu’il faut garder, fi,

H, 10, 1 et suiv.

Rusticité, définition de la
( ),

X, H, 7, 13. — Définition du la

( ), N, IV, 8, 3. — Définition do
la

( ), ti, 1, 28, 1 et suiv.

S

Sacrifices, se faisaient d’or- Sage, son inaltérable sérénité

dinairp 4 l’époque, delà récolte, et sa résignation, X, 1, 8, 8. —
X, VIII, 9, 7. Portrait du () et du sa teinpé-
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rance. S, IH, 13, 8. — I“ortrait

du
( ), N, X, 9 6. — Le ( ) des

Stoïciens, X, X, 9, 6, «. — l’or-

trait du
( ), O, II, 8, 38. — l’or-

trait du
( ), E, III, 3, 7 et suiv.

Saurs, leur constance iné-

branlable dans le bien, N, I, 8,

5.

Sagesse, le plus haut degré de

la science, N, VI, 5, i et 3. —
Etymologie du mot ( ) en grec,

N, VI, 4, 5. — Partie de la

vertu, X, VI, 10, 5. — Plaisirs

sérieux de la
( ), X, X, 7, 3. —

Rôle de la
{ )

dans l'acquisition

de la vérité, G, I, 33, 7. — Ses

rapports à la prudence, G, 1, 32,

16.

Sang, liens du
( ), G, II. 14, 1

et suiv.

Sasiio, citée, N, VII, 6, 5, n.

Sardanapale, cité, X, 1, 3, 11.

— Son prétendu bonheur, E, I,

5, 10.

Satvrcs surnommé Philopa-

tor, cité, X, VII, 4, 6. — Cité, X,

VU, 4, 6, n.

Savvac.es du Pont, cités, N,

VII, 5, 3.

Sa voir, double sens dece mot,

G, II, 8, 13. — Double sens de

ce mot, E, 11, 9, 4-

Savoir vivre, définition du
( ),

E, III, 7, 7.

SeatEIERHACHKR, Cité, X, VU,

11, 1, n. — id., ibitL, 2, n. — A
tort de critiquer la théorie d’A-

ristote sur les vertus morales et

intellectuelles, Pr. exxx. — Ses

travaux sur les trois Morales

d'Aristote, Pr. cclxxviii.

Scie, instrument, E, VII, 10,

4.

Science, rùle de la () dans

l'acquisition de la vérité, G, 1,

32, 7. — Source de bonheur, E,

I, 4, 4 et 5. 9. — Plaisirs sérieux

de la
( ), N, X, 9, 3. — U

( )

cause de vifs plaisirs, E, Vil, 2,

33. — Supérieure ù la vertu, X,

X, 7, 1 et suiv. — Confondue

avec la vie, E, VII, 12, 8. —
Etats moraux, dans lesquels la

( ) ne peut servir à rien, X, VU,

3, 7. — Notion précise de la.

{ ), N, VI, 2, 2, id.,i(L. 3. — La

() ne s’adresse jamais qu’à un

petit nombre d’hommes, Pr. v.

Science morale, son étendue,

sa méthode, ses applications, IY.

i et suiv. — Ses devoirs dans

notre temps, Pr. vil. — Sa supé-

riorité sur toutes les autres

sciences, IY. ix. Voyez Morale.

Sciences, les () ont le bien pour

but commun, X, 1, 1, 1, — Leur

subordination entr’cllcs
, id. ,

I, 1, 4. — Elles relèvent toutes

de la politique, id., 1, 1, 10 . —
Leur exactitude plus grande que

celle des arts, x, III, 4, 9. —
Les ( ) se perfectionnent avec le

temps, x, l, 5, 1. — Différences

des
( ), E, I, 6, 16. — Les ( ) ne

s'occupent jamais de juger leur

propre but. G, I, 1, 14. — Le*

( ) ne s'occupent jamais de la

fin même qu’elles poursuivent,
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K, II, 11, 5. — Ne sont que

d'heureux hasards, selon So-

crate, E, VII. l/l, 11.

Scythes, les
( ), N, 111, 4, G.

— Mollesse des rois (), N, Vil,

7, fl.

Semblable, le () recherche

le semblable, Oj II, 13, 2. Voyez

Amitié.

Semblables, rapports des ( )

en amitié, E, VII, 6, 2 et suit.

Sénéque, cité, N, VII, 7, fl. w.

Sens commun, Aristote tient

le plus grand compte du ( ), N,

I, 9, 1, n. — Aristote attache

une grande importance au
( ),

N, X, 2, 4, n. — Aristote tient

trop de compte du
( ), Pr. cxxtt.

Sensation, très-différente de

l’intelligence, fi, I, 32, 5.

Sensibilité, confondue avec

la vie, N, IX, 9, 7.

Service, à qui doit-on rendre

surtout
( )

dans les cas douteux,

E, VII, 11, 1 et suiv.

StcrosE, ville, N, III, 9, 16.

Simonide trouvait la fortune

préférable à la sagesse, N, IV,

1, 23. — Sa réponse blâmable A

la femme d'Illéron, N, IV, 1,

2fl, n. — Sa conduite basse et

honteuse, UL, ibid. — Belle mé-

taphore dont il se sert, N, I, 8,

R, n.

SlMI'LtCItT, cité, Pr. CCLXX. —
Son témoignage sur les ou-

v rage* d’Aristote, Pr. ccutxvi.

Sisyphe, pièce d’Eschyle, N.

III, 2. 5. ».

Sociabilité de l’homme. E.

VII. 10, 2.

Sociable, l’homme est un être

( ), N, IX, 9, 2.

Société, théorie générale de

la {), N, VIII, 9, 6. — U
( ) ci-

vile repose sur l'égalité propor-

tionnelle, fl, I, 31, 9. — Se*

fondements essentiels, E, VII,

10, 1 et suiv.

Sociétés particulières dans

la grande société politique, N,

VIH, 9, 7.

Socrate, sa dignité ne se dé-

ment pas devant la mort, X, ni.

1,8,». — A pensé que le cou-

rage est une science, N, III, 9,

6. — Défend de rendre le mal

pour le mal, N, IV, 5, 11, n. —
Caractère spécial de son ironie.

N, IV, 7,14. — Son badinage e> t

fort gracieux dans les dialogues

de Platon, N, IV, 7, lfl, n. —
Cité, N, VI, 5, 8, ». — Ses ana-

lyses, citées, N, VI, 11, 3. —
Cité, N, VH, 2, 1, n. — Phéno-

mène moral indiqué par (), N,

Vil, 3, là. — A su être heureux

sans aucune fortune, N, 1, 14.

». — Pauvre toute sa vie, N, X,

8. 4, n. — Son opinion sur l’In-

tempérance, N, VU, 2, 1, et 2.

— Ses travaux en morale, fi, I,

1,7.— Théorie de
( )

sur la

vertu, G, 1, 10, 1 et suiv. — Nie

la liberté dans l'homme, iV/. ,
t’A.

— Ses erreurs en morale, 0, 1,

1, 26. — Se trompe en croyant

que le v ieo est involontaire, fi.
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Ui 8, 2. — Cité, G, a, 17* 6* JL

— A eu tort Je confondre la

vertu avec la raison, G, I, 32,

23.—Son erreur sur le courage,

G, 1, 19, 4. — Son opinion sur

In courage militaire, E, 11, 1,

14. — Faisait du courage une
sorte de science, E, III, *38.—

Appelé le vieux Socrate, G, II,

S, 2. — Appelé le vieux Socrate,

S,
[i 5, UL — Appelé le vieux

Socrate, E, VII, 1* 14. — Son
mot sur les sciences, E, VII, 14,

11. — Modèle de lu vertu par-

faite, E, VII, 15. 2, a,

Socrate et Platon critiqués

indirectement par Aristote, G,

1, 11, 3, il — et 12, 3, u. — Ont
hésité sur la question de la li-

ijerté, G, 1* 10,1* n,

Socrate n’a pas raison coutrn

l’rotagore, Pr. lxvii. — Insépa-

rable de Platon en morale, ]*r.

xi.vn.—Grandeur incomparable

de son personnage, id.
, Unit. —

Mémoires de Xénopbon sur
( \

N, VI, li* 3* n. — Cités, i,L.

ibid., 6, a.

Socratique, doctrine (), ci-

tée, N, Vil, 2* 4, n.

Soldats, les
( )

n’ont souvent

du courage que pour obéir à

leurs chefs, N, III, 9, 4.— ou par

habitude, id., ibid.
, fi. — Les

( )

moins braves que les citovens à

llerniæuni, X, III, 9, a.

Soldats mercenaires. N, \ III,

9. 6, u,

Soi.evimti'.s sacrées avaient

lieu d’ordinaire 4 l'époque de la

récolte, N, VIII, 9, 2,

Solitcde, mauvaise 4 l'homme,

N, IX, 9, 2 et fi.

Solon, sa maxime sur la ma-
nière déjuger le bonheur, N, I,

7, 12 et 14. —Son entretien avec

Crccsus rapporté par Hérodote,

N, I* 7, 12, u, — Cité, N, V, 1,

16, n. — Sa maxime sur le bon-

heur, N, X, 9, 3, — Sa maxime
sur le bonheur, E, H, 1, 1fi. —
Sa conversation avec Crœsus, K.

Il, 1, 10, a.

Sommeil, durant le
( ), la vie

végétative a plus d'activité, N.

L Ali 12.— Inertie des facultés.

N, I, 11, là
Sophiste le ( ) de Platon, cité.

N, VII, 2, 1, n.

Sophistes, les (j nient le prin-

cipe de la morale, X, I, j. 10, il

— Aristote emprunte peut-être

aux
( )

une définition, K, III, 7,

2, il— Effets de leurs raisonne-

ments, X, VII, 2, fi, — Précau-

tions qu’ils prennent avec leurs

élèves, X, IX, i, 7.

—

Se vantent

d’enseigner la politique, X, .\,

10, H).— lit.

,

ibid. , 20. — Cités.

N, lit, 5, 3, B, — Cités, X, V, 2.

L n.— Cités. X, Vit, 10 , 4. h. —
lÆur vanité, E, L 8, 22. — Sulj-

tilité des (), E, VII, 6, 14.— /(/..

ibiil. , u.

Sophocle, son Philoctète. ci-

té, X. Vil, 2, 2. — Son Pliilor-

lète, cité, N, Vit, 9, 4. — Cité.

N, VII, 9,4, a.
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Souverir, plaisir pour. le passé,

N, IX, 7, 6.

Souverain bien , théorie de

Kant sur le
( ), Pr. r.i.xxxn.

Smindtriiie le Sybarite, son

prétendu bonheur, K, 1, 5, 10.

Spartiate

,

s'habiller 11>(),
N, IV, 7, 15.

Spartiates, les
( ) vainqueurs

des Argiens, X, III, 9, 16. —
Expression favorltedesQ.N, VII,

1,1— Leur vertu, E, Vil, 15,7,

Sfexcel, son mémoire sur les

trois Morales d’Aristote , l*r.

cci.xxxv. — Croit que la Morale

5 Eudème est d’Eudème de Rho-

des, Pr. cci.xxx, — Trouve que

la C.rande Morale est le plus

complet des trois ouvrages, Pr.

cclxxxvi.— M. (), son mémoire

sur les trois ouvrages moraux

d'Aristote, cité. Ci. I, 5 3, n. —
M. ( ), cité, E, I, 7, h, n.

SPEcsircK, son système sur le

lilcn en soi est analogue 5 celui

îles Pythagoriciens, N, 1, 3. 7.

—

— Ouvrage qu’Aristote avait fait

sur sa doctrine, d'après Diogène

Uérce, N, I, 3, 8, n. — Cité, N,

I, 1, 1, h. — Son erreur sur la

nature du plaisir, N, VII, 12, l.

— Ses théories morales, 0, 1, 1,

9, n. — Indiqué, E, I, 3, 12, n.

Stoïciers, les
( )

ne permet-

taient point la plainte au sage,

X, IV, 3, 28, n. — Cités, N, VII,

II, 3, n.— Les () recommandent

la pauvreté, N, X, 8, 4, *. — Le

sage de® ( ), N, X, 9, 6, n.

StoIcisuk
,
son principe en

morale, N, 1, 6, 11, n. — Adopte

une fausse définition de la vertu

,

N, 11, 3, 6, n. — Le ( ) exagère

un principe d’Aristote, X, III, 5,

5, n. — La formule générale du

( )
est peut-être empruntée d'A-

ristote, X, lit, 12, 8, *. — Au-
torise le suicide, N, V, 11, 1, n.

— Principe adopté par lui, X,

VI, 1, 1, n. — Cité, S, VII, 12,

4, «. — Ses Idées d'humanité.

X, VIII, 12, 3, «.— Recommande
l'impassibilité, E, II, 4, 4, ».

Stoïcisme grec, exposé géné-

ral du ( ), Pr. eu.

Stratoriccs, son opinion sur

les odeurs, E, III, 2, 11.

Substance, la catégorie de la

( )
est antérieure à celle de la

relation, X, II, 3, 2.

Suicide, le
( ) est en général

une lâcheté, X, M, 8, 13. —
Déshonneur qui s'y attache, X,

V, 11, 3. — () du méchant dévo-

ré d'ennuis, X, IX, 4, 8 et 9. —
( ) du méchant provoqué par son

désespoir, E, VII, 6, 15.

Supérieur, le
( j

aime moins

qu'il n’est aimé, X, VIII, 7, 2.—
Le () est aimé ; mais il aime peu,

E, VII, 3, 4, et 4, 1 et auiv.

Supériorité do l'un des deux

amis, X, VIH, 7, 1 ctsuiw — ( )

de l'un des deux amis, E, Vil,

10, 10.

Surprise, la () est l'épreuve

du vrai courage, X, III, 9, 15.

Stcla transporte 4 Rome les
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manuscritsd'Aristote, IV.cci.xx. Sympathie naturelle pour lo

SrLi.or.isME tiré de* unlrer- sort do nos enfants et de nos

«aux, S, VI, 2, 3. — L’intempé- amis, N, 1, 9, 1. —
( )

origlno de
rant no connaît que le dernier l'amitié, <’, II, 13, 4».

ternie du
( ), N, VII, 3, 10. — Systèmes de. morale, examen

Théorie générale du (), 0, II, 8, de quelques (), Pr. xliv.

—

N’étu-

dler que les plus beaux, id.,xiv.

T
Tableau des vertus et des

vices, N, II, 7, 1. —
( )

synopti-

que des vertus, K, II, 3, 4. —
( ) des vertus et des vices, E,

III, 3, 1. —
( )

des vertus et des

vices, E, III, 5, lfi.

Tact, définition du ( )
dans

les relations de société, N, IV,

8,5.

Talion, Le () parait être le

juste absolu, N, V, 5, 1. — Son

rapport avec la justice, N, V, 6,

2. — Le
( ) n'est pas le fonde-

ment de la justice, G, I, 31, 14.

Tciiandala ou paria, le
( ) no

pouvait sous peine de mort tou-

cher un Brahmane, E, II, 8, 19,

IL

Téméraire, le
( )

n’est souvent

qu’un fanfaron, N, VIII, 8, 8.

Témérité, la ( jpcutêtre pous-

sée jusqu’à la démence, N, III,

8, 7.

Tempérance, théorie de la
( ),

N, 111, 11, 1 et sulv. — Vertu de
la partie irrationnelle de l’ftme,

irf. , ibiiL—S'exerce relativement

aux plaisirs du corps, iiL , ibiiL,

2, et à certains plaisirs du corps.

id., IbiiL, 3. — La () est un mi-

lieu entre l’insensibilité et la

débauche, ,\, II, 7. 3. — La ( )

n’est pas une vertu très-pure,

N, IV, 9, 7. — Théorie sur la ( ),

N, VII, 2, 0 et 7. — Consiste à

dominer ses passions, N, VII, 7,

4. — Théorie de la
( ), G, II, fi,

I, et sulv. et 8, 1 et suiv. —
Théorie de la ( ),G, 20 1 et suiv.

— Comparaison de la
( )

et do

l'intempérance, E, II, 8, 6. —
Est toujours volontaire, tri., ib.,

9. — Théorie de la
( ), E, III, 2,

1 et sulv. Voyez Intempérance.

Tempérant, portrait de l’hom-

me (), .V, III, 12, 8. — Portrait

de l’homme
( ), N, III, 13, 9. —

Portrait de l'homme
( ), Si, VII,

9, 5.

Temps, le ( )
per'ectionne les

arts et les sciences, 1,5, I.

Testament d’Aristote, Si, VIII,

II. 5, n.

Thalés, cité, N, VI, 5, 8. —
Cité, N, VI, 5, 8, n. — Cité, S,

VI, 10, 1.

Théâtre, attention diverse

des spectateurs au (), S,X, 5,4.
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Thémistocle, sa vanité dépla-

céo quand il envoya une théorio-

àOlympie, E, III. 61 A-

Tnf.onKc.TE
, poète tragique,

cité, N, VII, 7, 6. n. — Cité. E,

VU, 10, 9, n.

Théodicée d’Aristote compa-

rée à celle de Platon, N, VIII,

12, 6, n.

Tiiéochis, deux vers de (),

cités, N, I, 6, 13, n. — Cité, N,

V, 1, 15, n.—Cité, N, IX, 9, 7.—
Cité. X, IX, 12. 2, n. — Cité, N,

X, 10, 3, n. — Cité, E,I, 1,1, n.

— Cité, E, III, 1 ,
29. — Cité, E,

VU, 2, AO. — Cité, E, VII, 10,

21 .

Théophraste, ses manuscrits,

IT. cci.xix. — X'égale pas Aris-

tote dans les portraits moraux,

IT. CXXXYltl.

Théorie, il faut toujours véri-

fier la () sur les faits, N, X, 9, A-

Théorie platonicienne, citée,

X, VII, 2, 2, n.

Théorie, cérémonie publique

chez les anciens, X, IV, 2, 2. —
• )

fastueuse, envoyée A Olympic

par Thémistocle. E, III, 6, A.

Théories sur les plaisirs anté-

rieures à celle d’Aristote, X, X.

1, 2 et aulv. — Id., ibid., 2, 1 et

sniv.— Utilité limitée des ( ) mo-

rales, X, X, 10, 1 et sulv. — ()

de différentes espèces, K, 1, 6,2.

Tiiersite, modèle du bouffon

insipide, X. IV, 8, 3, n.

Thésée tue le minotaure, E,

III, 1, 17. h.

Thésée et Pirithoûs, cités

comme amis, N, IX, 10, 6, n.

Thétis, ne rappelle pas à Ju-

piter les services qu’elle lui a

rendus, N, IV, 3, 21.

Thcgtdioe, élève d’Antiphon,

le sophiste, E, il!, 5, 7, n.

Thteste, cité, X, VII, 5, 2, w.

Tihék de Platon , cité
,

X

,

VII, 2,1, H. — Cité. N, VII, 5, 2,’

n. — Cité, Pr. xcix.

TiviniTÉ, définition de la
( ).

X, IV 9, letsuiv. — Sied bleu

à la jeunesse, id., ibid, 3. —
Excès de modestie, G, I. 27, I et

sniv.

Timocratie on république,

espèce de constitution politique,

X, VIII, 10, 1 et suiv.

Tissot, M. (), traducteur de

Kant, cité, IT. cxxxiit. — Cité.

IT. ccxvil, — Cité, Pr. clxvi.

— Cité, Pr. Otcvn. — Cité, Pr.

c.cxxtv. — Cité, Pr. ccxxxiii. —
Cité, ccxxxviii. — Cité, Pr.

rcxLvtt. — ( ) et son jeune fils,

traducteurs de Kant, IT. cri, —
Sa traduction de la Métaphy-

sique des nururs, de Kant, K.

VII, 12, 18, n. — Voyez Kant

Topiques d’Aristote, cités, X,

I, 2, 13, n.

Toucher, les plaisirs du
( )

sont surtout ceux de l'intempé-

rance, N, III, 11,9. — Le sens

du ( )
est Ip siège de tous les

plaisirs d<- l'Intempérance. S.

il!, H. in. — Le plus commun
de Ions les sens, id., ibid. — la1
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() est lé sons où s'exerce surtout

l'intempérance, K, lll, 2. 12.

Traité de l'ame, d’Aristote,

cité, X, i, 4, 12, il. — Cité sur

l'immortalité, X, 1, 9, 4, n. —
Cité, N, 1, 11,10, n.

—

1(L, ibid.,

11, n. — Probablement indiqué

par Aristote, N, 1, 11. 8, n. —
Cité, N, VI, 1, 5, it. — frf., ibid.,

8, n. — Id., ibid., 10.— Cité, N,

VI, 2, l,n. — Cité, N, VI, 5,2,

«. — Cité, Pi, VI, 6, 7, n.— Cité,

N, VI, 9, 3, n. — Cité, N, VI, 10,

6, n. — Cité, N, VII, 6, 1, n. —
N, IX, 9, 7, n. — Cité, N, X, 4,

I, n. — X, X, 7, 2, n. - X, X,

10, 23, n. — Cité, li, 1,4, 1, n;

et VII, 8, 9, n. — Indiqué indi-

rectement par l’auteur de la

Grande Morale, G, I, 5, 1, n. —
Cité, G, I, 32, 4 et 5. —E, III, 2,

II, H. — E, VII, 12, 6, n. — E,

VII, 14, 21, n.—E,VI1,15, 16, n.

Traité de l’âme d’Aristote, sa

grande erreur, Pr. ex.

Traité de l’&me, indique la

Morale, Pr. gclxi. — Voyez

Aristote.

Traité des Eloges, ouvrage

prétendu d’Aristote, N, I, 10,

7, n.

Liasse, cité, N, Vil, 2, 7. —
Ses conseils, N, VU, 9, 4. —
Compagnon de Diomède, N,

VIII, 1, 2, n.

Ui.Y$.sn, choix qu'il fait d’une

Traité du Monde, n’est pas

d’Aristote, Pr.

Traité du Mouvement, indi-

qué par Aristote, N, X, 3, 3.

Traité sur la Philosophie,

par Aristote, E, VU, 15, 16,

n.

Traité de la Sensation, par

Aristote, E, lll, 2, 11, n.

Traité du Sommeil et de la

Veille, par Aristote, N, I, 11,

12, n. — Voyez Aristote.

Translation, espère de mou-
vement, Pi, X, 3, 3.

Trendele.nblro, M. () cité,

Pr. cclxxxv.

Trdllard, sa traduction de

Kant, Pr. cxcvii.

Tyrannie, déviation de la

royauté, N, VIH, 10,2. — Sous

la ( ), il n'y a ni amitié ni jus-

tice, PI, VIII, 11, 5.

Tv ram siox, le grammairien,

ses travaux sur Aristote, Pr.

CCLXX.

Tyrans, les () ne sont pas à

vrai dire des prodigues, N, IV,

1,23. — Les () ne peuvent pas

être appelés des avares, PI, IV,

1, 38. — Les
( )

aiment les flat-

teurs, N, X, 6, 3.

U
vie nouvelle dans les enfers, Pr.

LXXVIII.

Universel, résultat des faits

particuliers, S, VI, 9, 3. — Fon-

dement de tontes les science», X,
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X, 10, IC. — L’ () est le primi-

tif, E, VII, 2, 11.

Usage, préférable 4 la faculté,

G, 1, 3, 3.— () des chose», direct

ou indirect, E, III, 4,3.— ( )
des

choses est de différentes espè-

ces, E, Vil, 13, 1 et suiv.

Usage et |«ossc»slon , distinc-

tion profonde faite par Aristote,

X, I, 6, 8, n.

Utile, I' ( ) est à rechercher;

le nuisible est 4 fuir, N, II, 3,

7. — Voyez Intérêt

V

Vasiteux, portrait du (), N,

IV, 3, 30. — Définition du
( )

N, IV, 7, 2.

Végétative, la vie (), com-

mune & tou» les êtres vivants,

N, 1, 11,11.

Veille, la
( )

est un état per-

pétuel de fatigue, N, VII, 13, à.

Veegeakce, plaisir de la
( ),

X, IV, 5, 11. — L'espoir de la
( )

fait plaisir, E, 111, 1, 28.

VÉxus, plaisirs de ( ), N, III,

11,9. — Sa ceinture, citée, N,

VII, 6, 5. — ( ) Uranie, Vénus

populaire, I*r. xcvm.

Véracité, définition de la ( ),

N, IV, 7,4.— Définition do la

•

( ), N, 11, 7, 11 — Définition de

la
( ), G, 1, 30, 1 et suiv. — Dé-

finition de la
( ), E, 111, 7, C.

Vérité, objet de deux parties

de Pâme, X, VI, 1,14. — Moyens

d'arriver à la
( ), N, VI, 11,1. —

La ( )
est accessible 4 l'Ame de

cinq manières, G, 1, 32, 7.

Vers d'IIésiode cités sans nom
d'auteur, N, Vil, 12, 8.

Vers, animaux inférieurs, G,

11, 9, 13.

Vérité, la ( ), premier devoir

du philosophe, N, 1, 3, 1. —
ITéférablo 4 l'amitié, iif. ibitL

Vertu, théorie de la
( ), dans

le second livre de la Morale 4

Nicomaque et au début du troi-

sième. — La ( )
est meilleure et

plus précise qu'aucun art, N, 11,

6, 9. — Placée au dessus de la

gloire, N, 1, 2, 13.— A elle seule,

ne peut faire le bonheur, id.,

ibhd. — L’activité de l'Ame diri-

gée par la () est l’œuvre de

l'homme, X, I, 4, 15. — La ( )

est pleine de charme», X, I, 6,

6. — Elle n'a pas bcsoiu de l’ap-

peudice du plaisir, id.
,
ibid., 1t.

— I*eut-ellc être enseignée?

Théorie de Platon sur ce point,

X, 1, 7, 1, n. — constance et

sa durée, X, 1, 8, 5. — La
( )

reste sereine au milieu des plus

rudes épreuves, N, I, 8, 7. —
La

( )
est l'objet des travaux de

l'homme d’Etat, X, I, 11, 2. —
La { )

se perd également par les

excès en trop ou en moins, X,

11, 2, 6. —
( )

se fortifie par la

pratique, id. , ih., 9. — la
( ), ses
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rapports aux plaisirs ot aux

peines, N, II, 3, 3. — Mauvaise

définition qu'on on donne, N, II,

3, 5,— Définition plus exacte,

id. . ibid., 6. — Mauvaise défini-

tion de la
( ), N, 11, 3, 5. — lion

emploi du plaisir et de la dou-

leur, N, II, 3, 6. — La ( ) réside

surtout dans l'intention de Ta-

pent, N, II, 4, 3.— Sa définition,

N, II, fi, 15. —
( )

milieu entre

deux vices, id., ibid. — Et en

même temps une extrémité ot

un sommet, id., ibid., 17. — Dif-

ficulté et mérite dela(), N, 11,

9, a. — La () ne se rapporte ja-

mais qu'à des actes volontaires,

N, III, 1, 1. — Il n’y a pas de ()

sans Intention, N, III, 3, 1. — La

( )
est volontaire oommo le vice;

réponse à une objection, N, III,

6, 16. — La ( )
est essentielle-

ment volontaire, N, 111, 6, 2. —
la

( )
exige trois conditions,

N, II, 4, 3. — La ( ) mal com-

prise du vulgaire, N, II, 4, 6. —
La

( )
est toujours volontaire et

réfléchie, N, II, 5, 4.— N’est pas

une simple faculté, id., ibid., 5.

— Elle est une habitude et une

qualité, id., ibid., 6. — Elle est

un complément de t'oeuvre qu’on

produit, id., ibid., 6, 2. — La ( )

est une sorte de milieu, N, H, 6,

13.— Deux espèces de (), N, VI,

II, 1. — Théorie de la (), N, VI,

11,4, 1 et 5. — Son contraire,

N, VII, 1, 1— Enseigne à juger

le principe de nos actes, N, Vil,

», 4. — L’amitié est une sorte

de ( ), N, VIII, 1, 1. — Base vé-

ritable de l'amitié, N, VIII, 3, 1

et 6. — La
( ) n’obéit qu’à l'In-

telligence et à la raison, N, IX,

8, 8. — Lutte de
( )

entre les

deux amis, N, ix, 11, 6. — La
(

}

est la mesure des choses, N, X,

6, 5. — Deux conditions néces-

saires de la
( ), N, X, 8, 5. — La

( ) peut s'exercer dans les situa-

tions les plus humbles, N, X, 9,

2. — La
( )

aimée des Dieux, N,

X, 9, 5. — Il faut étudier la
( )

surtout pour la pratiquer, O,

1, 1, 1. — Sa définition. G, 1, 4,

10, ibid., 5, 1 etsuiv. — La ()

est une sorte de milieu entre

l’excès et le défaut. G, I, 5, 3.—
Ses rapports au plaisir ot à la

douleur, G, I, 6, 1 et sulv. —
Ses deux contraires en excès et

en défaut. G, 1, 9, 1 et sulv. —
La

( ) peut-elle s’acquérir? G, 1,

10, 1 et sulv.—La
( ) vise au but

et aux moyens de l'atteindre,

G, 1, 17,3.— Sa fin véritable est

le bien, id., ibid., 18, 1 et sulv.

— La
( ) fait que la fin qu’on

poursuit est bonne, E, II, 11, 8.

— Éléments principaux dont la

( )
se compose. G, 1, 32, 24. —

Définition rectifiée de la ( ), G,

1, 32, 26.— La () ne peut jamais

être excessive. G, II, 6, 12. —
Ses rapports à la raison et aux

passions. G, II, 9, 30. — La
( )

ne recherche point le plaisir et

l’Intérêt et ne les fuit pas. G, II,

39
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13, 25. — Ijt ( ) doit être sur-

tout pratique, K, I, 5, 18. —
Sens dit ers de re mot, R, il, 1,

2. — L'acte de la (
1 est la Un

fin supérieure de l’âme, K, 11, 1,

H. — Définition générale de la

(), K, II, 1, ‘2V — U (j se rap-

porte aux peines et aux plaisirs

de l'homme, E, II, 1, 25. —
Théorie do la ( )

morale, E, II,

2, 1 et suiv. — Toute () est re-

lative aux plaisirs et aux peines

de l’homme, E, II, A, 3,— La
( )

se rapporte aux plaisirs et aux

|teilles, E, II, 10, 29. — .Son in-

fluence sur les intentions, id.,

ibul.. Il, I etsulv.

Vertu, théorie admirable de

la vertu dans Aristote. Dr. cxxxi.

— Pour l'acte de
( ), trois con-

ditions sont requises, |>r. cxxxi.

— Est volontaire et ne dépend

que de l'homme, lY. r.xxxv.

Vertu, la
( )

et le bonheur

marrhent presque toujours en-

semble dans ie monde, IY. xxx.

Vertu, intellectuelle et mo-
rale, N, H, 1, 1.

Vertu morale, la ( ) n'est pas

naturelle en nous, elle se forme

par l'habitude, N, II, 1, 2. — lat

( ) tient souvent aux passions.

N, X, 8, 2. — La () consiste

dans certains milieux, E, 11,3,

3. — Théorie de la I ), E, 11,5,

1 et suiv,

Veiitu parfaite, théorie de la

(),0, II, 11, 1 et suiv.

Vertueux, on n’est
t ) qu'à la

condition d'aimer la vertu et «ht

s’y plaire, I, 0, 11.—L'homme

( ) est celui qui sait Lieu user

des plaisirs et des peines, N, II,

3, 7, et 10 L'homme
( )

est la

régie et lamesure de tout, N, III,

5,5.

Vestes, division des (), K, VI,

I, A. — Aptitudes morales, N,

VI, 10, 1. — Théorie des deux

(), N, VI, U, 2. — Opinion de

Socrate sur les
( ), N, VI, 11,5.

— Ne viennent qu’aprés la

science et la sagesse, N, X, 8,

1 et suiv. —
( )

et vices ne sont

pas des passions, N, II, 5, 3.

Vertus intellectuelles et mo-

rales, N, l, 11, 20. — Deux es-

pèces de
( ) morales et intellec-

tuelles, E, II, 1, 19.

Vertus intellectuelles, théorie

des ( ), dans le 5* livre de la

Morale à Eudéme, reproduction

textuelle du 6* livre de la Morale

à Nicomaque. — ( )
intellec-

tuelles, E, li, A, 1.

Vertus morales, K, II, A. 1. —
( ), dans quelle partie de l’âme

elles sont, fi, I, 5, 1. — Ne

sont pas innées, parce qu’elles

sont le résultat de l'habitude,

G, 1, 6. 3.

Vertes naturelles, E, lil, 7,

II .

Vertus morales et intellec-

tuelles, défeusede cette théorie,

l*r. cxxix.

Vertus et vices, traité apo-

cryphe îles Vertus et des Vices,
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tome 111. |>ages 467 et suiv.

V ick, mauvais emploi du plai-

sir et de la douleur, N, U, 3, 6.

— Le () est volontaire comme
la vertu, N, III, 6, 18. — Le

( )

est toujours volontaire, S, III,

6, 10.

Viens et vertus ne sont pas

des passions, .N, il, 5, 3. — On
blûmeceux qui sont volontaires,

.V, 111,6, 15.

Via, trois genres de
( )

: sen-

suelle, politique, ut contempla-

tive, N, L, 2,10 et 13.— La
( )

est

profondément chère b tous le»

êtres qui en jouissent, N, IX, 7,

à. — La ( ) à elle toute seule est

bonne et agiéable, N, IX, t), 9.

— Surtout pour les gens de

bien, id, , ibuL — La
( )

confon-

due avec la sensibilité, X, IX.

9, 7; et avec la pensée dans

l'homme, id., ibid., — Rapports

de la
f )

au plaisir, S, X, h, 6. —
Amour de la [), ilL, ibid. 7. —
Il faut toujours se projKjser un

but dans la
( ), K, 1,2, 1 et suiv.

— Trois genres de vie, K, I, 4,

2. — Ses misères, E, I, 5. 1, et

suiv. — Trois genres de
( )

principaux, E, I, 5, 13. — la
{ )

est une chose désirable, E, VII,

12, 7. — Confondue avec la con-

naissance, id., ibid., 8.

Vie de nutrition, commune b

l'homme et aux animaux, X, I,

4, 12.— { )
de sensibilité, égale-

ment commune, id., ibid., — ( 1

de la raison et-de l'intelligence.

spéciale b l'homme, id., ibid.,

13.

Vie commune, la () caracté-

rise surtout l'amitié, \,VIII, 5, 3.

— Agrément de la
( ), E, VII, 5,

4 . — Il n'y a que lus amis qui

puissent en apprécier la dou-

ceur, E, VU, 12, 21.

Vie future, s'intéresse- t-oti

encore dans la ( ) aux enfants et

aux amis qu'on a eus ici-bas? X,

I, 9, 5. — Voye* Ame et Immor-

talité.

Vieillaeus, importance de

leurs conseils, X, VI, 9, 5. —
les

( ) sont peu portés 4 l’ami-

tié, X, VIII, 5, 6.

Vieillesse, est intéressée, N,

VIII, 3, 4. — Respect dû à la
i ),

K, IX, 2, 9.

V illemain, M.
( ), sa traduc-

tion excellente de quelques mor-

ceaux de la Rhétorique d’Aris-

tote, X, Vlll, 3, 4, n.

Violksce, théorie de la
{ ), li,

1,13,2.

Vivre selon la raison, prin-

cipe Platonicien, adopté par

Aristote et par le Stoïcisme, X,

IX, 8, 6, n.

Vivre, c'est toujours connaî-

tre, E, VU, 12. B.

Volontaire et involontaire,

analyse do ces deux idées, X,

ni, i, i.

Volontaires, actes
( ), leur

définition, X, lit. 2, 8.

Volonté, la ( )
est invincible,

X, 111, 1, 12, n. — Sa différence
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avec l'intention, N, il|, 8, 7. — voir combien l’homme est né-

N’a pour objet que le bien, N, cessaireà l’homme, N, VIII, 1, a.

111,5,3. — Théorie de la (), G, Vrille., instrument, £, VII,

1, 11, 1 et sulv. — La
( ) est une 10, 4.

nuance de l'appétit, (1, 1, 11, 2. Ver., il ne peutyavolr d'intem-

— Théorie de la
( ), K, 11, 7, 1 pérancc dans les plaisirs de la

et sulv. — La
( )

se confond avec ( ), N, 111, 11, 4. — Influence de

la liberté, E, 11,7, 11. — L’objet la ( )
sur l'amour, N, IX, 5, 2.—

de la () est éminemment la lin La () des yeux bleus n’est pas

qu’on se propose, E, II, 10, 7. — en général perçante, E, VII, 14,

Ia
( )

dans l'ordre de la nature 9.

s’applique toujours au bien, E, Vulgaire, le ( )
comprend mal

11, 10, 27. — Voyez Liberté. la vertu et la philosophie, N, II,

Volosté, autonomie de la { ), 4, 6. — Perversité immuable du

selon Kant, Pr. r.i.xix.
( ), N, X, 10, 4. — Sa légèreté,

Voyages, les
( )

peuvent faire K, 1, 3, 2.

X
Xéxocratk, cité, X, 1, 1, n. — XÉJtoPHox

,
son Histoire grec-

Ouvragc qu’Aristote avait fait queeitée, N, 111, 9, 16, ». — Ses

sur sa doctrine, d’après Diogène Mémoires sur Socrate, N, III, 8,

Laërce, N, I, 3, 8, n. — Cité, N, 4, n. — Son Histoire grecque, N,

VII, 2,3, n. — Indiqué, K, 1,8, IV, 3, 21, n. — Ses .Mémoires

12, n. sur Socrate, K, VI, 10, 3, n. —
Xé.xontAXTE, cité, N, VII, 7, Sur luCyropédle, X, VIII, 10, 4, n.

G. — Cité, N, Vil, 7, 6. m. Xr.nxfcs, cité, N, VIII, 5, 3, w.

Y
Yf.ix bleus, les

( }
n’ontpasen 14, 9. — Observation confirmée

général la vue perçante, E, VII, par la physiologie, irf., ibid., n.

Z
M. (), son édition de Zell , ses notes sur la morale

la morale à Nicomaque, citée, N, à Nicomaque, Pr. cclvi.

I, 4, 8,n.— Cité, N, III, 6, 22, w. Zévort et PierTon, leur tra-

— Cité, N, VII, 11, 3, n. — Cité, duclion delà Métaphysique d’A-

N, IX, 4, 10, n. ristote, E, II, 10, 19, w.
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HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE ALLEMANDE, depuis Kant jusqu'..

Hegel, par M. Willm, iuspccleur de l'Académie de Slraidxmrg, 4 \ol. tw- •

184».
3 r*

(Out rage couronné par nasillai, Acad, .les scieaecs «or. et politiques.)

CRITIQUE DE LA RAISON PERE, par K»*r. 2' édition, traduite sur la

première edilion allemande, conlenaiil lous les changements laits par I auteur

dans la deuxième edilion, des noie-, une biographie de Kanl, par J. I rssor,

professeur de plidosopllie à la FaciVè des Lettres de Dijon, 3 gros vol. "i-s.

1845.
X
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CRITIQUE DE JUGEMENT, suiviAdes Observations sur le sentiment du

Beau cl (lu Sublime, parKasr, Iraduif de l'allemand par J. Banni, agrège

de philosophie, 5 vol. in-8. 1848. r"

PHILOSOPHIE DE KANT. Examen de la Critique du jugement, par

J. B \rm, agrégé de philosophie, 4 vol. in-8. 1850. à »r, oO

CRITIQUE DE LA RAISON PRATIQUE, précédée des Fondements delà

métaphysique des mœurs, par Kast, traduite de l’allemand parM. J. B»»"',

agrégé de pliilosophic. 1 vol. in-8. 1848.

PHILOSOPHIE DF. KANT. Examen des Fondements de la métaphysique

des mœurs et de la Raison pratique, par M. J. Bsasi, agrégé de philosophie.

1 vol. in-8. 1851.

PRINCIPES MÉTAPHYSIQUES DU DROIT, suivis du Projet de pal*

perpétuelle, par Kast, 2* édition française, corrigée el augmentée des divers

fragments du même auteur sur le Droit naturel, avec une Introduction et

des uoles, par J. Tissot. 1 fort vol. in-8. 1851.

PRINCIPES MÉTAPHYSIQUES DE LA MORALE, par Ktsi, 3* édition

en Français, corrigée et augmentée : I- du Fondement de la métaphysique

des inœursî^ 2V deta Pédagogie; a- de div, m fragments de morale du meme

auteur, avec une introduction et des notes, par J. Tissot, 1 Toit 'ohm-8.

1854.

LEÇONS DK MÉTAPHYSIQUE DE KANT, précédées d’une Introduction

par Pt»u tz, Iraduiles de l’allemand par J. Tissot. 1 vol. m-8. 184J. I tr.

LA RELIGION DANS LES LIMITES DE LA RAISON, par Kast, Iraduit

de l’Allemand par T»cu.vbii, avec une lettre adressée au traducteur, par

E. Qnser. 1vol. in-8. 1841.

SYSTEME DE L’IDÉALISME TRANSCENDENT AL, par Scnuiac.

traduit de l’allemand par Pau, Gsivit-tor, avec une très-longue Notice du

traducteur sur Scliclling et ses ouvrages, t vol. in-8. 18a-. ‘ n. ou

BRUNO, ou du Brinripe divin el naturel des ' ho* s, pa « utu-iso, Ira-

duilde l'allemand |tar Cl. Htissn*. 1 vol. in-8. 1843. •» >r- oO

MÉTHODE POUR ARRIVER A L A VIE BIENHEUREUSE, par F,«T*,

traduit de l’allemand par M. Fran isque BoetLLtra. professeur deP* ll“»P>>‘*

à la Faculté de» lellres de Lyon, el avec nue Introduction par M. Ficht*

rds. 1 vol. in-8. 1845.
r’

nOCTRINE DE l.A SCIENCE, par Finir r, tnuluil par Paul

av« une uotico- tu traducteur sur fiehte el sa phdosopluc. 1 'ol.^in-8

f 184»
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